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MONTAIGNE ET LES APPLICATIONS DE LA TECHNIQUE. 


On connaît la curiosité de Montaigne: toutes les études sur les Essais 
en citent des preuves. Stapfer a fait remarquer déjà que le philosophe avait 
„une qualité qui n’est commune nulle part et qui est rare chez les moralistes 
dont l’œil regarde surtout le dedans: il voyait les choses extérieures.” 1) 
Mieux que dans les Essais on le voit dans son Journal de Voyage, et pour 
cause. Si les heures studieuses passées dans sa tour, dans sa ,,librairie” ont 
dû être favorables à la méditation philosophique, le voyage avec ses fatigues 
physiques (que notre philosophe compte peu d’ailleurs) et son décor toujours 
changeant se prête mieux à l’observation des choses extérieures. Montaigne 
est curieux de tout; la cuisine l’intéresse au point qu'il regrette de ne pas 
avoir amené un cuisinier pour l’instruire de toutes les nouveautés et lui 
en faire faire l’essai une fois qu'il sera rentré en Gascogne 2). Il eût voulu avoir 
un guide dans ses malles (,,un Munster ou quelque autre”) pour l’avertir 
de toutes les choses dignes d’être vues, afin que rien ne lui échappe et qu'il 
n’en soit pas réduit à ,,vivre à la mercy d’un belitre du guide” 3). Tout l’in- 
téresse. Il condamne la façon de juger un pays qu'il a remarquée dans la 
plupart des étrangers, ,,Chacun ne sçachant gouster que selon l’ordonnance 
de sa coutume et de l’usage de son village” 4); il cherche à s’adapter aux ma- 
nières du pays où il est, recherche la compagnie des étrangers et se fait partout 
servir à la mode du pays"). Le passage souvent cité, le plus remarquable 
et le plus instructif à cet égard, est celui où son domestique-secrétaire lui 
fait dire que ,,quand au matin il venoit à se souvenir qu’il avoit à voir ou 
une ville ou une contrée, il se levoit avec desir et allégresse.” Et il continue: 
, Je ne le vis jamais las ny moins se plaingnant de ses douleurs, ayant l’esprit, 
et par le chemin et en logis, si tendu à ce qu’il rencontroit et recherchant 
toutes occasions d’entretenir les estrangiers, que je crois que cela amusoit 
son mal”. Et encore: il respondoit: ,,qu'il n’aloit, quant à luy, en nul lieu 
que là où il se trouvoit, et qu’il ne pouvoit faillir ni tordre sa voie, n’aiant 
project que de se promener par des lieus inconnus” 6). 

Ce qui frappe, quand on lit le Journal de Voyage, c'est qu'il y a un domaine 
qui (outre la table et, bien entendu, sa maladie) a sa prédilection: ce sont 
toutes les choses plus ou moins mécaniques, plus ou moins techniques. Elles 
sont ia preuve de l’assertion de Stapfer citée plus haut. Plattard a fait remar- 
quer: ,,l’initiation technique et le vocabulaire propre aux impressions d'art 
manquaient; et ils manqueront pendant près de deux siècles encore” ?). Si 
cela est vrai pour l’art (il y aurait une curieuse étude à écrire sur le réveil 
du sentiment artistique du voyageur qui irait du XVIe siècle 8) au XIXe, 


1) Paul Stapfer, Montaigne?. Paris 1913, p. 43. 

2) Journal de Voyage, p. 91; Je renvoie toujours à l’édition Edm. Pilon, Paris 1932. 
de we pe 92:04) JN de V., pi 118. 5) J. de V., pi 81. *) J. de V., p. 124-125. 
7) Jean Plattard, Etat présent des études sur Montaigne. Paris 1935. 

8) Il est curieux de rapprocher à cet égard de Montaigne à qui on a tant reproché de 
ne rien dire des œuvres d'art, ou peu de chose, le journal d'un très grand artiste du 
seizième siècle, Albrecht Dürer. Dans son Tagebuch der Reise in die Niederlande (juillet 
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de Montaigne à Bourget par exemple et en géneral à ceux dont les journaux 
de voyage sont plutôt un prétexte à des jugements et à des méditations sur 7 
les arts), il l’est, en ce qui concerne Montaigne, sûrement moins pour la 
technique. Ce n’est peut-être pas qu’il soit ,, initié” au sens plein du mot, , 
mais il s’y intéresse et il ne doit pas être tout à fait étranger dans ce domaine. . 
Ou bien, s’il l’est, il faut admirer la justesse et la concision avec laquelle il I 
sait décrire ce qu’il voit. D'autre part le langage technique lui manque, en | 
partie, du moins, pour plusieurs objets il ne se sert pas encore du mot propre, ,| 
ce qui n’est que naturel, plusieurs de ces mots ne s’étant introduits que plus ; 
tard. Il ne manque jamais de noter ce qui l’a frappé et, si possible, de décrire ! 
le mécanisme, qu’il s’agisse d’une simple broche ou d’une porte secrète à | 
l’usage des voyageurs nocturnes. Ainsi, à Neufchasteau, en France encore, , 
il remarque l’appareil par lequel les Cordeliers dans leur couvent puisent : 
de l’eau ‚en roullant avec les pieds un plachié de bois qui est appuyé sur : 
un pivot, auquel tient une piece de bois ronde à laquelle la corde du puits : 
est attachés”. Il se rappelle en avoir vu de pareils, mais ,, joignant le puits, 
il y a un grand vaisseau de pierre, eslevé au dessus de la marselle de cinq | 
ou six pieds, où le seau se monte; et sans qu’un tiers s’en mesle, l’eau se | 
renverse dans ledit vaisseau, et en ravalle quand il est vuide”. Il s’agit appa- 
remment d’une installation où le seau, arrivé à une certaine hauteur, ren- 
contre un obstacle et bascule, peut-être aussi d’une chaîne sans fin, comme 
dans les dragues actuelles. Les Cordeliers dans le couvent desquels ce puits 
se voit en ont profité pour installer une espèce de conduite d’eau, primitive, 
il est vrai, mais qui n’en est pas moins remarquable et qui pourvoit d’eau | 
leur cuisine, leur refectoire et leur boulangerie 1). Cette question du transport 
de l’eau et surtout de sa conduite sous la pression atmosphérique intéressera | 
Montaigne partout: à Landsberg en Bavière il décrit une fontaine placée 
au milieu de la place du marché ,,qui élance par cent tuiaus l’eau” 2), et à 
Augsbourg il y a un château d’eau (le mot manque encore) qui lui inspire 
le plus vif intérêt. Il distribue l’eau par la ville et les particuliers peuvent 
aller en chercher aux fontaines en payant un montant fixe à la ville (dix 
florins de rente, par an apparemment, ou deux cents florins ,,une fois paiés” 8). 
En Italie, aux environs de Florence, Montaigne est encore frappé par un jet 
d’eau, qui pousse l’eau à une hauteur de vingt pieds plus trentesept brasses 
„pour le moins” (les vingt pieds sont la hauteur des deux statues de bronze 
dont l’une, que l’autre tient entre ses bras, jette l’eau par la bouche) 4). Un 
autre jet d’eau monte dans un cabinet installé entre les branches d’un arbre. 
Une nouvelle clarté est peut-être jetée sur toutes ces marques de sa curiosité 
quand on se rappelle que la question de la pression atmosphérique à l’époque 
de Montaigne n’est pas encore élucidée. La fameuse expérience sur la pres- 


1520—juillet 1521), de tout le voyage de Nuremberg à Anvers il ne relève guere que le 
nombre de ,,Pfennige”, ,,Weiszpfennige” ou ,,Heller” qu'il dépense, soit pour manger, 
soit comme pourboire, le fait qu’on lui laisse continuer son voyage (ou non, quelquefois) 
quand il a montré son laissez-passer qui l’exempte des droits de douane, etc. Pour la suite 
du voyage (Aix-la-Chapelle-Cologne-Nimègue-Bois-le-Duc-Anvers, plus tard Bruxelles- 
Cologne), rien non plus ou presque rien. C’est son séjour à Anvers qui est décrit longuement. 

1) J. de V., p. 63. ? J.de V., p. 99. *) J. de V., p. 102. 9). J. de V., p.449: 
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sion de l’air de Torricelli ne se fit qu’en 1643, plus d’un demi-siècle plus 
tard; la pompe à Florence dans laquelle l’eau ne montait pas au-dessus 
de dix mètres fut construite peu de temps avant cette expérience. Galilée 
attribue encore le fait que, dans des circonstances déterminées, l’eau monte 
dans un tuyau, à l’horreur que la nature était censée avoir du vide. Rien 
ne prouve que Montaigne n’accepte pas cette explication métaphysique (au 
contraire, voir sa description du siphon), mais le fait que tout ce qui touche 
à cette question attire et retient son attention permet peut-être de supposer 
que l’explication traditionnelle n’éclaire pas pour lui le mystère, et le laisse 
en tout cas plein d’étonnement, je dirais presque d’admiration. C’est le ton 
qui perce dans sa description du siphon vu à Augsbourg: ,,Nous vismes aussi 
un instrument de plomb courbe, ouvert de deux costes et percé. Si l’ayant 
une fois rempli d’eau, tenant les deux trous en haut, on vient tout soudein 
et dextrement à le renverser, si que l’un boit dans un vaisseau plein d’eau, 
l’autre dégoutte au dehors: ayant acheminé cest éscoulement, il avient pour 
éviter le vuide, que l’eau ramplit tousjours le canal et dégoutte sans cesse” 1). 
Ce passage fait penser à une page de Georges Duhamel où il explique qu’on 
peut se servir d’un appareil (il s’agit précisément d’une conduite d’eau 
siphonnante) sans l’avoir vraiment découvert ?). L’explication rationnelle du 
siphon ne sera donnée qu’ après l’expérience de Torricelli. La description prouve 
que le philosophe ne connaît pas encore le mot siphon qui sera donné pour la 
première fois par Cotgrave (1611), pas plus qu'il n’emploie le mot conduite d’eau. 
A Augsbourg encore le voyageur remarque ,,un horologe qui se remue au mouve- 
ment de l’eau qui lui sert de contrepois” 3). Les horloges à eau seront employées 
jusqu’à la fin du XVIIe siècle; Montaigne ne connaît probablement pas le mot 
clepsydre (clepsidre) que Godefroy relève au XIVe siècle. Dans le jardin de la 
même maison il voit de nombreux petits jets d’eau dont on ne remarque pas les 
bouches et qu’on fait jouer à l’improviste lorsque les visiteurs sont occupés à 
regarder les poissons de deux grands bassins, de sorte que ,,soudein toutes ces 
pouintes élancent de l’eau menue et roide jusques à la teste d’un home, et rem- 
plissent les cotillons des dames et leurs cuisses de ceste frescheur”. Je ne sais si 
c'est cette dernière particularité qui, aux yeux de Montaigne, fait le charme de 
cette plaisanterie. D’une part on dirait que non, puisqu’il continue sa description 
par celle d’un ensemble de jets d’eau analogues qui, à l’improviste encore jettent 
leur eau au visage du passant qui ne se doute de rien. D’autre part on est tenté de 
rapprocher de ce passage celui d’Olivier de la Marche (+ 1502, qui écrit en plein 
quinzième siècle) 4) où il est dit que parmi les attractions du jardin de Hesdin 
figure ,,ung engien pour moullier les dames en marchant par dessoubz” et d'ad- 
mettre que Montaigne y voit surtout l’effet comique. Il remarquera des jeux ana- 
logues à Scarperia dont il dira que, à un sul mouvement toutela grotte est pleine 
d’eau, tous les siéges vousrejaillissent l’eau aus fesses”’5), à Florence et à Tivoli); 

Dr ue e 105. 2) Georges Duhamel, Au chevet de l'humanité, p. 32—34. 

Pit fede Ve" pit 104; 4) Mémoires II, p. 350°, cité par J. Huizinga, Herfsttij der 
Middeleeuwen, p. 191?. 5) J. de V., p. 144. 6) Details sur les jardins italiens 
de la Renaissance dans Burckhardt, Geschichte der Renaissance in Italien, p. 254—260?, 
qui parle aussi des eaux que la Renaissance italienne affectionne surtout vers la fin du 
XIVe siècle et mentionne leurs effets plaisants; Montaigne dit lui-même qu’il y en a 
beaucoup à Florence et a Ferrare. 
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là il décrira aussi un bassin qui par ses jets d’eau rappelle celui de Ver- 
sailles. Toujours à Augsbourg Montaigne remarque dans son logis un appareil 
qui sert à amener l’eau ,,aus cuisines et partout où on en a besoin”1). Autant 
qu’on peut en juger par la description nous avons affaire à une pompe 
foulante où la pression de l’air est remplacée par des boulets de fer qui tombent 
sur l’eau et qui la font monter dans un tuyau. A remarquer que Montaigne 
ne se sert pas du mot pompe, si commode pourtant; c’est sans doute qu’il 
ne le connaît pas encore, quoique Delboulle l’ait relevé en 1517 ?). A Tivoli, 


près de Rome, notre voyageur trouve un orgue à eau et en décrit le méca- , 


nisme, remarquant qu’il produit ,,une vraie musique et d’orgues natureles, 
sonans toujours toutefois une mesme chose” *). Là aussi une roue ,,atout 
certenes dents” mue par l’eau, ,,faict battre par certein ordre le clavier des 
orgues”. C’est apparemment une forme primitive du tambour à clous de 
nos carillons. Dans le même jardin du cardinal de Ferrare il y a des flûtes 


en bronze auxquelles l’eau par un artifice pareil à celui dont on use pour | 


les orgues, fait rendre un son, et un hibou artificiel qu’on fait remuer ,,par 


autres ressorts”, fait peur aux oiseaux. Montaigne y voit aussi des instru- _ 


ments qui rendent des sons très forts qu’il compare à des coups de canon: 
ailleurs un bruit plus dru et menu, come des harquebusardes; cela se faict 
par une chute d’eau soudeine dans des canaux; et l’air se travaillant en mesme 
temps d'en sortir, enjandre ce bruit” 4). 

Ce ne sont pas seulement les jets d’eau qui intéressent le Gascon. En 
allant à Padoue ,,il faut passer deux ou trois portes dans cette rivière, qui 
se ferment et ouvrent aus passans”. ,,Ce sont évidemment des écluses. Si 
Montaigne connaît le mot (qui se trouve déjà au XIIIe siècle), il y attache 
le sens qu’il a primitivement et qu’il a gardé d’ailleurs: bassin entre les deux 
portes ou vannes. A la Chaffousine (Fusina sur la Brenta, près de Venise) 
il y a une installation qui permet de transporter des bateaux sur un plancher 
de la rivière dans le canal qui va à Venise 5). Ces passages à niveau pour 
bateaux ont été utilisés jusqu’au dix-neuvième siècle. 

Près de Rovigo, Montaigne traverse l’Adige et le lendemain le Pò sur 
une traille qu’il décrit brièvement mais avec précision; comme sa descrip- 
tion du siphon celle-ci montre que le philosophe sait voir l’essentiel et laisser 
de côté ce qui est peu important: ,, Nous passames la rivière d’Adisse,... 
sur un pont planté sur deus petits bateaux capables de quinse ou vint chevaux, 
coulant le long d’une corde attachée à plus de cinq cens pas de là dans l’eau, 
et, pour la soutenir en l’air, il y a plusieurs petits bateaux jetés entre deux, 
qui atout des fourchetes soutienent ceste longue-corde” 6). Déjà en Suisse, 
en traversant la Reuss, le voyageur avait relevé le mécanisme du bac’). 
A Constance il avait vu et admiré la construction d’une installation servant 
à monter de l’eau pour actionner des moulins 8); à plusieurs endroits il 
remarquait des moulins ,,qui ne reçoivent l’eau que par une goutière de 
bois qui prand l’eau au pied de quelque haussure, et puis eslevée bien haut 


1) J. de V., p. 107. ?) Delboulle, Notes lexicologiques, cité par Dauzet, Dictionnaire 
étymologique i. v. pompe. °) J.de V., p.196. 4) J. de V., p. 196—197. 5) J. de 
V.,.p. 182. N dest MDI ETICA y Indenv?, PAST 
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hors de terre et appuyée, vient degorger sa course, par une pante fort drette 
qu’on lui donne, au bout du ceste gouttiere” 1). Apparemment notre philo- 
sophe n’avait jamais vu chez lui en Gascogne ce genre de moulins à eau, 
si fréquent dans la montagne. 

Entre Battaglia et Rovigo il y a un canal qui traverse sur un pont un 
ruisseau. Comme le canal à son tour est traversé par un pont, il y a deux 
ponts superposés. Montaigne décrit longuement ce procédé de croisement 
de cours d’eau dont on devait faire un usage si fréquent au siècle suivant 
en creusant le canal du Midi, et note expressément qu’ „il y avait trois routes 
Pune sur l’autre” 2). Il avait été impressionné déjà à Augsbourg par deux 
ponts superposés *), dont celui d'en bas livrait passage à un canal. Ailleurs 
il remarque qu’un pont a une hauteur inusitée 4) ou bien qu’à l’aide de roues 
tournantes des bateaux sont chargés d’eau 5). Il est tout naturel que Montaigne 
préte une attention particulière aux bains qui sont le but principal de son 
voyage; ceux de Plombières nous sont décrits comme ceux della Villa où 
il séjourne longtemps *). Il ne faudrait pas conclure de ce qui précède, que 
ce soit seulement tout ce qui tient à l’eau qui intéresse notre voyageur. Le 
chef d’ceuvre de la description technique est fourni par le long passage où 
Montaigne tâche de nous donner une idée précise d’une porte par laquelle 
on peut faire entrer de nuit des voyageurs dans la ville d’Augsbourg et 
ajoute: ,,C’est une des plus artificielles choses qui se puisse voir” 7). 

A Schaffhouse Montaigne remarque ,,un engin de fer.. par lequel on sou- 
lève les grosses pierres, sans s’y servir de la force des hommes pour charger 
les charrettes” 8). A Fossombrune il remarque un tunnel”), évidemment 
sans employer le mot qui ne s’introduit qu’au XIXe siècle. La façon de faire 
tourner les broches au moyen de moulins à vent placés dans les tuyaux 
de cheminée est décrite avec précision; le voyageur note expressément que 
„le mouvement en est uni et tres constant” 19). Ailleurs il y a encore un 
autre appareil qui fait tourner la broche, et Montaigne ne manque pas de 
le décrire 4). A Fano et ailleurs en Italie l’attention de Montaigne est attirée 
par le fait que la farine est tamisée avec des roues ,,où un boulanger fait 
plus de besoigne en un” heure que nous en quatre” 12). Comment on apporte 
et tient sur la table une poêle 1%), comment on use de tuiles plus petites et 
plus creuses qu’en France, plâtrées parfois sur la jointure, de sorte qu’on 
peut couvrir des surfaces peu larges et même des clochers 14), comment à 
Trente il voit quelque part un poêle très spécial, comment on conserve des 
plants de légumes cueillis '„come pour les manger sur le champ” (une serre 
froide?) Montaigne remarque tout cela et ne manque pas de nous le rapporter, 
tout comme il relève que le Duc de Florence ,,est prince souingneus un peu 
de l’alchemie et des ars mecaniques, et surtout grand architecte” 15). Et 
quand il s'apercoit qu'il y a une façon toute mecanique de peindre des figures, 


LP deav., ps 97. BET MOE AVE ED 157: 3) J. de V., p. 102. Ade V., 
p. 226.' 5) J. de V., p. 140. °) J. de V., p. 66—228. 7) J. de V., p. 105—107. 
8) J. de V., p. 86. Montaigne en avait remarqué d’autres déja. Une grue destinée 
au même but et qui date du 16e siècle se voit encore aujour d’hui sur le bord du Rhin 
a Andernach. ade Leia SOR J de Vs, Py 10. a) J. de V., p. 118: 
12) J. de V.,p.216. *) J. de V., p. 119. 14) J. de V., p. 119. *) J. de V., p. 146, 
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savoir à l’aide d’,,une pièce de parchemin ou de cuir façonnée à pièce levée 
des ouvrages qu’on y vouloit” (peindre), il la note aussi !). Il s’agit d’un 
pochoir, que Montaigne ne connaissait donc pas. Il n’a pas dû connaître non 
plus la tête de loup avec laquelle on nettoie les vitres puisque, à Augsbourg, 
il remarque qu’ ,,ils nettoient les verres atout une espoussette de poil am- 
menchée au bout d'un baston” 2). Comment à Foligno on ferre les mulets 
et comment on y attache les bœufs, il le note. Est-ce là le propriétaire d’un 
grand domaine qui parle? 


Toutes ces observations montrent que le philosophe est vivement intéressé , 


par la technique matérielle, qu’il sait la voir et la décrire et que c’est là 
encore une preuve de plus qu’il ne faut pas trop prendre au sérieux son asser- 
tion des Essais: ,,je n’entends pas seulement les noms des premiers utils 
du mesnage, ny les plus grossiers principes de l’agriculture, et que les enfants 
sçavent; moins aux arts mecaniques...” 5). 


Utrecht. G. G. ELLERBROEK. © 


ALBERT SAMAIN, JE RÊVE DE VERS DOUX... 


De Franse letterkunde telt verschillende kleinere lyrisch-didactische ge- 
dichten, die stuk voor stuk als een syncretische Art Poétique kunnen be- 
schouwd worden. Het sonnet La Beauté van Charles Baudelaire is een soort 
uiteenzetting van de zelfbewuste leer van l’Art pour l’Art, beter wellicht 
te noemen: l’Art pour les Artistes, of met Gerard Brom: de wil van de 
kunstenaars om eindelijk eens voor hun eigen plezier te werken. B.’s 
Schoonheid zegt, dat zij schoon is als een droom in steen en dat haar boezem 
geschapen is om den dichter een eeuwige liefde in te ,,boezemen”. Zij troont 
als een onbegrepen sfinx in het azuur. Haar hart is van sneeuw, haar blank- 
heid die der zwanen. Zij is onbewogen en haat de (romantische) bewogenheid. 
Voor haar grootste houdingen, die zij aan de meest trotse monumenten 
schijnt ontleend te hebben, zullen de dichters in strenge studies hun dagen 
verteren, want deze volgzame minnaars zullen zich laten betoveren door 
haar grote ogen met de eeuwige klaarten, deze zuivere spiegels, die alle 
dingen schoner maken. 

Voor Th. Gautier in L’Art is de schoonheid iets van louter plastische, 
niet van harmonieuze of muzikale aard: 


Sculpte, lime, cisèle; 

Que ton rêve flottant 
Se scelle 

Dans le bloc resistant! 


In Les Montreurs huldigt Leconte de Lisle het aesthetisme van de be- 
woners van de befaamde Ivoren Toren, die hun ziel niet verkopen aan het 
plebs, aan de menigte, zoals de romantici: 


1) J. de V., p. 172-173. 9 J. de V., p. 102. >) Essais, II, 17. 
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Dans mon orgueil muet, dans ma tombe sans gloire, 
Dussé-je m’engloutir pour l'éternité noire, 
Je ne te vendrai pas mon ivresse ou mon mal. 


Paul Verlaine spreekt in zijn Art poétique tweemaal van de ,,muziek 
vóór alles”. Hij bedoelt daar echter niet mee, dat dichtkunst muziek zou 
zijn; dat de dichter jacht moet maken op klankplastiek, klankschoon, alli- 
teratie. Hij wil, dat er verzen van een oneven aantal lettergrepen en niet 
slechts alexandrijnen geschreven worden. ,,Je fais un vers comme l’on 
marche devant soi”, zegt hij in Invectives; ,,que ton vers soit la bonne 
aventure”, dicht hij in zijn Art poétique. Een andermaal bedoelt hij met 
de muziek een ademtocht der ziel, een verliefde dichterlijke vlucht naar 
de Heimat des dichters, naar de andere, d.i. de hogere en betere sfeer: 


De la musique encore et toujours! 
Que ton vers soit la chose envolée 
Qu’on sent qui fuit d’une âme en allée 
Vers d’autres cieux à d’autres amours. 


Francis Jammes behandelt in zijn Art poétique de constitutie van het 
vers. De loutere Alexandrijn, het louter vrije vers vallen niet in zijn smaak. 
,Ongelijke” verzen en assonancen worden veroordeeld. Het rijm moet 
afwisselend mannelijk en vrouwelijk zijn, de verssnede niet altijd op dezelfde 
plaats en de hiaat is toegestaan. Stomme e en onuitgesproken lettergrepen 
tellen metrisch niet mee. 

Een geheel eigen plaats onder deze en dergelijke gedichten neemt A. 
Samain's Je rêve de vers doux in: 


Je réve de vers doux et d’intimes ramages, 
De vers a frôler l’äme ainsi que des plumages. 


De vers blonds où le sens fluide se délie, 
Comme sous l’eau la chevelure d’Ophélie. 


De vers silencieux, et sans rythme et sans trame, 
Où la rime sans bruit glisse comme une rame. 


De vers d’une ancienne étoffe, exténuée, 
Impalpable comme le son et la nuée. 


Samain is een dichter van uiterste verfijning, die bij eerste kennismaking 
decadent en verwijfd aandoet. Ook is en blijft hij een salonpoéet. Zijn muziek 
is intieme kamermuziek. Die verzen, die zo vederzacht de ziel beroeren en 
innig-vertrouwelijk fluisteren, zijn broos als geluk. Hun beweging is als die 
van tedere bloesems, die in de luwte van een zomerse Meidag stil naar be- 
neden dwarrelen. Hij heeft het ragfijne weefsel van Mozart's strijkkwartetten; 
melodieén half vol weemoed, half vol verlangen en geheel teder. 

Blond noemt hij zijn ideale verzen. Blond is de tedere kleur, die meer 
dan elke andere louter kleurschakering schijnt, tint en tussenklettr, wegens 
haar gemis aan volheid en warmte, dat in haar geen gemis is nochtans. Die 
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verzen hebben de verbleekte, maar vertrouwde kleur van oude gobelins. 
Zijn vederzachte, fluwelige, vaak nauw-hoorbare verzen komen uit een 
vederzacht bewogen gemoed, dat geen geweldige schokken kent of zich 
geweldig schokken laat. Hier geen onstuimig romantisch geweld van brui- 
sende bergstromen, maar een geruisloos, nauw-merkbaar glijden als van een 
ranke zwaan in sereen water. Deze dichter uit zich niet impulsief en zeker 
niet explosivistisch op het ogenblik der aandoening, maar als de aandoening 
in hem natrilt. Hij legt in verzen vast, wat anders zou ontsnappen en wat 
niet mag verloren gaan, omdat het als kostbare antieke gemmen moet 
bewaard worden, als dierste schat en opperste geluk. Uit die ,,blonde” verzen 
ontplooit zich licht en bevallig een fijnzinnige en charmante, maar ook soms 
enigszins ijle en vage ,,gedachte”. 

,,Grootgolvende lijnen,” zegt Alb. Plasschaert in zijn studie over de negen- 
tiendeéeuwse Holl. schilderkunst, ,,maken een werk groot”. Is er een tedere 
opeenvolging in de lijnen, geen zo rijk dalen en stijgen, dan is het werk 
gracieus. Aan schilderijen als de laatste is het werk van Samain verwant. 
En ook aan de chromatische kamermuziek met haar halve tonen. 

Samain heeft niet in al zijn verzen de klaarheid en eenvoud, maar wel 
de evenwichtige rust en harmonie der Antieken. Droom, stilte en eenzaam- 
heid krijgen leven in zijn verzen. Ook kwijnt er het leven herfstelijk in weg. 
De dood is geen verschrikking meer en hij droomt van verzen, die sterven 
als rozen. 

Men zou deze zuivere lyriek kunnen verdelen in: 

Genre-stukjes: La Bulle. 

Idyllen: Soir, Le Repos en Egypte, Paysages. 

Stillevens: Le Repas préparé. 

Erotische Poézie: Elégie, Ton Souvenir, Promenade à I’ Etang. 

Natuurpoëzie: Automne, Soir sur la Plaine, Octobre. 

Tekeningen: Versailles I en II, Le Sphinx. 

Meditaties: Il est d’étranges Soirs, J'aime l’ Aube, Mon Enfance captive 

a vécu. 

Wij zullen thans nader ingaan op deze gedichten in de gegeven volgorde. 

Genrestukjes. La Bulle. De mens, die met liefdevolle aandacht zijn 
werk verricht en met volle toewijding geheel daarin opgaat, bezit de wereld, 
want zij is samengedrongen onder zijn handen en zij bestaat daarbuiten 
voor hem niet meer. Of hij nu zeepbellen blaast of vist, luizen vangt of een 
pijp stopt; of hij een brief leest, melk in een schotel giet of alleen maar 
rustig-ogend gezeten is voor den portretterenden schilder: zijn bezigheid 
is zijn hele wereld en is voor hem de wereld geheel, die wijding en schoon- 
heid is. In deze wereld vertoeft de pas ontdekte Lezende Man van Vermeer 
Deze wereld te schilderen is de verheven taak van de realistische genrekunst 


Bathylle, dans la cour où glousse la volaille, 
Sur l’écuelle penché, souffle dans une paille... 


De dichters uit de school van Tollens en Beets zouden hiervan een ‚‚liefelijk” 
tafereeltje gemaakt hebben. Zij zouden gewaagd hebben van de gauw gevulde 
kinderhand, van de zorgeloosheid der jeugd in tegenstelling tot het zorgen- 
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‚volle bestaan van den volwassene, van de kaleidoscoop die de zeepbel is. 
Waarschijnlijk zouden zij de broosheid, kortstondigheid, en schijnschoon- 
heid niet vergeten hebben. Daarmee zouden hemel en eeuwigheid vroom 
gememoreerd zijn, ter stichting. — Het kind Jezus zouden zij geen zeep- 
bellen hebben laten blazen, want dat ware minder stichtelijk geweest. Dat 
zou veel meer in de lijn van een latere tijd, die van het Kindeke Jezus in 
Vlaanderen — het Vlaanderen van den Fé- gelegen hebben. — De Franse 
Vlaming Albert Samain uit Rijssel is verwant aan den Antwerpsen schilder- 
Vlaming Henri de Braekeleer, van wien geschreven is: , Hij keek met ge- 
boeide aandacht naar al de ontelbare voorwerpen die hem omgaven, die 
rondreden overal op stoelen, op de tafel, op de schoorsteen, op de kast, op 
de grond, aan de muur. Het scheen wel of die potjes, die flesjes, die vazen, 
die boeken, dat schildersgerei van een geheimzinnig leven vervuld waren, 
alsof zij zwijgzame betrekkingen onderhielden met elkaar. Er ging ene be- 
tovering van uit. Het werden bezielde aanwezigheden. Zij reageerden in 
stilte op het licht, dat door de ramen viel en ging glijden langs de wand of 
spelen over de vloer en een kleurig kleed.” (Dr. Jozef Muls, Schilders van 
Gisteren, blz. 52). 

Wanneer gemoed en verbeelding de taak van het nauwelijks of achteloos 
en onverschillig waarnemende zintuig overnemen, dan blijven de dingen 
geen alledaagse objecten meer, waar niets ,,aan” is. Dan is er iets van de 
ziel van den mens ,,aan” gekomen en hebben zij iets subjectiefs gekregen. 
Water is dan geen water meer, zonder meer, want het heeft ¡ets menselijks 
gekregen. In het water, dat als vloeiend haar is geschilderd, heeft de Ver- 
beelding zichzelf gevonden en beschrijft zij haar eigen Zijn. Zo ongeveer 
schrijft Plasschaert. 

Er is verwantschapsgevoel bij den kunstenaar met de dingen, die meer 
dan dingen zijn, want zij openbaarden zich in de luister van het wonder. 
De communicatie van dichter en ding kan zo volmaakt en ideaal worden, 
dat zij stijgt tot mystieke éénwording. Dan heeft de dichter zijn ziel in 
de objecten gestort en deze hun wezen in hem. Hij voelt de kostelijkheid 
en heer-lijkheid der dingen en geeft die weer in de scheppingen van zijn 
gemoed. Zijn ver-heer-lijken is geen in de hoogte steken in uitbundigheid 
en overdrijving, maar een noemen van de heer-lijkheid in de eigenlijke, 
oorspronkelijke betekenis van het woord. De met leem bedekte kiel wordt 
onder Rembrandt's hand een met gouddraad bestikt gewaad. 

Het aanvoelingsvermogen herkent de dingen in hun onvergankelijke en 
nooit verloren heer-lijkheid: in hun vorstelijkheid, luister en pracht. Ware 
verheerlijking kan meer zijn in de gewone lyriek dan in de hoogdravende 
ode. Meer in de schijnbare nuchterheid en onwezenlijkheid van de eerste 
dan in de rhetorische ophemelingen van de laatste. Het verwelkte vleesch 
van Rembrandt's Hendrikje Stoffels—Bethsabe is geadeld door een macht 
van liefde en waarheid. 

De dingen, wier heer-lijkheid de dichter diep in zich weet en die hem 
daarom ontroeren, hebben den dichter in ver-voering gebracht, hebben den 
schilder ver-rukt of ont-rukt uit de boeien van het prozaische zintuig met 
zijn gebrekkig waarnemen. Weg-gerukt uit de gewone, banale realiteit, 
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ver-voerd naar oneindige verten, rukt de kunstenaar zelf ook de wereld 
uit haar voegen om daarna de delen weer tot een hoger, nieuw, vaak beter 
en altijd schoner geheel samen te voegen. Hij scheidt het verbondene en 
hij verbindt wat gescheiden was. Omdat hij in het oneindige en eeuwige 
verwijlt, bieden plaats en tijd geen weerstand meer. Beperking is over- 
wonnen. De kunstenaar is de ware souverein. 

De zeepbel is meer dan kaleidoscoopje en kinderlijk amusement: 


Elle a les cent couleurs du prisme et de l’aurore, 
Et reflète aux parois de son mince cristal 
Les arbres, la maison, la route et le cheval... 


Deze zeepbel is geen zeepbel meer, maar: un fréle prodige étincelant 
dans l’air. Zij is een broos wonder van schoonheid, dat een stuk wereld bevat 
en daarom groot is als een dichterhart. Zij heeft de honderd kleuren van 
het prisma en de dageraad. 

In het kort bestek van 18 verzen beeldt de dichter de gehele handeling 
van het zeepbellen-blazen in haar opeenvolgende fasen uit. De schilder zou 
slechts één enkel moment hebben kunnen vastleggen. 

Nauw verwant met de idyllische genrestukjes zijn de 

Idyllen. Soir, Paysages, Le Repos en Egypte. Het landschap in deze 
sonnetten is vol serene landelijkheid. Religieuze wijding verhoogt zijn 
verheerlijkte staat: 


Le paysage, où tinte une cloche, est plaintif 
Et simple comme un doux tableau de primitif, 
Où le bon Pasteur mène un agneau qui saute. 


In Paysages zweeft een Bethlehemse zoetheid in de lucht. De Heilige 
Familie slaapt tussen de voeten van de Sfinx, die in deze uitgelezen idylle 
de sterren tot getuigen roept, dat hier onder zijn directe bescherming 
werkelijk een goddelijke en volmaakte vrede heerst, zoals die alleen een 
goddelijke familie waardig is. De sfinx heeft zijn plicht gedaan. 

Een vreemd en zoet licht gaat van den ingeslapen kleinen Jezus uit, 
terwijl de woestijn geheimzinnig opengaat: hij geeft zijn geheimen thans 
prijs aan dit bezoek. De grootte der stilte wordt gesuggereerd door de uit- 
drukking, dat men het kind zou kunnen horen ademhalen. Als een lange 
draad verliest de rook van het vuur zich in de blauwe lucht. Verder dan 
de aureool om Jezus’ hoofd gaat deze rook uit in de wijde, kalme lucht, 
waardoor hij hemel en aarde verbindt. Mystiek en weidsheid doen denken 
aan den baanbreker Giotto di Bordone (1266—1337): hier niet meer Cima- 
bue’s gouden achtergronden, maar de heiligen zijn in het verheerlijkte, 
»geheiligde” landschap geplaatst. Zo ook weven Corot en Manet alle ver- 
schijnselen samen tot het éne grote natuurgeheel, een wonder in zijn heilig- 
heid en zuiverheid van natuurstaat. 

In Soir kwijnt de hemel weg als een meer van bleek goud. De avond is 
vol sfeer en stemming, vol geheimzinnig leven: de verlaten vlakte schijnt 
te mijmeren. De dichter heeft zijn eigen drang tot mijmeren, die de atmosfeer 
hem geeft, in de verschijning gelegd. De grote droeve ziel van de nacht stort 
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zich uit in de wijde lucht. Zo ziet de dichter met door verbeelding en gemoed 
verklaarde ogen het toenemen der duisternis, dat een opperst moment van 
menselijk leven geworden is. Zo doorgrondt hij op eigen, subjectieve wijze 
de onbegrepen natuurkracht. Dat is voor hem het nietszeggende vallen van 
den avond. Een wonder van diep leven! 

De grote ossen, die aaneengekoppeld over de wegen terugkeren, zijn geen 
»gat” in het gedicht. Ook in dit vers is leven en inspiratie: 


Les grands boeufs accouplés rentrent par les chemins. 


Wij voelen aan het adagio in dit vers de moede bewegingen der dieren, 
waarvan verlangen naar rust uitgaat; dieren, waarin ook de ziel van de 
avond is. : 

De oudjes ademen in de deuren der hutten niet de avondlucht in, maar 
de wondere avond zelf, die een oude dag is en weldra sterven gaat als zij. 
Ouderdom in mens en verschijning hebben elkaar als verwanten gevonden. 
De sterren aan de hemel die beginnen te sneeuwen en de antieke silhouette 
van den onbeweeglijken herder op de heuveltop completeren het levend 
geheel van menselijke en natuur-lijke levensvormen. Deze herder is als de 
een fier monument geworden avond, waarover de avondlijke hemel zijn 
zegeningen zacht uitstrooit. 

Paysages is een teder en blank, vreedzaam tafereel van rusticiteit bij de 
terugkeer naar huis na volbrachte arbeid. De reinheid van Fra Angelico 
en de Franciscaanse zoetheid van Timmermans zijn in dit landschap van 
Samain, waarvan kleur en stoffering bovenaards nobel én rein zijn: 


Le ciel rouge et doré par degrés a pali; 

Les oliviers d’argent frémissent; l’herbe ondule; 
Rose au front, la montagne a sa base accumule 
De frands biocs transparents de lapis-lazuli. 


Een ster heeft gesidderd en in de manden der vrouwen trilt de geur der 
viooltjes. De vrouwen zijn overal: op de grijze hoofdweg en op de bruine 
paden. Het ogenblik en hun gang maakt haar schoon. Het landschap in 
avondlijk hemellicht verhoogt haar luister en zij laten de goddelijke schemering 
geparfumeerd achter, waar zij voorbijgaan. 

Zo hebben mens en natuur elkaar gevonden in de eenheid van het Al 
en zo vond de dichter hen. Hier geen streven naar geluk, geen onvoldaan- 
heid, maar zalige bevrediging. Dit is het toppunt van leven, het ideaal, en 
daarom heet de schemering goddelijk. Daarom sidderen de zilveren olijven 
en golft het gras en heeft de berg een rose voorhoofd. Het geluk leeft in hen. 
En de man te voet, met zijn op de muilezel gezeten vrouw, die onder haar 
mantel haar ingeslapen kind wiegt, zijn als een Heilige Familie geworden, 
een familie die het heilig geluk kent. De kerkelijke kunst leidt de gedachten 


- der gelovigen naar God en het hiernamaals; de gewone kunstenaar ver- 


goddelijkt de wereld, die hij als paradijs en oord van goddelijkheid openbaart. 

Zo beschouwd, staat er in alle gedichten van dezen groten dichter geen 
woord te veel of te weinig en het schijnbaar-eenvoudige heeft ook zijn diepe, 
fijne betekenis. De epitheta zijn geen overbodige, overdadige sieraden, geen 
dichterlijke taal, maar wezenlijk ornament. 
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Niet minder vertrouwd dan de wondere en weidse buiten-atmosfeer is: 
den Vlaming, ook den Fransen Vlaming als de dichter, de zoete kamer-. 
atmosfeer met de vertrouwde, aesthetisch-kostbare dingen der stillevens. 

Stillevens. Le Repas préparé. De scheppingsvreugde van den dichter : 
beleven wij hier mee. ,,Ma fille” moet haar naald en wol laten rusten, nu: 
de meester gaat thuiskomen. Op de eikenhouten tafel moeten nu de voor-. 
werpen op de juiste plaats, de Briét-juiste plaats der dingen gezet worden. 
Wat voor een schilderij geldt, geldt ook voor een stilleven in verzen: 

„De waarde van een schilderij ligt hierin, dat elk voorwerp juist daar! 
staat waar het staan moet, juist daar staat om tot een volkomen evenwicht | 
tussen de verschillende lijnen te komen. De waarde bestaat hierin, dat elke: 
kleur, elke lijn harmonieus is, dat het geheel diep doordacht, doorvoeld is, 
geboren uit de ziel van den kunstenaar...” 1). 

Op die tafel komt het nieuwe laken met de fonkelende plooien, het heldere | 
aardewerk en de schitterende glazen. In de ronde schaal met haar zwanenhals- 
vormig oor moeten op bladeren van de wijnstok de uitgelezen vruchten 
gelegd worden: de perziken, die door een nog maagdelijk fluweel bedekt 
worden en zware blauwe druiven gemengd onder gouden. Het goed gesneden 
brood moet de korven vullen. Dan moet de deur gesloten en moeten de 
bijen verjaagd worden. Buiten brandt de zon en bakt het gesteente. De 
blinden moeten daarom dichtgeschoven worden. Het moet bijna nacht 
worden. De in duisternis gehulde zaal behoort geheel van de geur der 
vruchten doortrokken te worden. Dit innig schilderijtje zou niet ,,af”, niet 
volmaakt zijn zonder de waterkaraf, die, in harmonie vooral met perziken 
en druiven, nog de ijskoele damp van het water draagt: 


Maintenant, va chercher l’eau fraîche dans la cour; 
Et veille que surtout la cruche, à ton retour, 
Garde longtemps, glacée et lentement fondue, 

Une vapeur légère à ses flancs suspendue. 


De macht van de liefde heeft dit eenvoudig verblijf, deze sobere maaltijd 
van brood, water en vruchten omgetoverd tot een paleis in een sprookjes- 
wereld, tot een vorstelijk maal vol van de meest verfijnde genietingen. Dit 
bloeiende, rijke leven ligt niet het laatst in de sappige kleuren en in het 
licht, dat hier tot zachte, koele schemering, de wellust van dezen dichter 
in het algemeen, gedempt is. En de grijze damp op de glazen wanden der 
karaf is van een oneindige, en desondanks tastbaar geworden teerheid en 
innigheid. De donzige perzikenhuid is hier in haar maagdelijkheid, in haar 
bovennatuur ontdekt. Zo is ten slotte ook in dit ,,materialistisch” stilleven 
een ademtocht van de ziel der eeuwigheid, zonder welke de kunst hoogstens 
een schijnleven kan hebben. Het physische werd metaphysisch. 

Met het sluiten der blinden wordt niet alleen de felle hitte, maar ook 
de eindigheid buitengesloten. Binnen heerst de eeuwigheid, de rust, het 


geluk. Binnen is de wereld van Gustav Falke's Der Dichter, waarin de dichte: 
bij de haard zit, waarin: 


1) (B. P. Wiggers—Van IJsselstein, Schilderijen Zien, Voorwoord, VIII). 
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Lautlos flammt ein Feuer und erhellt 
Eine zeitentriickte, heit're Welt. 


Deze aan de tijd ontrukte ,,zalige” wereld is het Olympisch verblijf van 
goden en Muzen, de hemel der kunst, waartoe slechts de dichter toegang 
heeft en ook hij alleen maar in begenadigde ogenblikken. 

Het is ook de hemel der erotische poëzie, door de minnenden betreden: 


Nous aurons quelquefois eu des fêtes de cœur, 
Beaux éclairs où le ciel un instant luit et tremble (Auguste Angellier). 


Erotische Poëzie. Elegie. Alles slaapt: de antieke stroom tussen zijn 
stenen kaden schijnt onbeweeglijk. Zacht als een ooglid — elders spreekt de 
dichter van de kus van het ooglid aan de ogen — daalt de stilte over de mon- 
sterachtige metropool met haar schubben van daken. Paleizen en torenstekenen 
hun droomprofielen tegen de sterrenhemel af. Terwijl zij dromen is het, 
aisof de Sainte-Chapelle wegvliegen gaat. De Notre-Dame weerspiegelt zich 
in de spiegel van de ziel des dichters. Terwijl nu de hardste contouren dromerig 
en zacht zijn geworden en Parijs in zichzelf gekeerd is als een basiliek, worden 
de kerken bovenaardse verschijningen, die verheerlijkt stralen of heen willen 
naar de verheven wereld waar zij thuishoren. De slaven van het leven echter 
rusten niet ten volle in hun slaap van moede beesten, waarin nog de begerige 
jacht naar fortuin holt. Hier niet de verheven vlucht in het metaphysische. 

In elegische tegenstelling met de slapende stad waakt de dichter. Hij heeft 
zijn ziel niet in zich besloten, hij bezit zichzelf niet meer en kent dus de rust 
niet. Hij heeft zijn ziel uitgezonden, sterker nog: opgelost in de nacht. Aldus 
drukt hij de oneindige kracht van het verlangen uit: 


Pour moi, je veille, l’âme éparse dans la nuit, 
Je veille, coeur tendu vers des lèvres absentes, 
Parmi la solitude aux brises caressantes, 

Et la lune à travers les arbres me conduit. 


De discrepantie tussen de rust buiten hem en de onrust in hem wordt 
door dezen dichter niet als een schrijnende wonde gevoeld, waarvoor hij 
geen genezing kent. Voor hem kan de zuivere natuur wel melancholisch zijn 
en tot sterven gedoemd, maar nooit rampzalig. Zij lijdt geen nederlaag. 
En hij verkeert immer in symbolistische harmonie, althans uiteindelijk, met 
haar. Zo kent ook hij niet de pijnlijke nederlaag, maar slechts de uiteindelijke 
zege, die alle leed en ondergang overwint, al zou het slechts zijn in de melan- 
cholieke zege van de stille berusting in de zege en de overmacht van den 
sterkere. 

Le silence est profond, comme mystérieux. 

La nuit porte l'amour endormi sous sa mante; 
Et je n’entends plus rien dans la cité dormante, 
Que ton haleine fréle et douce, o mon amante. 


In de macht der diepe en geheimzinnige stilte is het slapend Parijs als 
verzwolgen. Maar de liefde vergaat niet: de al-verwinnende nacht zelf draagt 
haar behoedzaam als een tedere moeder onder haar mantel. En nu vindt 
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de dichter eindelijk het heel kleine plekje waarbinnen de hele wereld vervat 
kan zijn; het moment der eeuwigheid, dat de tijd in zich opgenomen heeft; 
nu vindt hij het geluk der ver-ruk-king waarin hij niets anders hoort, waarim 
niets anders meer voor hem bestaat dan dit éne grote en onschatbare: de 
fijne en zoete adem van zijn beminde. Met een van verrukking overvloeiend! 
hart besluit hij dan juichend met een enkele regel zijn vijf kwatrijnen: 


Qui fait trembler mon coeur large ouvert sous les cieux. 
De geliefde is ook de uiteindelijke dominant in Promenade à l’ Etang. 


Le calme des jardins profonds s’idéalise. 
L'âme du soir s'annonce à la tour de l’église. 
Ecoute, l’heure est bleue et le ciel s’angélise. 


Deze kalmte wordt van een hogere orde, nu de avondziel zich aankondigt 
op de kerktoren. De tuinen op zich bezitten deze boven-werkelijke kalmte 
niet, die van elke dag is en daarom ,,allédaags” heet. Het blauw is de meest 
onaardse kleur en ook de lucht blijft de oude niet, want de hemel opent zich 
en de reine engelen waren er onzichtbaar in rond. 

Met het mystieke meer des hemels is het azuur ineengevloeid in innigste 
vereniging. Het is of een groot overvloeiend hart zich in lange liefdesstromen 
daarboven heeft uitgestort. Zo is de wondere schoonheid in de natuur telkens 
weer bij den dichter het uitvloeisel van een wonder-grote liefde. 

De schaduw vervult niet het dal, maar drenkt het. De klok zwijgt, nu zij 
iets heeft meegenomen, dat zij scheen te roepen en dat als de broze ziel 
van een heilige is. Over de violette bossen, die het mysterie uitnodigen, 
spreidt zich de grote mantel der Eenzaamheid uit. De vijver in vlammige 
zilverschijn is als een bedroefd hart, dat niet houdt van de dag. Hij droomt 
van de maan, wier verschijning hij verwacht. Zo is er overal mystieke liefde 
in de natuur. 

Gehuld in de liefkozende blikken van zijn geliefde wil nu ook de dichter 
de grijze bloem der verblekende schemering plukken (het genot, dat de 
schemering geeft, wordt symbolistisch als een grijze bloem voorgesteld). 
En ten slotte de wondere vlucht in de wondere wijdte, als hun vertrouwelijke 
stemmen als gebeden opstijgen, als om de eerste sterren te begroeten. Ook 
de mens heeft de communicatie met het eeuwige en oneindige gevonden. 
Maar deze vlucht van den mens is onafscheidelijk van de inkeer en de terug- 
keer tot de geliefde, zodat het gedicht in terzinen besluit met die éne regel: 


Et je baise ta chair angélique aux paupières. 


Ton Souvenir. in het vorig gedicht schiep de dichter zich uit kracht van 
verbeelding een Heden, dat een Eden voor hem is. Wensen worden werkelijk- 
heid in de wereld der verbeelding. In Ton Souvenir maakt hij het verleden 
tot heden. Hij tracht vast te houden op de ene manier wat hij op de andere 
verloren heeft: de herinnering aan de geliefde is een zeer geliefd boek, dat 
hij onophoudelijk leest, dat hij niet uit de handen legt, waarin hij beter 
zijn leven leeft en dat hem geheel in beslag heeft genomen: 


= 
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Un livre où l’on vit mieux sa vie, et qui vous hante 
D'un rêve nostalgique, où l’âme se tourmente. 


Hij heeft verschillende wensen, die weliswaar onvervulbaar zijn. Dat weet 
hij zelf ook. Hij zou de geur van heur haren willen opsluiten in een vers en 
met de geduldige kunst van goudsmeden een zin willen ciseleren, die even 
zacht gebogen is als de omtrek van haar lippen. Hij zou willen: 


Emprisonner ce trouble ‘et ces ondes d’émoi 

Qu’en tombant de ton âme, un mot propage en moi; 
Dire quelle mer chante en vagues d'élégie 

Au golfe de tes seins où je me refugie: 

Dire au surtout! tes yeux doux et tièdes parfois 
Comme une après-midi d'automne dans les bois; 

De l’heure la plus chère enchasser la relique, 

Et, sur le piano, tel soir mélancolique, 

Ressusciter l’écho presque religieux 

D’un ancien baiser attardé sur tes yeux. 


Hij wil in taalkunst vangen hetgeen niet uit te spreken, doch waarover 
slechts te spreken is. De dichter, die in het oude wezen en gebeuren het 
altijd nieuwe wonder ontdekt heeft en dat gaat openbaren, ontdekt ook de 
ontoereikendheid van de oude, gebrekkige taal, die slechts een bruikbaar 
instrument is voor de oppervlakkige waarneming en het gebrekkige weten 
van den gewonen mens. Het epitheton ,,religieux” in het voorlaatste vers 
boven is een dier vele woorden waarmee een dichter het onuitsprekelijk 
wonder, hier in het bijzonder het gewijde, wil verwoorden. 

De erotische poëzie van den dichter is een verwezenlijking van het ,,pro- 
gram” dat in de laatste verzen van zijn ,,art poétique” is vervat: 


“ 


De vers de soirs d’amour énervés de verveine, 
Où l’äme sente, exquise, une caresse à peine, 


Et qui au long des nerfs baignés, d’ondes calines 
Meurent à l’infinie en pamoissons félines, 


Comme un parfum dissous parmi des tiédeurs closes, 
Violes d’or, et pianissim’ amorose... 


Bedwelming en oververzadigdheid, uiterste verfijning, raffinement van 
gemoedsaandoening, geuren en pianissimo’s kenmerken ook de bekoorlijke 
natuurpoëzie van den dichter in het algemeen. Kloos’ rhythmisch ideaal 
van volkomen harmonie tussen zielsaandoening, gemoedstrilling en woord- 
muziek en -golving is hier geniaal benaderd. 

De vers de soirs d’automne ensorcelant les heures... Vol van deze be- 
tovering der herfstavonden is de natuurpoëzie van den dichter. 

Natuurpoëzie. Automne. Als de dichter het huis verlaat, wordt hij 
door een huisgenoot met de hond begeleid. Hij kent de weg maar al te goed. 
Een bleke herfst bloedt in de diepte van de laan en vrouwen in rouw gaan 
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aan de horizon voorbij. Herfst en vrouwen lijden als hij. De kalme lucht 
heeft die ingehouden droefheid, die men op de binnenplaatsen van hospitaal 
en gevangenis aantreft. De gouden bladeren vallen langzaam, als een 
herinnering, op het grasperk. 

Er is een scheiding tussen de beiden, die beu zijn van het trekken door 
het leven dat hen samen wacht. Hun harten zijn leugenachtig. De scheiding 
die er tussen de beiden bestaat, wordt dichterlijk-sterk uitgedrukt in de 
eerste terzine: 


Le Silence entre nous marche... 


Zij gaan niet voort zonder te spreken, want de stilte schrijdt tussen hen 
voort als een sprekende, derde persoon. Maar er is zoveel melancholie in de 
avondlijke bossen, dat er ook in hun harten vertedering komt. Er wordt 
over het verleden niet meer gerept onder een hemel die inslaapt: 


Doucement, à mi-voix, comme d’un enfant mort. 


In harmonie met de natuur komt de dichter in harmonie met zichzelf en 
met anderen. 
Soir sur la Plaine. 


Une solennité douce flotte dans l'air: 

Ma poitrine se gonfle au vent rude qui passe; 
Et mon cœur, on dirait, grandit avec l’espace, 
Car la plaine infinie est pareille à la mer. 


De zeis der maaiers is over de akkers gegaan. Soms. steekt een ploeg als 
een opgeheven arm uit de verlaten akkervoren omhoog. Ook de impressio- 
nistische schilders kennen dit ,,puntig” werk. Als een markerend detail kan 
een paal in het water omhoogsteken tegenover het vlakke polderland. Zo 
schoon is de klokkeklank, dat de aarde moet bidden, waarmee zij getuigenis 


aflegt van eigen goedheid en heiligheid. Zo wordt zij dichterlijk uitgeheven 
boven zichzelf: 


L’Angelus au loin sonne, et, simple en son devoir, 
La glèbe écoute au ciel tinter la cloche pure, 

Et comme une humble vieille en sa robe de bure 
Semble dire tout bas sa prière du soir. 


De aarde, de gezegende grond, heeft ook uiterlijke verwantschap met 
deze oude vrouw. Zij ook is oud en eenvoudig; haar kleed is simpel als het 
baaien kleed der vrouw. Personificatie, gesteund vaak door er mee samen- 
geweven metaforen en vergelijkingen, zijn voor een dichter geen middelen 
buiten hem, waarnaar hij grijpt, om het dichterlijke, hogere, wezen en leven 
der dingen uit te drukken — dat zich in het anorganische als organisch, 
in het organische als boven-organisch openbaart; in het tijdelijke als eeuwig, 
in het begrensde als onbegrensd, in het gele als goud, in het witgrijze als 
zilver, enz. — maar het zijn uitdrukkingswijzen, die in het diepste zijner ziel 
hun oorsprong vinden. Hij wèèt niet, dat hij bezielt, als hij zijn ziel in de 
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dingen legt, die hij liefheeft en bewondert en waarmee hij zich verenigt. 
Hij zal wel later, na de schepping, kunnen constateren, dat hij bezield heeft. 

Dan volgt een juweeltje van een schilderij met verfijnd-scherpe waarneming 
zuiver-visuele uitbeelding en ook verdoezeling: 


La nuit à l’orient verse sa cendre fine; 

Seule au couchant s’attarde une barre de feu; 
Et dans l’obscurité qui s’accroît peu à peu 
La blancheur de la route à peine se divine. 


‘Op zijn gewone mystieke wijze beleeft hij dan — beleven hier ook als 
leven geven op te vatten — de dood van de dag. De hemel voegt zich weer 
bij de vlakte, die hij verliet, toen de dag verscheen. De dag moet sterven, 
wil deze eenheid tot stand komen. Deze dood is geen ondergang en geen 
ramp, maar zegening en zege: 


Puis tout sombre et s’enfonce en la grande unité. 
Le ciel enténebré rejoint la plaine immense... 
Ecoute!... Un grand soupir traverse le silence... 
Et voici que le cœur du jour s’est arrêté. 


In tegenwoordigheid van dit grootse sterven heeft de dichter een ogenblik 
gesidderd in een gevoel van al te grote eenzaamheid. Maar dat gevoel ver- 
dwijnt geheel, als hij de maan ziet verrijzen ,, toute rose en son halo lilas”. 

De kleuren zijn niet koel-realistisch gezien zonder meer, maar zij hebben 
een zin en een doel gekregen: in warmte en liefelijkheid beuren zij op. Zulke 
kleuren even”. Ook van den schilder wordt geëist, dat zijn kleuren leven. 
Een boom van Thorn Prikker kan onwezenlijk vervagen in de atmosfeer, 
maar de levende kleur belet, dat hij een iets zonder uitdrukking is. 

De dichter kent ook die kleuren, die louter als lichttrilling aandoen, 
waardoor een schilderij echt ,,uit de verf” is. Zo het blauw van het avondlijk 
uur en het vlammend zilver van de vijver, en in Octobre: 


L’abat-jour transparent de rose s’illumine. 


October is zacht, maar de pelgrim de winter is al op weg. Hermelijnbont 
is de as, waaronder het vuur inslaapt. Deze innig-warme kleur, die het 
smeulend vuur beschut, geeft een gevoel van huiselijkheid. Révons, zegt 
de dichter bij herhaling. Voor enkele verzen uit dit sonnet, zoals: 


Formons des réves fins sur des miniatures, 


kan men hele stromen huisbakken poëzie veilig missen. 

In zijn droom bij de haard in de stille kamer ver van de stad is de dichter 
ver uit tijd en plaats ge-ruk-t. De droom der dichters, wat is het anders 
dan een wandeling naar de eeuwigheid! Het uur is antiek: niet honderd 
mijlen, maar honderd jaren voelt de dichter zich ver-voer-d. 

Deze schone Ure is een met linten versierde engel, volgens de antieke 
voorstelling, die hier geen oplegsel of stijlloos ornament is, maar organisch 
uitdrukkingsmiddel: 


2 Vol. 28 


Dezaire. 18 Je rêve de vers doux... . 


Vers de mauves lointains d’une douceur fanée 

Mon âme s’est perdue; et l’Heure enrubannée | 

Sonne vingt ans à la pendule surannée... 
| 


Elk epitheton, elk detail tekent den dichter. Hij gebruikt veel dezelfde : 
woorden en dat kan niet anders, omdat zijn werk gelijk zijn ,,art poétique” 
één geest ademt. Maar rhetorisch is hij nooit, omdat in het verband elk : 
woord, hoe vaak gebruikt ook, weer nieuw wordt en glanzend. 

Zijn persoonlijkheid spreekt ook sterk uit zijn 

Tekeningen. Versailles I en II hebben de fijnheid van een bloemstuk, ' 
waarvan Plasschaert eist, dat het een hart zij vol geheimen en een fijne : 
spelonk vol tere schemer. Als geur in de lucht, zo moet een bloemblad tegen 
de achtergrond verwaaien. Zo ook verwaaien de vers doux van den dichter, 
die sterven als rozen — het vers waarin zijn art poétique zelf verwaait —; | 
zo verwaaien tal zijner sonnetten in de laatste der terzinen of, in een uiterste | 
van tederheid, in het allerlaatste extra vers, waarin ,,a peine” hoorbaar, ' 
„a peine” sidderend de terzinen vervloeien. In La Bulle is het | 


Bathylle cherche en vain sa gloire evanouie... (de verwaaide zeepbel). 
In Soir is het: 
Je ne sais quoi de doux, qui voudrait bien mourir... 


In een ander Elégie als de boven besproken Elégie is het de ,,mouchoir 
ancien qui sent encor l'amour”. Het is de ,, parfum dissous” en de ,,ancienne 
étoffe, exténuée” en ,,impalpable” der ‚art poétique”. In Versailles II is 
het de laatste terzine: 


Comme un grand lys tu meurs, noble et triste et sans bruit; 
Et ton onde épuisée au bord moisi des vasques 
S'écoule, douce ainsi qu’un sanglot dans la nuit. 


Het ligt in Versailles I en II ook in de uitzwevende i-klank, die twaalf 
keer voorkomt in het eindrijm en voortdurend terugkeert in het gedicht. 
In een visioen van hoepelrokken, poeder en mouches: 


Léger comme un parfum, joli comme un sourire 


heeft de dichter een onwerkelijke sprookjeswereld van schoonheid opgeroepen, 
waarvan de in oud-saksisch porselein uitgevoerde psyche, waarin het Verleden 
zich spiegelt, het symbool is. Zijn schreden hebben de gevluchte schimmen 
niet gewekt (éveillé), maar verwekt (suscité). Het is geen precieus of ge- 
maniéreerd gezegde, om niet te zeggen: nu ik nader, zie ik het verleden 
weer terug in mijn geest, maar een natuurlijke en sterke gevoelsuitdrukking 
van een dichter, die in zich de kracht voelt in zijn herschepping de oude > 
wereld opnieuw te doen opstaan: 


Mes pas ont suscité les prestiges enfuis. 
Psyché de vieux saxe où le Passé se mire... 
C'est ici que la reine, en écoutant Zémire 
Réveuse, s'éventait dans la tiédeur des nuits. 
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Zémire, het was een opera van Gréty, den Rococo-componist met zijn 
ranke melodieën en zijn heldere, muzikale uitbeelding van karakters en aan- 
doeningen naar de eis van Gluck. Aan Gréty is Samain verwant. 


C'est cet air vieille France ici que tout respire: 
Et toujours cette odeur pénétrante des buis... 


Bij de aanvankelijke eerbiedige schroom van den priester-dichter, die de 
tempel der gevonden goddelijke schoonheid betreedt, komt nu de zinnelijke 
vervoering van het Verleden, als de doordringende geur der taxisbomen 
hem vervult. Dan voelt hij het imposante van het Grand-Trianon, de schep- 
ping van Mansard, als een étreinte infinie: zo lijdelijk en lijfelijk ondergaat 
hij de macht der schoonheid. Dit paleis noemt hij ,,solitaire et royal”. Zo 
wordt het indirect het symbool van den Zonnevorst, die eenzaam troont 
in majesteitelijke hoogte van Heerser, absoluut en bij de gratie Gods: 


Mais ce qui prend mon cœur d’une étreinte infinie, 
Aux rayons d’un long soir dorant son agonie, 
C’est ce Grand-Trianon, solitaire et royal. 


Hoe voelbaar-hoorbaar zijn niet de ,,violes d'or” zijner ‚art poétique” 
in het tweede der hier geciteerde verzen met zijn vele diep-warme o-klanken. 
De herinnering van Versailles is den dichter een obsessie. Hij wil zijn schoon- 
heid inademen. De schoonheid is hem geen beeld van Parnassiens. Hij ziet 
haar wel in kleur en lijn, hij hoort haar in muziek, gebed en klokkenklank, 
maar vooral staat hij in onmiddellijk zielscontact met haar: hij ervaart 
haar als geur en smaak, hijvademt haar in. Zij dringt hem in de ziel en zij 
verlaat zijn wezen als verheven schepping van dichter en ding, die op haar 
gelaat niet slechts beider wezen, maar ook de hogere stempel der eeuwigheid 
draagt. 

Versailles is geen gedachte, het is een droom, een nocturne, een symbool. 
Dat een zuiver-lyrisch sonnet ook z.g. gedachte-poézie kan zijn, bewijst 
Le Sphinx. Hier denkt en mediteert de dichter, omdat zulks hier op zijn 
plaats is. Toch is in dit denken niets cerebraals of ondichterlijks; het is geen 
, penser”, maar een ,,songer” of een zien in de droom. Dit droomdenken 
is hier des te meer op zijn plaats, omdat ook de sphinx het doet: 


Il songe, et semble attendre avec sérénité 
L'ordre de se lever sur ses pattes de pierre, 
Pour rentrer à pas lents dans son éternité. 


Tegen de blauwe horizon, die in witgloeihitte (incandescence) trilt, heeft 
de dichter de sphinx zo innig geobserveerd, dat ook hier het wonder gebeuren 
kan en het dichterlijk leven verschijnt in de levenloze enorme stenen vormen: 
deze sphinx leeft en schijnt te wachten op een bevel om op te staan. Nergens 
komt beter uit, hoe kort het begenadigde ,,ogenblik” der dichterlijke ver- 
Voering zijn kan en meestal is, als in dat vers van de sphinx, die na even 
opgerezen te zijn, dadelijk weer naar haar eigen-lijk domein, haar eeuwigheid, 
zou terugkeren. Dat het gewrocht een eeuwige verschijning is, geschapen 
voor de eeuwigheid, komt zo des te sterker uit. Dit gewrocht is trouw aan 
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zijn noodlot. Zijn mond bewaart met verbeten hoeken het ontzaglijk raadse: 
Het is onverzettelijk, onverstoorbaar, onvergankelijk en vastberaden: 


Accroupi sur l’amas des siècles revolus, 
Immobile au soleil, dardant ses seins aigus, 
Sans jamais abaisser sa rigide paupière. 


En aldus droomdenkt de dichter: 


De tout ce qui vivait au jouer de sa: naissance, 
Rien ne reste que lui. Dans le passé lointain, 
Son age fait trembler le songeur incertain; 

Et l’ombre de l’histoire à son ombre commence. 


Zo bewijst de dichter te kunnen ,,denken” als Hugo, Lamartine, Vignr 
en de besten der vroegere Romantici, wier epigonen Verlaine om hun elo: 
quentie veroordeeld heeft: Prends l’éloquence et tords lui son cou. | 

De ,,gedachte” is ook in de 

Meditatie. Een min of meer meditatief karakter heeft elk lyrisci 
gedicht. Zo kan de elegische dichter in stille weemoed mijmeren en mediterer: 
Als Goethe overal de rust merkt, als de vogels zwijgen, dan is het zijn hart 
voelen wij, dat hem de meditatieve gedachte ingeeft, die meer droom i 
dan gedachte, dat hij ook spoedig zal rusten. Hier ,,denkt” het hart, da: 
in de eerste plaats die rust begeert. Zo is de meditatie geen reflectie van. he; 
verstand, maar de spraak van het hart. 

Il est d'étranges soirs... Op zulke vreemde avonden hebben de bloeme: 
een ziel en golft er berouw in de geënerveerde lucht. Als vreemd en onge 
woon voelt de dichter hier de dichterlijke- wereld, als een transformatie va: 
de gewone. 

Als een typisch voorbeeld van ,,de vers blonds” (uit het tweede couple 
van Samain's art poétique) kan gelden: 


Il est de clairs matins, de roses se coiffant, 

Où llame a des gaîtés d'eaux vives dans les roches, 

Où le cœur est un ciel de Pâques plein de cloches, 

Où la chair est sans tache et l’esprit sans reproches. 
Il est de clairs matins, de roses se coiffant, 

Ces matins-là, je vais joyeux comme un enfant. 


Of ook het tweede kwatrijn van J'aime I’ Aube. Hij bemint: 


La grand’rue au village un dimanche matin, 

La vache au bord de l’eau toute rose d’aurore, 
La fille aux claires dents, la feuille humide encore, 
Et le divin cristal d’un bel ceil enfantin. 


Meer nog zichzelf is de dichter, als hij volgen laat: 


Mais je préfère une âme a l’ombre agenouillée, | 
Les grands bois à l’automne et leur odeur mouillée, 
La route où tinte, au soir, un grelot de chevaux. 
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Ook deze terzinen ruisen zacht uit in een echt Samainsch slotaccoord: 
Une voix qui voudrait sangloter et qui n'ose... 


In Mon Enfance captive a vécu openbaart zich een andere Samain. De 
Rijsselsche dichter hield niet van de stad, waarin de laaiende fabrieken een 
zieltogend volk verslinden; waarin hij de oogleden moest sluiten om tuinen 
te zien. Nu droomt hij, gevangen tussen stadsstenen, van'het Oosten, van 
licht en bloemige oevers, van oorden met gouden namen en, als een ,, seigneur 
vagabond”, van Florentijnsch plaveisel, waar men met een lang rapier aan 
de zijde kan voortslenteren. 

Ik denk hier aan wat Gerard Brom zegt van de Tachtigers; hun',,grauwen 
tijd van fabrieksrook en statistieken” en ;,de vervreemding tusschen kunste- 
naars en gemeenschap”’: ,,(de kunstenaars) hadden reden genoeg om een wereld 
aan zich zelf over te laten, die de schoonheid in nijverheid verstikte en 
Amsterdam verminkte met de miezerige Pijp, waar zoveel schrijvers een 
levenshaat voor jaren opdeden.” 1) 

De dichter walgt nu van het gekunsteld ,,carton du décor”, van het Zuiden 
dat hij eenmaal vereerd had. Sedert hij de ziel van het Noorden in zich 
hoorde zingen, heeft hij dagelijks inniger lief: 


Ton air de sainte femme, Ó ma terre de Flandre, 
Ton peuple grave et droit, ennemi de l’escandre, 
Ta douceur de misère où le coeur se sent prendre. 


Een weduwe en wezen in rouw, dat is ten slotte voor hem dit Vlaanderen. 
Hij heeft iets van het sterke sociale gevoel van Leys of Stevens, die de 
glorie bezingen van de arbeid en de eer van den arbeider. 

Hiermee is, naar ik meen, voldoende aangetoond, dat Samain’s ceuvre 
werkelijk een trouwe verwezenlijking is van zijn dichterlijk ideaal, zoals 
hij dat in zijn ,,art poétique” heeft gestalte gegeven. Ik heb verschillende 
verzen van hem gerangschikt onder enkele rubrieken meer ter wille der 
overzichtelijkheid dan om een voorbeeldige indeling van zijn lyrisch werk, 
dat slechts uit enkele bundeltjes bestaat, te beproeven. Vooral stelde ik 
mij ten doel hierbij het dichtwerk uit zichzelf te verklaren en niet uit een 
school of richting, waartoe hij met meer of minder recht zou kunnen ge- 
rekend worden. Niet naar de achtergrond van menselijk leven of lot heb 
ik gespeurd, die mogelijk ver achter de voorgrond der dichterlijke schepping 
zelf ligt, maar veeleer naar deze voorgrondzelfvanhet dichterlijke 
leven in de begenadigde ogenblikken der creatieve conceptie: een leven 
waaruit en een voorgrond waarop het ceuvre van een kunstenaar gebouwd 
is en die zijn inhoud rechtstreeks bepalen ?). 

Werk als van Samain mag zijn plaats in de algemene cultuur opeisen, hoe 
idealistisch, maatschappelijk en dienend men het begrip cultuur ook moge 
opvatten. Het werk heeft onmiskenbaar de zuivere dichterlijke essenties. 
Het is meer dan enkel art pour les artistes. Het heeft een niet te betwisten 
plaats, zoals de schelp die heeft in het ornament van het Rococo. 


Eindhoven. P. DEZAIRE. 


1) Hollandsche Schilders en Schrijvers in de vorige Eeuw, blz. 94. 
2) Dezelfde methode volgde ik in hetReinaert-artikel in De nieuwe Taalgids V, jrg. 1941. 
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PAUL GERHARDT ENTWICKLUNGSGESCHICHTLICH. 
Ile 


Die ältere Literaturwissenschaft sah in Paul Gerhardt einen der bedeu-ı 
tendsten Dichter, vielleicht sogar den grössten Lyriker des deutschen sieb- 
zehnten Jahrhunderts. Neuerdings scheint man das Interesse an ihm verloren: 
zu haben; man hält ihn für zu eindeutig und überläßt die ausführliche 
Würdigung seines Dichtwerks den Theologen. Literarhistoriker wie Theologen! 
aber haben ihr Augenmerk vor allem auf stilkritische Fragen gerichtet unci 
das Inhaltliche mehr oder weniger kurz abgetan. Diese Vernachlässigung: 


I 


ist nicht ganz berechtigt. Erstens ist kein Dichter von einiger Bedeutung) 
so problemlos, daß eine ideengeschichtliche Untersuchung sich nicht lohneni 
würde; ferner gehört Gerhardt zu den Autoren, die nicht in erster Linie! 
nach der Form, sondern entschieden nach dem Inhalt gewertet were 
möchten; endlich ist die Zeitwende, an der er steht, bedeutsam genug, um! 
eine Analvse seines Gedankenguts zu rechtfertigen. Vor allem ist Gerhardts 
Werk nicht folgenlos geblieben, sondern hat vorgedeutet auf manches, a 
sich in der hohen Zeit der deutschen Literatur entwickeln sollte. 

Wenn man das achtzehnte Jahrhundert charakterisiert als die Zeit, die! 
dem Menschentum als solchem einen neuen Wert verlieh, die den Namem 
‘Mensch’ höher achtete als ‘Furst’, ‘Weiser’, ‘Priester’, ‘Künstler’, ‘Bürger’, 
so wird auf allen Geistesgebieten deutlich, daß diese Würde — etwas Selbst-: 
verständlich-Allgemeines, zugleich ein zu Erkämpfendes — der Religioni 
der Gottheit selbst abgerungen worden ist. Stand für Pope fest ‘The proper: 
study of mankind is man’, so waren für die Generationen, die ihm voran-| 
gingen, das Wort des Herrn, seine Gebote und sein Heilsplan der würdigste 
Gegenstand des Denkens gewesen. Rousseau begann sein Buch von ders 
Formen menschlichen Zusammenlebens mit dem Axiom ‘L’homme est: 
naturellement bon’; damit widersprach er bewußt dem Worte Christi zum 
reichen Jüngling ‘Niemand ist gut denn der einige Gott’. Die Großtaten 
im Kampf gegen sich und andere, die man vordem zum höheren Ruhmr 
Gottes verrichtet hatte, geschahen nun um der Würde der Menschheit willen.. 

Gewiß hatte es seit der Renaissance und schon früher einzelne gegeben,, 
die sich der Humanitát im weitesten Sinne stolz bewußt waren. Aber sie 
blieben eine exklusive Gruppe ohne breite Wirkung, auch in Zeiten, inr 
denen unser vor allem auf weltliches Schrifttum gerichteter Blick sie be-- 
herrschend glaubt. Ihnen gegenüber stand die erdrückende Zahl derer, fiin 
die der Mensch der verächtliche Erdenwurm war. Was dann im achtzehnten! 
Jahrhundert zum mächtigen Chor anschwillt, läßt sich nicht restlos erklären! 
aus den Stimmen jener wenigen Frühen. Der Kult des Menschen hätte: 
nicht zahllose Gläubige gefunden, der Sieg wäre zumindest in Deutschland,, 
wo die Literatur weitgehend eine Angelegenheit der aus geistlichem Stand] 
oder Milieu Hervorgegangenen war, nicht so radikal gewesen, wenn das 
Kirchentum sich ihm wirksam hätte widersetzen können. | 

Die Widerstandskraft versagte aus mehreren Griinden. Einer der wichtig- 
sten war: Seit der Gegenreformation erstand im Katholizismus, seit dem 
siebzehnten Jahrhundert im Luthertum eine schwármerische, persónliche 
Frömmigkeit, die keinen geraderen Weg sah, die Seele dem Góttlichen zu 
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nahern, als daB Gott selbst zur Seele herabstieg, mit ihr in ihrer Sprache 


“zu reden. Der sich zum Sünder neigende, ihn liebende und von ihm geliebte 


Jesus drängte das Bild des Versöhners und strengen Richters zeitweise ganz 
in den Hintergrund. Nun versuchte der Mensch, Gott vollends zu sich her- 
niederzuziehen, ihn nach menschlichem Bilde umzuschaffen. Als der Abstand 
zwischen Schöpfer und Kreatur zwar nicht ausgeglichen, doch verringert war, 
da besaß das Kirchentum nicht mehr die Kraft, um sich erfolgreich zu wehren 
gegen den Versuch, den Abstand noch weiter zu verringern von der anderen 
Seite, d. h. den Menschen zu Gott emporzuheben. Die Frommen, die Gott zu 
preisen geglaubt hatten, als sie ihm menschliche Tugenden beilegten, mußten 
es dulden, daß man den Menschen göttlicher Vollkommen- heit für teilhaîtig 
erklärte. Dieser Prozeß soll hier in seinen ersten Stadien verfolgt werden. 
Der Ablauf bedeutet nicht Zerfall, wohl aber Schwächung. Er nimmt 
im Luthertum seinen Anfang nicht bei Separatisten und Enthusiasten, son- 
dern mitten unter den eifrigsten Verteidigern der Rechtgläubigkeit. Das 
legt die Vermutung nahe, daß im Wesen des Luthertums selbst diese Wand- 
lung potentiell angelegt war. Es wird sich zeigen, daß die Umgestaltung 
vor sich ging, ohne daß die daran Beteiligten ahnten, es werde etwas den 
Absichten der Reformation Zuwiderlaufendes damit vorbereitet. 


Die Lieder Paul Gerhardts scheinen in mehrfacher Hinsicht dazu geeignet, 
im Mittelpunkt einer Studie über die im altgläubigen Luthertum einsetzende 
Gottvermenschlichung zu stehen. 

Zunächst die Person des Autors. Er war das Muster eines streng recht- 
gläubigen Geistlichen von warmer, persönlicher, unbefangen ausgesprochener 
Frömmigkeit. Für die Reinheit der lutherischen Lehre trotzte er dem Großen 
Kurfürsten und nahm die Ungewißheit der Amtsentsetzung auf sich. Wenn 
der Nachweis gelingt, daß dieser Treueste dazu beitrug, die Angleichung 
zwischen Göttlichem und Irdischem zu fördern, so wärè das für die Ent- 
wicklung des Altluthertums als Ganzen von Interesse. 

Gerhardts religiöser Ernst ist nicht minder entscheidend als seine Recht 
gläubigkeit. Es dürfte schwer fallen, im deutschen siebzehnten Jahrhundert 
einen Dichter zu finden, dessen Schriftwerk nicht zu einem Teil aus geist- 
lichen Liedern oder Sonetten bestünde. Aber eben weil sich jeder Dichter 
in diesen Gattungen der Poesie übte, gibt es darunter viel Konventionelles, 
Anempfundenes. Von Opitzens kühlem Formtalent zum Beispiel sind wenig 
Aufschlüsse über die sich wandelnde Frömmigkeit zu erwarten. Für Gerhardt 
dagegen ist die Religion Mitte des Daseins und die geistliche Dichtung 
selbstverständlicher Ausdruck aller Empfindungen. 

Ein Dichter geistlicher Lieder wurde für diese Studie gewählt, weil diese 
Form der Poesie vermittelt zwischen Literatur und Theologie und Vorzüge 
von beiden vereinigt. Die weltliche Dichtkunst galt im siebzehnten Jahr- 
hundert noch weitgehend als unernste Beschäftigung, so daß Opitz, Zesen 
und andere es für nötig hielten, sich gegen Anwürfe zu verteidigen. Die geist- 
liche Poesie dagegen wurde: als erbaulich vom Publikum und meist auch 
vom Autor ernst genommen. In seiner Ode!) erklärt Gerhardt, die “Welt. 


1) Gedichte von Paulus Gerhardt, ed. Karl Goedeke, Leipzig, 1877, S. 103 f. 
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scribenten und Poeten’ seien nur gut zum Zeitvertreib; die geistliche Dichtung ; 
dagegen, vertreten durch seines Freundes Michael Schirmer Biblische Lieder : 
und Lehrsprüche, stellt er unmittelbar neben das Wort Gottes. Vor dem | 
theologischen Pamphlet hatte aber das Kirchenlied voraus: Die lyrische : 
Form, die Lösung von Fachausdrücken, den Zwang, allgemeinverständlich ı 
zum Volk zu sprechen. Das alles führte aus der drückenden Atmosphäre der : 
Glaubenskontroversen heraus und machte es leichter, Neuempfundenes ; 
auszusprechen. In Gerhardts eigenem Schriftwerk findet sich der Beweis: : 
Die Predigten sind schwerfällig, geschraubt, mit lateinischen Brocken durch- - 
setzt; das Persönliche tritt in ihnen ganz hinter dem Äußerlichen zurück. , 
Seine schlechtesten Verse stehen hoch über ihnen. +) 

Ein Verfasser volkstümlicher, sangbarer Kirchenlieder ist der einzige : 
Dichter des Jahrhunderts, von dem wir eine umfassende Wirkung auf * 
spätere Epochen erwarten dürfen. Die Dichter- und Gelehrtensprache des ; 
Barocks, von der bald zu reden sein wird, hatte die Verkünstlichung und i 
Umschreibung so weit getrieben, daß ein Rückschlag kommen mußte. Der : 
Rationalismus begann über die barocken Wendungen zu lächeln, man ı 
verstand sie endlich nicht mehr oder behielt höchstens ein philologisches i 
Interesse für die Autoren, die sie verwendet hatten. Das Kirchenlied aber : 
blieb und ist geblieben bis heute, wenigstens das wahrhaft einfältige und ! 
fromme, und wenn auch verschiedene Zeiten es zu modernisieren suchten, , 
(so Klopstock und manche andere Paul Gerhardts Strophen), so hat sich i 
doch keine ‚Umgestaltung halten können; es ist in seiner ursprünglichen ! 
Form immer wieder siegreich geblieben. Die edelsten Kirchenlieder sind ! 
zeitlos im Stil. ‘Vom Himmel hoch da komm ich her’ ist kindlich einfach, , 
besteht überwiegend aus einsilbigen Wörtern, enthält außer dem auch heute : 
noch nicht ganz veralteten ‘Mär’ kein Wort, das fremd anmutete; es ist: 
überzeitlich. Die mehr als ein Jahrhundert später gedichtete erste Strophe : 
von ‘Befiehl du deine Wege’ zeigt dieselben Merkmale. Sie ist zwar nicht : 
ganz so schlicht in der Form — es ist ja auch kein ‘Kinderlied’, wie Luther * 
seinen Weihnachtsgesang genannt hatte — aber allgemeinverständlich und! 
nicht veraltend. Gerhardts Lieder, die immer zu den vielgesungenen gezählt : 
haben und in eine Anzahl fremdsprachiger Gesangbücher Aufnahme fanden, , 
gehören vermutlich zu den frühesten Jugendeindrücken vieler aus demi 
Kreise derer, die die neue Wertung des Menschen vorbereiten halfen. Darauf ! 
soll hier kein Gewicht gelegt werden. Im Gegenteil: Es gilt zu zeigen, daßi 
jene Autoren in verschiedener Weise und unbeeinflußt durch einander den- - 
selben Weg verschieden weit gegangen sind. Aber Gerhardts fortdauernde : 
Popularität beweist, daß die Gedanken seiner Lieder den folgenden Genera- - 
tionen zumindest nicht fremd waren. 

Gerhardts dichterische Haupttugend, seine Einfachheit, wird deutlich ı 
beim Vergleich mit seinen Zeitgenossen. Sie bewahrte ihn vor geschmack-- 
lichen Fehlern. Es finden sich zwar — äußerst selten — mißglückte Bilder’ 


bei ihm, (Christi Blut gibt Schatten gegen die Sonnenhitze ?)), aber nichts} 
See I | 


| 


1) Siehe Eugen Aellen, Quellen und Stil der Lieder Paul Gerhardts, Bern, 1912, S.37, und! 
Ernst Kochs, Paul Gerhardt, Leipzig-Erlangen, 1926, S. 62. 
2) Ein Lammlein geht; V. 9, a.a.O. S. 71. 
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das religiöse Gefühl späterer Zeiten Verletzendes wie beispielsweise bei 
Johann Heermann, der ein Lied überschrieb ‘Jesus, das purpurrote Blut- 
würmlein’. Gerhardt wahrt die Würde des Gegenstandes und hütet sich 
vor Übertreibungen. Man mag ihm das als Mangel an Inbrunst, als Unfähig- 
keit zur Ekstase auslegen — darüber ist schwer zu urteilen. Aber gerade die 
Zurückhaltung macht ihn geeignet für unseren Zweck, denn oft in der 
Geistesgeschichte ist es das Maßvolle, sich vor Extremen Scheuende ge- 
wesen, das fruchtbar für die Zukunft geworden ist. Die Religions- wie die 
Literaturgeschichte beweisen das, und ein Hinweis auf Luther und anderer- 
seits die Schwärmer der Reformation, auf Shakespeare und die nach ihm 
kommenden Dramatiker dürfte genügen. 

Von anderen Stilmerkmalen der Zeit, von Umschreibungen und gesuchten 
Bildern ist Gerhardt fast ebenso frei. Die Barockaichter hielten es für un- 
poetisch, die Dinge bei ihrem Namen zu nennen. Man verglich sie mit Weit- 
gesuchtem oder bezeichnete sie durch ihre Eigenschaften und Wirkungen. 
Damit glaubte man nicht nur die eigene Bildung zu beweisen und den Leser 
zu unterhalten durch die Rätsel, die man ihm aufgab, sondern auch das 
Objekt in die der Dichtkunst angemessene Ferne zu rücken. Zwangsläufig 
ergaben sich dabei Unschärfen. Opitz spricht von ‘Arbeittrösterin’, ‘Kummer- 
wenderin’. Man weiß nicht, soll man sich unter diesen Metaphern Freund- 
schaft, Liebe, Kunst vorstellen; es ist aber die Nacht und die Musik gemeint. 
Wie Metaphern angewandt wurden, welche Wirkung sie hervorbrachten, 
und wie andererseits Gerhardt mit der Sprache arbeitet, zeigt ein Vergleich 
von Schefflers Frühlingslied!) und Gerhardts Sommergesang ‘Geh aus, 
mein Herz’ 2). Scheffler beschreibt die Freude der Tierwelt an der erwachen- 
den Natur: 

Das liebe Wollen-Vieh 

Das weidet sich nu früh; 
Die stumme Schuppen-Schaar 
Schwimmt wieder offenbar. 


Nun ist es hier zwar unmißverständlich, was für Tiere Scheffler meint. 
Auf den ersten Blick scheint es sogar, als ob alles viel plastischer würde 
durch die präzisen Angaben. Zweifellos ist aber das alles nicht ‘geschaut’. 
Die ‘stumme Schuppenschar’ ist eine hundertmal gebrauchte Umschreibung, 
so abgenutzt, daß man sie gar nicht mehr als solche empfindet und bei ihrem 
Anhören kein deutliches Bild mehr hat. Sie will nicht greifbar machen, 
sondern unter Vermeidung des mot propre das Objekt durch zwei geometri- 
sche Örter bezeichnen. Steht man wirklich in der Frühlingslandschaft und 
betrachtet die Fische, die wieder an der Oberfläche erscheinen, so achtet 
man weder auf ihr Stummsein, noch unterscheidet man ihre Schuppen; alles, 
was man sieht, ist ein blitzendes Huschen und Gleiten. Gerhardts Sommerlied 
verwendet überall das mot propre, ja gefällt sich geradezu in der Häufung 
von Tiernamen: Lerche, Täublein, Nachtigall, Glucke, Storch usw. Im 


1) Heilige Seelenlust; Hallesche Neudrucke, 1901: 4. 20, S. 211, u. 4, 21, S. 215. 
3) a.a.0., S. 239—241. 
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Gegensatz zu Schefflers Lied macht alles den Eindruck des Geschauten und | 
Erlebten. Wo Gerhardt Eigenschaftswôrter benutzt, schmiicken sie nicht 
in konventioneller Weise, sondern haben ihre Funktion zu erfiillen. DaB 
die Bienenschar unverdrossen herumfliegt, gehört zum Sommerbild. DaB | 
die Fische stumm sind, hat mit dem Friihling nichts zu tun. Fricke 1) führt 
in seinem für das gesamte deutsche Barock bedeutsamen Buch über Gryphius 
aus, welche Gründe zur poetischen Umschreibung veranlaßten: Wenn man 
das ästhetisch-illusorische ‘tanquam’ striche, so würde der Leser die unge- 
nierte Enthüllung der privaten Subjektivität mit dem Anspruch auf das, 
sich einfühlende Interesse der Òffentlichkeit als unbescheiden empfinden. 
Galt das aber für weltliche Dichtung, so konnte es doch nicht auf geistliche 
Poesie und vor allem nicht auf das für weiteste Kreise bestimmte Kirchenlied 
zutreffen. Denn hier ging es nicht um private Liebesklage: hier wurden 
Gefiihle und Gedanken ausgesprochen, die von der ganzen Gemeinde mit- 
empfunden werden sollten, die individuell und zugleich allgemein waren wie ‘ 
das Abendmahis- und jedes religiöse Gemeinde-erlebnis. So durfte der auf 
religiöse Wirkung bedachte Dichter sich nicht zu weit vom mot propre ent- . 
fernen, keinen zu dichten Schleier zierender und verhüllender Metaphern 
zwischen Objekt und Betrachter ziehen. Die sparsame Verwendung der 
Bilder erklärt zum Teil Gerhardts dauernde Beliebtheit und macht ihn zu- 
gleich für unsere Frage bedeutungsvoll, da sich darin größere Erlebnisnähe 
anzeigt. 

Die Metapher ist nur in einem Falle häufig bei ihm: Die Gottheit wird 
mit Sichtbarem verglichen. Das lehrte nicht nur das biblische Vorbild, dazu 
trieb auch die Notwendigkeit, Ungreifbares mit konkreten Worten zu um- 
schreiben. Aber selbst hier bleibt Gerhardt so anschaulich wie möglich. 
Während die bei Fricke aufgeführte Liste der Vergleiche, die Gryphius für 
Gott verwendet, viel Unbelebtes nennt, sieht Gerhardt Gott in Menschen- 
gestalt, allenfalls als Tier mit menschlichen Eigenschaften (der schützende 
Adler etc.), nur dann als Unbelebtes, wenn die Bibel selbst einen solchen 
Vergleich sanktioniert (Sonne, Schild, Burg etc.). So bleibt die Gottheit 
immer lebendig, faßbar, und wir können bei Gerhardt eher religiösen Anthro- 
pomorphismus suchen als etwa bei dem abstrakteren Gryphius. 

Diese Stilmerkmale haben vielleicht ihren Grund darin, daß Gerhardt 
neben Rist der unbefangen weltfreudigste der geistlichen Dichter seiner 
Zeit genannt werden darf. Gryphius war ein am Leben Krankender; Scheffler 
verschloss sich immer mehr vor der Welt; Opitz war zu eigensüchtig, um 
wahrhaft weltoffen zu sein. Liebe zur Welt äußert sich darin, daß man das 
Interessierende und Gefallende nicht weit zu suchen braucht, sondern 
allem Nahen, Kleinen, Alltäglich-Gewohnten Freude abgewinnt. Petrich 2) 
stellt fest, daß Gerhardts Gedanken weit häufiger um das Gebiet des 
kreatürlichen und natürlichen Lebens Kreisen als die seiner geistlichen Zeit- 
genossen, und daß die Gesundheit und Schönheit des Leibes für ihn von 
besonderer Bedeutung ist. 


*) Gerh. Fricke, Die Bildlichkeit in der Darstellg. des Andreas Gryphius, Berlin, 1933, 
S. 196 f. 


*) Hermann Petrich, Paul Gerhardt; Gütersloh, 1914, S. 235. 
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Das Mittelalter sah die GrôBe Gottes, wie die Naturbeschreibungen dartun, 
vor allem im Wunderbaren. Selbst den Haustieren und den Gewächsen der 
náchsten Umgebung mussten márchenhafte Kräfte angedichtet werden, 
damit sie für die GrôBe des Schôpfers zeugen konnten. Der beginnende 
Rationalismus, etwa der Cartesianismus, der in anderer Hinsicht den radi- 
kalen Bruch mit dem Alten bedeutet, dachte hierin dem Mittelalter ver- 
wandt. Malebranche sagt in den Méditations chrétiennes: ‘Il est vrai que 
le monde visible serait plus parfait, si les terres et les mers faisaient des 
figures plus justes, .... si les pluies étaient plus régulières et les terres plus 
fécondes; en un mot s’il n’y avait point tant de monstres et de désordres. 
Mais Dieu voulait nous apprendre que c’est le monde futur qui sera propre- 
ment son ouvrage, ou l’objet de sa complaisance, et le sujet de sa gloire.’ 
Woran der mittelalterliche Mensch seine frommen Betrachtungen kniipfte, 
das Vorhandensein der Monstra, das ist für den Cartesianer ein Grund, die 
Welt als halbwegs miBglücktes Gesellenstück zu bezeichnen, das gar nicht 
‘eigentlich’ Gottes Werk sei. Über-diese scharfe Kritik täuscht die Theodizee 
des Schlußsatzes nicht hinweg, die fast so maliziös ist wie die Antwort, die 
Boileau dem König auf dessen Bitte um Beurteilung seiner Gedichte gegeben 
haben soll: ‘Sire, rien n’est impossible a Votre Majesté; elle a voulu faire de 
mauvais vers; elle y a parfaitement réussi.’ Gott hat die Absicht’ gehabt, 
diese Welt unvollkommen zu machen; und das ist ihm vollkommen ge- 
lungen. Diese Auffassung bietet nicht nur einen anschaulichen Gegensatz 
zu Gerhardts Haltung, sondern wird uns auch bei der Diskussion von Gott 
und Schöpfung im Barock noch beschäftigen. 

Fern steht Gerhardt solchem Dualismus, der glaubt, die Größe der jen- 
seitigen Welt nur durch die Mängel des Diesseits beweisen zu können. 
Der Ruhm Gottes liegt für ihn nicht im Unbegreiflich-Regellos-Wunderbaren, 
sondern im Begreiflich-Geordnet-Vertrauten. Die Freude, die uns hier im 
Leben geschenkt wird, läßt ihn auf die Herrlichkeit des Jenseits hoffen: 


Ach, denk ich, bist du hier so schön, 
Und läßt du uns so lieblich gehn 
Auf dieser armen Erden, 

Was will doch wol nach dieser Welt 
Dort in dem reichen Himmelszelt 
Und güldnem Schlosse werden! 1) 


Was den Dichter auf Erden erfreut, ist die nächste ländliche Umgebung 
eines Pfarrhauses, der Storch auf dem Dach, Tauben und Bienen, Weizen 
und Weinstock. Kaum bringt ein Myrtenhain mit Schafen und Hirten einen 
leisen arkadischen Unterton hinein. Es ist nicht die groBartige weitblickende 
Naturkonzeption der Psalmen, es ist das Kleine, Nahe, daran er sich ergótzt. 
Selbst wo er der Bibel folgend die Blumen preist, die Salomonis Seide an 
Pracht übertreffen, nennt er nicht die Feldlilien Palástinas, sondern Narzissus 
und Tulipan, die Modeblumen seiner Zeit, die in umhegten Gárten blühen. 
Der naturverbundene Dichter schaut nicht als ein AuBenstehender unbe- 


1) Geh aus, mein Herz, V. 9, a.a.O., S. 240. 
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teiligt zu, sondern fügt als ein Teil der Schôpfung die vox humana in den 
allgemeinen Jubelchor: 


Ich selbsten kann und mag nicht ruhn.... 
Ich singe mit, wenn alles singt. 1) 


Wenn alle Naturerscheinungen bei Gryphius und den ihm geistig Ver- 
wandten zu personifizierten Doppelgängern des Menschen werden, deren 
einzige Aufgabe es ist, seine Affekte zu teilen; wenn die Natur sich dort um 
den Menschen als ihre Mitte dreht, ?) so läßt Gerhardt keinen Zweifel daran, ' 
daß der Mensch nur ein Glied ist in der großen Kette, obgleich nach Gottes 
Willen alles ihn zu erfreuen und ihm zu nützen bestimmt ist. 

Da Gerhardt die Güte des Herrn nicht aus den mirabilia wie im Mittelalter, 
auch nicht aus der Erhabenheit des Sternenhimmels wie das achtzehnte 
Jahrhundert schließt, sondern aus dem Nahbekannten, so ist es begreiflich, 
daß er sich Gott vertraulich nähert, und daß der unermeßliche Abstand, 
der zum Beispiel bei Gryphius zwischen Gott und Kreatur besteht, sich 
merklich verringert. | 

Dem widerspricht nicht, daß Gerhardt in vieler Hinsicht noch welt- 
verneinend dachte. In seiner ‘Ode’ 3) nennt er alles Schrifttum, das nicht 
memento mori lehrt oder in der letzten Not hilft, müssigen Zeitvertreib, 
und sei es auch Homer und Vergil. Einem verstorbenen Kinde legt er einen 
Trostgesang an die Eltern in den Mund, in dem die Erdenmühsal mit bittren 
Worten geschildert wird und jeder selig gepriesen wird, der ihrer bald ledig 
werden darf. 4) Daß seine Lieder in ihrer großen Mehrzahl eher vivere memento 
lehren, war ihm vielleicht nicht voll bewußt. Wenn Gerhardt auch Gott 
vermenschlichte, die Welt als Ganzes pries und dadurch die Erhöhung des 
Menschen vorbereitete, so war er doch noch weit davon entfernt, den bibli- 
schen Standpunkt zu verlassen, daß der Mensch nichtig und böse ist von 
Jugend auf. Das Gleichnis Matth. 15, 24 erweitert er zu einem Liede, in 
dem er sich den ‘armen Hund’ Gottes nennt, der es ob seiner Bosheit und 
Unreinheit verdient habe, ‘hündisch’ behandelt zu werden: 


Ich will, wann ich nur kann liegen 
Unterm Tisch, mir lassen gnügen. 
Ich will ins Verborgne kriechen, 

Da die Nacht den Tag verhüllt, 
Und hin nach der Erde riechen, 
Suchen was den Hunger stillt, etc. 5) 


Steht Gerhardt solcherweise auf der Grenze zwischen Altem und Künf- 
tigem, so ist er uns ferner wichtig, weil sich bei ihm alle Möglichkeiten der 
Gottesvermenschlichung finden. Mancher Barockmystiker mag die Jesus- | 


1) Geh aus, mein Herz, V. 8, a.a.0., S. 240. | 
2) Fricke, a.a.0., S. 157. | 
3) a.0.0., S. 103. | 
*) Mein herzer Vater, a.a.0. S. 98. vgl.: Weint, und weint gleichwol nicht zu sehr | 
aa.0., S. 335 f., u.a. | 


5) Herr, ich will gar gerne bleiben, a.a.0., S. 321 ff, V. 4f. 
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minne leidenschaftlicher ausgedrückt, die Philosophie der Zeit mag Gott 


noch drastischer als Herrscher geschildert haben — Gerhardt bietet alle 


Spielarten nebeneinander, verbunden miteinander. 

Um zu zeigen, wo diese Art der religiòsen Schau ihren Ursprung nahm 
und wohin sie führte, erscheint es geboten, einerseits Rückschau zu halten 
auf die Lutherzeit, andererseits zu beobachten, wie Gerhardt Gedanken 
ausspricht, die später von den verschiedensten geistigen Richtungen auf- 
gegriffen werden. Dabei stehe jeweils ein Beispiel für viele. Vergleichen wir 
den Streiter und Märtyrer für die Konkordienformel mit Leibniz, dem ge- 
schickten Vermittler, der sich vom Dogma so weit gelòst hatte, daB er eine 
Wiedervereinigung aller Konfessionen für wünschenswert und möglich hielt. 
Vergleichen wir ferner den altkonfessionellen Prediger Gerhardt mit Enthu- 
siasten verschiedener Konfessionen und mit Milton und Klopstock, die in 
der Heiligen Poesie den Übergang vom rein Geistlichen zum bewußt Welt- 
lichen schufen. Leibnizens Theodizee scheint ein Fremdkörper unter den 
Dichtungen, die wir uns zur Betrachtung auserlesen haben. Aber im Zeit- 
alter des philosophischen Lehrgedichts beginnen die Grenzen zwischen 
Poesie und Prosa zu verschwimmen. Leibniz selbst dachte daran, Gedanken 
der Theodizee in einem grossen Weltgedicht Urania auszuführen, und 
Haller hat diesen Plan in seinem Ursprung des Übels verwirklicht. So kann 
die Theodizee, die von den Gebildeten im frühen achtzehnten Jahrhundert 
als Erbauungsbuch gelesen wurde, im Kreise unserer Betrachtung ihren 
Platz finden. — Endlich wird zu beobachten sein, wie die so verschiedenen 
Richtungen, die eines Ursprunges waren, gemeinsam eine neue Lebens- 
anschauung und Lebensweise bilden halfen. 


Wenn wir Gerhardts Anteil an der häufigsten Form der Gottvermensch- 
lichung, der Jesusminne, betrachten, so drängt sich die Frage nach Gerhardts 
Verhältnis zu den Vorlagen auf. Seit Origenes und seiner Interpretation des 
Hohenliedes hat christliche Frömmigkeit immer wieder versucht, die innige 
Gemeinschaft der Seele mit Gott durch den Vergleich mit irdischer Liebes- 
vereinigung deutlich zu machen. Die von den Mystikern erlebte selige 
Identität mit dem Göttlichen schien an dem Vater-Kind-Gleichnis der 
Evangelien kein Genügen zu finden, und es ist gelegentlich behauptet worden, 
die unmittelbare Gottesschau müsse sich in erotischen Bildern aussprechen, 
wenn sie überhaupt ihr Erlebnis in Sprache fassen und anderen zum Be- 
wußtsein bringen wolle. Dem ist zu entgegnen: Es hat gerade deutsche 
Mystiker gegeben, die auch ohne Vergleiche mit irdischer Liebe sich aus 
zusprechen vermochten, von Eckhart über die Theologia Deutsch bis in 
Gerhardts Zeit. An-Scheffler wird ersichtlich, daß die allzu greifbare Versinn- 
lichung religiösen Erlebens den mystischen Flug eher hindert. Die kühnsten 
Höhen erreicht er im Cherubinischen Wandersmann, in dem er auf alles 
Beiwerk der Liebessprache verzichtet, dessen er sich in anderen Dichtungen 
spielerisch bedient. 

Da die Schilderung religiöser Hingabe auch ohne Bilder möglich ist, läßt 
sich die Verwendung von Liebesgleichnissen bei Gerhardt nicht abtun mit 
dem Bedeuten, er habe dergleichen aus seinen Quellen vom Alten Testament 
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bis zu zeitgenössischen Andachtsbüchern geschöpft. Anregungen von anderer 
Seite lassen sich zu fast allen seinen Liedern nachweisen. Doch der Nachweis 
dieses oder jenes Einflusses erklärt nichts, solange die Frage ungelöst bleibt, 
warum aus der Fülle der Möglichkeiten gerade bestimmte Gedanken und 
Anregungen wirksam geworden sind, und wie Gerhardt sie verarbeitete. 
Wenn er beispielsweise aus der Bibel die giitig-freunclichen Züge Gottes 
wählt und das Bild des strengen Rächers mildert, wo er kann, so ist das 
dichterisch-weltanschauliche Eigentätigkeit, nicht bloße Übernahme tradierter 
Vorstellungen. Das Gesagte gilt nicht nur für die Jesusminne, sondern , 
für alle Formen der Gottvermenschlichung, von denen zu sprechen sein 
wird. Gerhardt, der gelegentlich aus zwei kurzen Bibelversen ein viel- 
strophiges Liea gestaltet, schaltet selbständig mit seinen Quellen, übernimmt 
nur, was ihm gemäß ist, und verwandelt alles in Eigenes. 

Es ist selbstverständlich, daß er durch die Zeitmode der Brautmystik 
nicht unbeeinflußt blieb. Sie hatte zwei Wurzeln: Zu der in allen Konfes- , 
sionen auflodernden ekstatischen Frömmigkeit kam der Einfluß der welt- 
lichen Liebesdichtung. Die gesellschaftliche Struktur des deutschen Huma- 
nismus und die Bildungs- und Weltanschauungsfragen, mit denen er sich 
auseinanderzusetzen hatte, brachten es mit sich, daß man in jener Zeit 
die Liebeslyrik mehr der Volksdichtung überließ. Das Barock brachte die 
Anfänge der Galanterie; Liebesgedichte wurden ein ebenso unerläßlicher 
Teil des dichterischen Gesamtwerks wie geistliche Poesie. Allerdings ver- 
suchten die Dichter bürgerlichen oder gar geistlichen Standes sich oft nur 
mit schlechtem Gewissen darin, und viele von ihnen, Opitz, Heermann, 
Rist, selbst noch Chr. Weise halten es für nötig zu versichern, daß das alles 
nur Dichtübungen seien, denen kein reales Erlebnis zum Anlaß diene. Wie 
weit das im Einzelfall zutraf, steht hier nicht in Frage; sicher haben viele 
der besungenen Mädchen nur in der Phantasie des Dichters gelebt. Die Liebes- 
poesie bediente sich immer wiederkehrender formelhafter Wendungen, die 
sich um so leichter auf die Gottheit übertragen ließen, als sie nichts an den 
Einzelfall Erinnerndes an sich trugen. Daß das Lied der Gottesminne vom 
weltlichen Liebeslied seinen Ausgang nahm, wie es das schon einmal zur 
Zeit der aufblühenden Marienlyrik getan hatte, wird erkennbar aus der 
Vorrede von Schefflers Heiliger Seelenlust, in der er darüber klagt, daß Liebes- 
lieder gesungen werden, da man in ebenderselben Weise geistliche Lieder 
singen könne. Geistliche Kontrafakturen waren häufig. Viele Lieder der 
Jesusminne klingen überzeugender, trotz aller barocken Wendungen ur- 
sprünglicher als die weltliche Liebeslyrik. Wenn man im Weltlichen Abstand 
zu halten versuchte oder Ausbrüche der Leidenschaft nur vortäuschte, so 
war doch der Gegenstand der religiösen Lyrik etwas Existierendes, ja das 
im Sinne der Zeit einzig wahrhaft Existierende. Hier durfte, hier mußte 
man eignes Erleben schildern. Günther Müller 1) stellt fest, daß selbst bei 
Hofmannswaldau in den geistlichen Liedern die Distanz vom Ich bedeutend 
geringer erscheint als in den weltlichen. 


1) Günther Müller, Gesch. d. dtsch. Liedes vom Zeitalter des Barock bis z. Gegenwart, 
München, 1925, S. 99. 
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Es ist offenbar, welche ästhetischen und religiósen Gefahren mit der 
Darstellung religiöser Vereinigung in weltlichst-sinnlicher Form verbunden 
waren. Gerhardt ist ihnen — zumeist wenigstens — ausgewichen. Die größte 
dieser Gefahren ist, daß die liebende Seele es als Pflicht und Recht betrachtet, 
sich dem geliebten Jesus als einem Gleichgestellten zu nähern, wie es bei 
Heermann ausgesprochen wird: 


Nicht selten hat mein Herz der Zweifel eingenommen, 
Ob auch die Liebe dir, Herr Jesu, sei willkommen, 
Damit ich dich beschenk. Ach wer bin ich? wer du? 
Die Gleichheit wahrlich will da treffen übel zu, 

Die doch nothwendig ist, soll anders sein die Liebe 
Von ungefärbter Art.!) 


Eine weitere Konsequenz des Liebesgleichnisses ist, dass die Seele dem mit 
seiner Gnade zögernden Heiland Vorwürfe macht, wie irdische Liebende 
es tun. Simon Dach: 


Und kannst es unbewegt ansehen, 
Was man für Jammer mit ihr (= der Braut) treibt? 2) 


Auch Gerhardt stimmte in diesen Ton ein: 


Du bist ja Gott und nit ein Stein, 
Wie kannst du denn so harte sein? 3) 


Er hatte allerdings bei dieser Vermenschlichung der religiösen Beziehungen 
die Autorität der Bibel, vor allem des Hiob und der Psalmen auf seiner 
Seite; trotzdem darf nicht vergessen werden, daß Luther auch im Schrei 
aus tiefer Not den Abstand zwischen Gott und Geschöpf nicht so weit ver- 
gißt, daß er Gott zu mahnen wagte. 

Wie zurückhaltend Gerhardt bei aller Lebhaftigkeit des Gefühls bleibt, 

eigt ein Vergleich mit Schefflers Seelenlust. Dieser Liederkreis läßt in einer 
seltsam aus Biblischem und aus Schäfertändelei gemengten Sprache die 
in ihren Jesum verliebte Psyche nach dem Bräutigam schmachten. Es ist 
bezeichnend für Gerhardt, daß er die in der Brautmystik übliche Auffassung 
der Seele als weiblich gegenüber dem männlichen Heiland nur angedeutet 
hat. In seinen Zärtlichkeitsworten beschränkt er sich auf ‘Liebster’ oder 
“liebstes Lieb’. Die Seele ist für ihn ein kleines Kind, das der Mutter mit 
Weinen nachgeht, +) nicht die verlangende Braut, und selbst wo er sich an 
bekannte Liebesdichtung anlehnt, behält er einen volksliedhaft schlichten 
Ton bei: 

Du bist mein, 
Ich bin dein, 
Niemand kann uns scheiden. *) 

1) Siehe Albrecht Ritschl, Gesch. d. Pietismus, Bd. 2, Abt. I, Bonn, 1884, S. 67. 
Ritschl erkennt die Bedeutung der Gottvermenschlichung im Barock, deutet sie aber 
falsch als, Rest mittelalterlichen Gedankengutes. 

2) Dach, Deutsche Nationallit., Bd. 30, S. 33: Klage Sions. 

3) Wie ist so groß und schwer die Last, a.a.O. S. 10, V. 16. 


4) O Jesu Christ, mein schönstes Licht, V. 8, a.a.0., S. 202. 
5) Warum sollt ich mich doch grämen, V. 11, a.a.O., S. 123. 
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Er steht mit dieser Zurückhaltung nicht vereinzelt da; in der lutherischen | 
Dichtung seiner Zeit ist man selten bei der Durchführung des Gleichnisses : 
so weit gegangen wie in der Katholischen Mystik, wo zum Beispiel Mme de: 
Guyon einen regelrechten Ehevertrag mit Jesus aufsetzte und die Höhe : 
der Mitgift regelte. 

Daß aber überhaupt der Ausdruck der Gottesminne — selbst der maf-. 
volle — innerhalb des Luthertums ein Novum bedeutet, zeigt ein Rückblick : 
auf Luthers Lieder. Die Anrede ‘Liebster’ ist dort undenkbar. Stellt man | 
Luthers und Gerhardts Weihnachtslieder nebeneinander, so bleibt Kein! 
Zweifel mehr über die Verschiedenheit der Auffassungen. Bei Luther ist es | 
der Engel, der den Hirten die Frohbotschaft bringt und sie zum Stalle sendet, , 
damit sie ehrfürchtig von fern knien und anbeten. In Gerhardts Lied beugt : 
sich der Dichter selbst voll Entzücken, aber ohne Scheu über die Krippe. 
Luthers SchluB: 

Des lasst vns alle frólich sein 
Vnd mit den hirten gehn hinein 


ist gehaltener als der freudige Tumult der Frommen bei Gerhardt: 


Ei, so kommt und laßt uns laufen; 
Stellt euch ein, 

Groß und klein, 

Eilt mit großem Haufen. 1) 


Der Dichter will dem göttlichen Kind ein Blumenlager bereiten, das seiner 
würdiger sei als das Heu der Krippe — eine Einfall, den er offenbar liebte, 
da er ihn wiederholt verwendete 2) — das heißt, der Mensch will etwas 
tun für seinen Gott, fühlt sich ihm sinnlich nahe. Man hat wirklich ein 
Neugeborenes vor sich, nicht den Welterschöpfer, dessen Gegenwart sich 
in Luthers Lied trotz aller herzlich-kindlichen Töne jeden Augenblick weihe- 
voll andeutet. 

Die körperliche Vorstellung, die sich Gerhardts Zeit von Gott machte, 
ist die Ursache von alledem. Während die Bibel Gott redend auftreten läßt 
und ihm menschliche Affekte beilegt, vermeidet sie es, Gott physisch zu 
beschreiben. Im Pentateuch erscheinen leibhaftig die Engel, so die. drei 
Männer im Hain Mamre, aber nicht Gott außerhalb des Gartens Eden. 
Der Unheimliche, der eine Nacht lang mit Jakob ringt, läßt sich nicht sehen. 
Die ausführlich widergegebenen Visionen der Propheten lassen die Gottheit 
in einem numinosen Zwielicht oder beschreiben sie unter so wunderbarer 
Gestalt, daß an keine Vermenschlichung zu denken war (z.B. Hesekiel 1). 
Luther hielt sich an das dem religiösen Gefühl Wesentliche, Gottes Macht, 
Güte und Gerechtigkeit, ohne den Versuch der sinnlichen Verdeutlichung 
zu unternehmen. Dem siebzehnten Jahrhundert genügte das nicht: War 
Jesus der Geliebte der Seele, so mußte er alle Eigenschaften des irdischen 
Geliebten besitzen, vor allem Schönheit und Stärke. Auch hierfür war das 


1) Frölich soll mein Herze springen, V. 8, a.a.0., S. 156. 


2) sala N 
) Alle, die ihr, Gott zu ehren, V. 6, a.a.0., S. 314, und Ich steh an deiner Krippen hier 
V. 11, a.a.0., S. 160. i / Krippen hier, 
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Hohelied Vorbild, und die biblischen Metaphern wurden verbunden mit 
denen des Barocks. Schefflers Seelenlust!) beschreibt den Heiland: ‘Hier 
blühen die unverwelkliche Rosen und Lilien, seine Wangen; hier wachsen 
die unverbleichliche Korallen, seine Lippen; hier scheinet die unverfinster- 
liche Sonn und Monde, seine Augen.’ Seine Stimme, sein Atem werden 
verherrlicht; sein Hals ist weißer als Alabaster, die Haare sind guldne Faden, 
er ist der “tausendschóne, lilgenweiße Nazarener”. Mit denselben Bildern 
beschreibt Friedrich von Spee 2) den Heiland, mit denselben verbrauchten 
Bildern haben aber auch hundert weltliche Dichter ihre Damen beschrieben, 
Fricke 3) führt aus, daß die Auflösung des sensuellen Eindrucks in eine 
Farbskala eine Entgegenständlichung bedeutet, und daß es nichts wahrhaft 
Unanschaulicheres gibt als die Frauen der Barocken Dichtung, die immer 
wieder aus den gleichen isolierten Teilen zusammengesetzt erscheinen. Lag 
darin eine Entkonkretisierung, die das weltliche Liebesgedicht weniger 
persönlich, weniger glaubhaft erscheinen ließ, so war eine schematische 
Beschreibung doch die einzige Möglichkeit, die Gottheit leiblich zu schildern. 
Die bildende Kunst pflegt die Züge Christi allgemein zu halten selbst da, 
wo sie ein ganz bestimmtes Modell verwendet. Für die Dichtung ist der 
Verzicht des Barocks auf persönliche Züge die einzige Möglichkeit, wenn ihr 
daran gelegen ist, den Nimbus der Gottheit zu wahren. Gerhardt hält sich 
ganz im Zeitstil. Angeregt durch pseudo-bernhardinische Hymnen schreibt 
er sein Passions-Salve an die Füße, die Knie, die Hände, das Herz, das 
Angesicht des Gekreuzigten. Auch das hat seine Parallele im Weltlichen: 
Fleming 4) dichtet Grüße an der Liebsten Mund, Augen, Hände, Herz. Wird 
dadurch in der Liebesdichtung ein Zerreißen der Integrität bewirkt, so ist 
das bei der Riesengröße des Themas der religiösen Dichtung nicht zu be- 
fürchten Gerhardts Schilderung des schönsten Jesu weicht ab von der 
Schefflers. Über die verlorene Wohlgestalt des Leidenden sagt er: 


....Dein Augenlicht, 

Dem sonst kein Licht nicht gleichet.... 
Die Farbe deiner Wangen, 

Der roten Lippen Pracht. 5) 


Eingehender und zugleich mit gesuchteren Wendungen beschreibt er das 
Christkind: 


Der Schnee ist hell, die Milch ist weiß, 
Verlieren doch beid’ ihren Preis, 

Wenn diese Händlein blicken.... 

Der volle Mond ist schön und klar. 
Schön ist der güldnen Sternen Schaar, 
Dies’ Auglein sind viel schöner. $) 


1) Seelenlust, Hallesche Neudrucke, Halle 1901, S. 5; 33; 37; 54; 56 u.a. 
2) Trutznachtigall, Deutsche Nationallit. Bd. 31, S. 232 f. 

®) Fricke, -a.a.O., S. 137, 139. 

4) Fleming, Deutsche Nationallit. Bd. 28, Sonette 24, 25, 30, 50. 

5) O Haupt voll Blut und Wunden, V. 1—3, a.a.0., S. 491. 

$) Ich steh an deiner Krippen hier, V. 8 u. 9, a.a.O., S. 1591. 
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Während Scheffler die Liebreize mit Blumen, Edelsteinen, Gestirnen gleich- 
setzt, erlaubt sich Gerhardt bei der Beschreibung des leidenden und siegen- 
den Heilands nicht einmal Vergleiche, sondern beschránkt sich auf das 
mot propre. Bei der Schilderung des volkstümlicheren, durch zahllose Legen- 
den und Márchen traulich nahe geriickten Kindes begniigt er sich mit Ver- 
gleichen, wobei er nicht zu betonen versäumt, daß die Schönheit des Kind- 
leins alles, was auf Erden zum Herrlichsten gerechnet wird, noch übertrifft. 

Auch die Umgebung des Heilands möchte Gerhardt versinnlichen. In 
köstlichste Stoffe will er das Kind hüllen oder noch lieber es auf Violen 
betten, die zu dem zarten Weiß, Rot und Gold seiner Lieblichkeit sich besser 
schicken würden als dürres Gras. 1) Die aller Religion, vor allem dem Christen- 
glauben durch das Dogma von Fleischwerdung und Erlôsertod innewohnende 
Paradoxie driickt sich bei Luther aus in dem Abstand des allewigen Gottes 
von dem hilflosen, niedriggeborenen Kinde: 


Den aller welt kreys nie beschlos, 
der ligt ynn Maria schos. 

Er ist eyn kindlin worden kleyn, 
der alle ding erhelt alleyn. 2) 


Dieser Gedanke, um den die Mystik kreist, findet sich wohl auch be: 
Gerhardt: 

Bist Gott und liegst auf Heu und Stroh, 

Wirst Mensch und bist doch A und O. 3) 


Aber für ihn, der trotz seines Interesses für Johann Arnd ganz unmystisch 
ist, lag die Paradoxie nicht im Hineinleuchten jener Welt in diese, sonderr 
innerhalb dieser Welt; in dem Opfer des strahlenden Heilands, der sick 
in unsagbares Leid erniedrigt. Für Gerhardt wie Scheffler ist die Betonung 
der Schönheit Jesu nur ein Mittel, das Elend der Kreuzigung um so fühlbarer 
zu machen. Entsprechend der Beschreibung des Gottesknechts im 53. Kapite: 
des Jesaja malt Gerhardt Jesum als ‘krank, verdorret, ungestalt,’ 4) all 
‘bespeit und erbleichet’. 5) Selbst Scheffler verzichtet auf alle schmiickendes 
Metaphern in Strophen, die auf den Leidenden hinweisen: 


Schauet wie die Lokken hangen,.... 
Mit Koth vermenget und mit Blut! $) 


Dieses plötzliche Geradezu der Sprache nach allen poetischen Wendungen 
mit denen das heilige Kind und der Seelenbräutigam geschildert worden 
waren, scheint anzudeuten, daß nur das mot propre am Platze ist, wenn e; 
Ernst wird mit der christlichen Paradoxie. 

Daß Luther sich klarer des Abstandes zwischen Gott und Menschhei; 


1) Ich steh an deiner Krippen hier, V. 10—12, a.a.0., S. 160. 
2) Gelobet seist du Jesus Christ, V. 3. 

2) Wir singen dir, Emanuel, V. 8, a.a.O., S. 151. 

4) Siehe, mein getreuer Knecht, V. 5, a.a.0., S. 165. 

5) O Haupt voll Blut und Wunden, V. 2, a.a.0., S. 49. 

$) Seeienlust, II, 43, a.a.O., S. 65. | 
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i bewußt war, den die Inkarnation nicht aufhebt, sondern nur fühlbarer 
macht, das zeigt die einzige Strophe seiner Weihnachtslieder, in der auch 
er einen sinnlichen Eindruck hervorzurufen scheint: 


i Vnd wer die welt viel mal so weit 
Von eddelstein vnd gold bereit 
So wer sie doch dir viel zu klein 
| Zu sein ein enges wigelein. 1) 
i Gerhardt will dem Kinde nicht nur ein Blumenbettlein bereiten, er sagt: 


Samt, Seide, Purpur wáren recht 
Dies Kindlein drauf zu legen. ?) 


Er bleibt immer plastisch in seiner Phantasie, wáhrend man sich die aus 
i Gold und Edelsteinen bestehende Welt, von der Luther spricht, nicht vor- 
' stellen kann und wohl auch nicht vorstellen soll; es ist eine über alle Begriffe 
gehende und dadurch schon wieder-unsinnlich werdende Pracht und Größe, 
die aber immer noch unzulänglich erscheint gegenüber dem Allmächtigen. 
Gerhardt dagegen hält edle Stoffe, weiche Blumenblätter für würdig des 
göttlichen Kindes. Selbst das künftige Leben denkt er sich erdennahe: Das 
Paradies ist eine schöne Stadt, in deren Bürgerschaft die Verstorbenen 
sogleich aufgenommen werden. 

Die grössere sinnliche Nähe bedeutet durchaus nicht immer stärkere 
Wirkung. Über den Kämpfer Christus sagt Luther nichts als: 


Le - PS 


Es streit fur uns der rechte man, 
Den Gott hat selbs erkoren. 


Gerhardt feiert den Auferstandenen: 


Er war ins Grab gesenke 

Der Feind trieb groß Geschrei; 
Eh ers vermeint und denket, 
Ist Christus wieder frei 

Und ruft Victoria, 

Schwingt fröhlich hier und da 
Sein Fähnlein, als ein Held 
Der Feld und Mut behält. 3) 


Der Unterschied ist, daß es sich bei Luther um den wirklichen Kampf gegen 
die bösen Mächte handelt, bei Gerhardt aber das Bild der Schlacht, das 
mit der Auferstehung wenig zu tun hat, willkürlich herangezogen wird, 
weil es dem Vorstellungskreis der Zeit entspricht. Es ist kein Zweifel, daß 
Luthers Zeilen die größere Wucht besitzen; das liegt nicht nur an dem 
hüpfenden Rhythmus von Gerhardts Strophe, sondern vor allem daran, daß 
sein Bild im Körperlichen befangen bleibt. 


1) Vom Himmel hoch, V. 10. 
2) Ich steh an deiner Krippe hier, V. 10, a.a.O., S. 160. 
3) Auf, auf, mein Herz, mit Freuden, V. 2, a.a.O., S. 74. 
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Diese Unfähigkeit, sich vom Konkreten zu lösen, erklärt sich nur zuni 
Teil aus Gerhardts Weltfreudigkeit. Auch Luther war ein sinnen- und genufi 
froher, die Natur und die gottgeschenkten irdischen Freuden liebendd 
Mensch. Trotzdem bleibt seine Dichtung frei von allen Versuchen, dd 
Höchste sichtbar zu machen. Auch Gerhardts Gefühlsweichheit reicht nich! 
als Erklärung hin, denn der gewiß nicht sentimentale Milton zeigt verwandtl 
Züge. Zwar beschreibt er nicht die Schönheit, wohl aber die physische Krati 
Gottes im Kampf gegen das Teufelsheer. Er berichtet, wie Christus sic: 
waffnet, spricht von seinem ‘puissant Thigh’.1) Ferner wird geschildert 
wie Satan eine Wunde empfängt, welcher Art das daraus strömende Blut 
ist, und wie der HeilungsprozeB einsetzt. 2) Am intimsten ist die Beschreg 
bung des Körpers der Engel. Man erfährt sogar, wie sie ihre Nahrung ve 
arbeiten und ausscheiden. 3) | 

Aus alledem geht hervor, daB der Wille zur Versinnlichung religiöse! 
Vorstellungen in der geistigen Haltung der Zeit begründet war und ail 
ihr erklärt werden muß. 


* * 
* 


was die bildenden Künstler seit jeher getan hatten. Der Versuch, in Gotte: 
Denken einzudringen und seinen Willensregungen nachzuspüren, war nich 
so alt. Er stand in Zusammenhang mit dem seit der Renaissance neuer 
wachten Interesse am Psychologischen. War es schon anziehend, den Geisi 
des Menschen und die Motive seiner Handlungen zu erforschen, so erschieï 
die Ergründung der Ratschlüsse Gottes bei weitem lohnender. Außer der: 
humanistischen Interesse am Psychologischen wirkten die Meditationen deli 
Jesuiten und verwandter katholischer Gemeinschaften. Auch der Grundsat! 
des Protestantismus, jeden für seine eigenen Handlungen verantwortliol 
zu machen, setzte tägliche eingehende Selbsterforschung voraus. Dazu kai 
der Glaube des entstehenden Rationalismus, daß ausnahmslos alles in Wo 
gefaßt werden könne. Im Weltlichen ist der Höhepunkt des ständig zunell! 
menden psychologischen Forschungstriebes der Briefroman des achtzehnteil 
Jahrhunderts, der jeden Gedanken, jede Stimmung aufzufangen sucht unt 
möglichst von dem Empfindenden selbst aussprechen läßt. Auf geistlicher: 
Gebiet ist die Vollendung das religiöse Epos, das alle Geheimnisse der obere 
Sphären entschleiert. In der Bibel fand sich kaum ein Anhalt dafür. Obgleici 
sie als Ganzes das Wort Gottes ist, und obgleich Gott im Alten Testamen: 
öfters redend auftritt, Zwiesprache mit Menschen hält und Zorn, Lieb: 
Eifer usw. äußert, werden kaum je (Hiob) Mysterien des Himmels ver 
raten. Im Neuen Testament ertönt zu wenigen Malen eine Himmelsstimm« 
die einen kurzen Satz spricht. Kein Gedankenaustausch zwischen Gott Vate 


Beschreibung der Gottheit eigentlich nichts anderes unternommen, n 


| 

| 

Die Dichter des siebzehnten Jahrhunderts hatten mit der leiblichen! 
| 

[ 


und Sohn. In der Olbergszene, in der die Gemeinschaft Jesu mit dem Vat 
am unmittelbarsten ist, schweigt der Himmel auf das Gebet. 


1) Paradise Lost, 6, 710 ff. 
2) Paradise Lost, 6, 327 ff, 
3) Paradise Lost, 5, 433 ff. 


“ürck. 37 : Paul Gerhardt. 


Das Mittelalter hielt sich im allgemeinen an das biblische Vorbild. Die 
| künstlerische Überlegenheit Dantes über alle nachreformatorischen religiösen 
Epiker gründet sich unter anderem darauf, daß die Gottheit nur von fern 
in blendender Glorie sichtbar wird und in allen drei Kreisen der Mensch 
allein das Wort hat. Das heißt: Dante schrieb von dem, was er kannte und 
‘seine Leser Kannten: von der menschlichen Seele, und versuchte nicht ein- 
| zudringen in das, was so glaubte er, selbst den Bewohnern des Paradieses 
! verborgen blieb. 

Bevor man im Kirchenlied den Geist Gottes zu erfassen versucht, beobachtet 
| man eigene Seelenvorgänge. Luthers erschütterndes Geständnis zeugt davon: 


Dem teuffel ich gefangen lag 

Im tod war ich verloren 

Meyn sund mich quelet nacht und tag 
Darynn ich war geporen 

Ich fiel auch ymmer tieffer dreyn 

Es war keyn gutts am leben meyn 
Die sund hat mich besessen.... 

Die angst mich zuuerzweyfeln treyb 
Das nichts den sterben bey myr bleyb 
Zur hellen must ich sincken.1) 


Ähnliche Selbsterforschung kündet der Anfang des Liedes Aus tiefer Not. 
Bei Gerhardt suchen wir dergleichen Selbstzeugnisse allerdings vergebens, 
weil er minder schwere Gewissenskämpfe durchzumachen hatte. 

Von jeher hat nach biblischem Vorbild Gott in der christlichen Dichtung 
zum Menschen geredet. Ist die Seele eine sehnlich Liebende, so wird auch 
i der Bräutigam als Liebender, ja Schmachtender aufgefaßt. In derselben 
| volksliedhaft einfachen Sprache, die Gerhardt zu Gott redet, läßt Luther 
| Gott zu Christus, Christus zur Seele sprechen: 


| 
| 
Denn ich byn deyn vnd du bist meyn, 
| vnd wo ich bleyb, da soltu seyn, ?) 
| 
| 


mit einer Formulierung, die an das Treugelôbnis der EheschlieBung gemahnt. 

Ahnlich, nur stärker erotisch betonend, drückt sich Gerhardt aus. Jeremia 
31, 20 ff., die Straf- und Trostrede Jahves an Ephraim formt er zu einem 
Lied, in dem vor allem die nicht im prophetischen Text vorgebildeten 
- Zusätze von Wichtigkeit sind. Jahve redet den Abtriinnigen an: 


Mein Augenlust, mein edle Blum, 
Mein auserwáhltes Eigentum 
Und meiner Seelen Freude.... 
....Du hast mein Herz erfüllt 
Mit deiner Lieb. 3) 


1) Nu frewt euch lieben Christen gmeyn, V. 2 u. 3. 
2) Nu frewt euch lieben Christen gmeyn, V. 7. 
3) Ist Ephraim nicht meine Kron, V. 1, 4, 7; a.a.0., S. 134f, 
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So steigert Gerhardt auch den Text von Lucas 15 ins Leidenschaftlicha 
und gibt ihm dadurch eine irdische Tönung. Am Schluß der Gleichnisse 
vom verlorenen Schaf, Groschen etc. heißt es: ‘Also auch.... wird Freudd 
sein vor den Engeln Gottes.’ Daraus wird bei Gerhardt: 


Wer sich nun da (= im Himmel) stellet ein,.... 
Der macht Gott und Engel lachen.... 

Gott und alles Heer hoch droben.... 

Jauchzen über unser Buß. 1) 


Gott drückt seine erbarmende Liebe aus: 


Drum bricht meine Herze gegen ihm.... 
Mein Eingeweide hitzt und wallt 
In treuer Lieb und Gnade. ?) 


Das Sohn-Vater Gleichnis wird ebenso bis in alle Einzelheiten ausgeführt 
wie das Gleichnis irdischer Liebe. Luther hatte Gott zu Christus sprechen: 
lassen: ‘Ich bin dein, du bist mein’. Friedrich von Spee läßt Vater und Sohn! 
ein fünf Strophen langes Liebesgespräch führen, in dem Stöhnen des Ver- 
langens hörbar wird: 


Der Vater seufzet ohne Ruh 

In seinen Sohn verliebet.... 
O.... Vater mein, 

Auf dich bin gar ersessen!.... 
....Du schöner Sohn, 

Für Lieb kann mich nit lassen. 
....LaBt uns umbfaBen! 3) 


Dann halbe Sätze, Ausrufe, als sei die Glut überwältigend und ließe keine 
geordnete Rede mehr zu. Und schließlich ein Versinken: 


O Wollust ingemeine! 


Hat das Luthertum auch versucht, sich möglichst von dergleichen freizu- 
halten, bis die Dichtung der Herrenhuter alles übertraf, so bemühten sich 
doch die protestantischen Dichter des siebzehnten Jahrhunderts, auf ratio: 
nalistischerem Wege ebenso weit in Gottes Seele vorzudringen. Gespräche 
zwischen Gott Vater und Sohn finden sich überall. Die Reihe wird eröffnet: 
von Luther. Er schildert die Aussendung des Erlösers und zeichnet eine 
kurze Rede Gottes auf, die freilich keine gesprochene Antwort erhält. 4! 
Luther läßt den Herrn nichts sprechen, als was durch Bibelautorität ge- 
stützt wird. Bei Gerhardt ist daraus eine Zwiesprache geworden; der Heilano 
antwortet: 

Ja, Vater, ja, von Herzensgrund! 

Leg auf! ich will dirs tragen 5) usw. 


1) Weg, mein Herz, V. 7f, S. 63. 

2) Ist Ephraim, V. 7, S. 135. | 

*) Trutznacht, S. 348 f., Ihr schöne Geister Seraphim. | 

4) Nu frewt euch lieben Christen, V. 4—6. | 

5) Ein Lämmlein geht, V. 2f, a. a. O., S. 69. | 
| 


4 
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Luther hatte das Vorbild der biblischen Himmelsstimme; Gerhardts Dialog 
war Erfindung. Eine ähnliche Szene schildert Milton, nur noch weiter der 
biblischen Sphäre entriickt: Der Sohn beobachtet, daB des Vaters Zorn ge- 
gen die Sündigen durch Mitleid gemildert scheint, und ‘um den Zorn zu 
stillen und den Kampf zwischen Mitleid und Gerechtigkeit in Gott zu be- 
enden’, bietet er sich an zu sterben. 1) Hier werden nicht nur Gespräche 
der gôttlichen Personen frei erdacht, sondern es wird auch dem Dogma 
bedenklich nahe getreten durch die Fiktion, daB Christus dem noch nicht 
vollendeten Willensentschluß Gottes vorgegriffen habe. — Das StoBgebet 
auf dem Òlberg erweitert Spee zu einer zwôlf Strophen umfassenden Rede 
an Gott und Maria, die der Phantasie nicht den geringsten Spielraum läßt. 2) 

Der Hóhepunkt dieser Entwicklung ist der Messias. Zwischen die knappen, 
in ihrer Kürze erschütternden Ausrufe Jesu am Kreuz wagt Klopstock zwar 
keine Rede einzuschalten; das wäre offener Widerspruch zum Evangelientext. 
Er hilft sich durch fast fünfzig Zeilen, in denen er vor der Kreuzigung die 
Gedanken Jesu über den bevorstehenden Todesschlummer wiedergibt. Und 
das zentralste der Kreuzeswo.te selbst gestaltet er um, indem er zwar den 
Wortlaut stehen läßt, aber die Bedeutung ändert. 


se JESUS. 7. 

Rufte mit lauter Stimme, nicht eines Sterbenden Stimme, 
Mit des Allmächtigen, der sich.... 

Freygehorsam, dem Mittlertod’ hingab! er rufte: 

Mein Gott! mein Gott! warum hast du mich verlassen? 3) 


Das wendet den Sinn des Satzes in sein Gegenteil. Der Heiland, der in 
höchster Qual verzweifelt und zweifelnd gen Himmel schreit, verwandelt sich 
in den erhabenen Mittler, der keiner menschlichen Not unterworfen ist, der 
mehr Gott als Mensch, keiner tiefsten Erniedrigung ausgesetzt werden darf. Das 
Leiden ist kein Leiden für Klopstocks Jesus, der alles bis ins Kleinste voraus- 
gewußt und gewollt, alles selbst angeordnet hat. So wird aus der Wehklage 
ein Triumphruf; der heilige Text ist willkürlichster Behandlung ausgesetzt. 
Noch weiter gehen jene Dichtungen, die, ohne Gott redend einzuführen, 
mit freier Phantasie unmittelbar seine Regungen nachzuempfinden versuchen. 
Hierfür war die Bibel nicht Autorität: Die Propheten verkünden dem Volke 
nicht von sich aus den Willen des Herrn, sie interpretieren auch nicht 
eigentlich, sondern beginnen: ‘Dies ist das Wort des Herrn das geschehen 
ist zu....’. Sie sind Sprachrohr. Gerhardt dagegen nimmt an, daß er selbst 
und jeder Gläubige in den Denkprozeß Gottes sich hineinzufinden imstande sei: 


Er hitzt und brennt für Gnad und Treu, 
Und also kannst du denken, 
Wie seinem Mut zu Mute sei, 
Wenn wir uns oftmals kränken 
Mit so vergebner Sorgen Bürd. 4) 
1 Paradise Lost 3, 403 ff. 
2) Trutznachtigall, S. 387 f, Bei stiller Nacht, V. 4—15. 


3) Messias 10, 1041 ff. 
4) Du bist ein Mensch, V. 16, a. a. O., S. 223. 
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Das heißt, das Denken Gottes ist so eindeutig-einfach, daß es für jeden ı 
durchsichtig ist. Es muß also als ein dem menschlichen Denken sehr, ver- : 
wandtes betrachtet werden. 

Ist es aber so leicht zu erfassen, so kann man sogar herausfinden, was | 
Gottes verborgene Absichten sind. Bartholomäus Ringwaldt gibt vor, genau | 
zu wissen, was der Vater im Sinn hat, wenn er seine Kinder durch Leiden | 
gehen laBt: 

Es geht ihm nicht von Herzen, 
Sein ganzer Ernst ist nicht darbei, 
Er thut nur mit euch scherzen, 
Sich nur so stellt, 

Sein Herz vorhelt, 

Will euch ein wenig üben. 1) 


Das ‘üben’ und ‘prüfen’, das im Alten Testament von so grundlegender 
Bedeutung für den Gottesbegriff ist, wird hier zur bloßen Neckerei degra- 
diert. Und man glaubt Gottes absichtlich versteckte Pläne zu durchschauen. 
Gerhardt vermag sogar dies Scherzen Gottes vorauszusagen: 


Er wird zwar eine Weile 

Mit seinem Trost verziehn 
Und tun an seinem Teile, 
Als hätt’ in seinem Sinn 

Er deiner sich begeben,.... 
So frag’ er nichts nach dir. ?) 


Allzu beruhigt und erfolgssicher ist diese Sprache, als daß sie religiöse Scheu 
ausdrücken könnte. Das wird ersichtlich, wenn man denselben Gedanken 
von Luther und Gerhardt ausgesprochen hört: 


Vnd wenn die welt voll Teuffel wehr Und ob gleich alle Teufel 


vnnd wolt vns gar vorschlingen, Hie wollten widerstehn, 

So fürchten wir vnns nicht zu sehr, So wird doch ohne Zweifel 

es sol vns doch gelingen. Gott nicht zurücke gehn: 

Der Fürst dieser welt, Was Er Ihm fürgenommen 
Wie sawr er sich stellt, Und was Er haben will, 

thut er vnns doch nicht, Das muß doch endlich kommen 
das macht er ist gericht, Zu seinem Zweck und Ziel. 3) 


ein wörtlin Kan yhn fellen. 


Abgesehen von trivial wirkenden Flickwörtern wie‘ ohne Zweifel’ atmen 
Gerhardts Verse eine Sicherheit, die sich von dem Gottvertrauen Luthers 
unterscheidet. Die Dynamik ist geschwunden; der Feind ist keine Realität 
mehr, jedenfalls braucht der Mensch nicht selbst in den Kampf gegen ihn 
einzugreifen. An die Stelle von Luthers Glaubensmut, der auf das Ewige, 
Unwandelbare vertraut, tritt bei Gerhardt das Vertrauen auf die Weisheit 
dessen, der das in der Zeit ablaufende Geschehen lenkt, der nicht ein für 


1) Ringwaldt, Deutsche Nat. Lit. 31, S. 77 f: Freut euch, all die ihr Leide tragt. V.3. 
2) Befiehl du deine Wege V. 9, a. a. O., S. 187. 
2% Befiehl du deine Wege V. 5, a. a. O., S. 186 
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allemal gesiegt hat, sondern in jedem Einzelfall erst siegen wird. Dem 
“Anthropomorphismus entsprach es, daß Gottes Wollen und Handeln in 
einen Zeitablauf gestellt wird. 

Neben Willensregungen und Affekten wird auch der Denkprozeß zerlegt. 


Dein ewge Treu und Gnade, 

O Vater, weiß und sieht, 

Was gut sei oder schade 

Dem sterblichen Geblüt: 

Und was du dann erlesen, 

Das treibst du, starker Held, 

Und bringst zum Stand und Wesen 
Was deinem Rat gefällt. 1) 


Hier wird unterschieden zwischen der Wahl und der Ausführung des Ge- 
wählten; durch ‘dann’ wird ein zeitliches Intervall fixiert. In der Theodizee 
beschuldigt Leibniz mehrfach Bayle, eine anthropomorphe Gottesidee zu 
vertreten; er gibt aber selbst Anlaß zu einem solchen. Vorwurf. ‘Und was 
du dann eriesen’ erweitert er zum Prinzip der Weltschöpfung. Gott wählt 
unter allen vorhandenen Möglichkeiten den besten Plan des Universums, 
um ihn dann in die Wirklichkeit umzusetzen. ?) Also auch hier ein zeitliches 
Nacheinander. Leibniz versucht zwar dies Moment auszuschalten: ‘Alle 
Begründungen sind in Gott im höchsten Grade vorhanden, und sie halten 
in seinem Verstande eine Ordnung unter sich ein, ebenso wie in dem unsrigen; 
aber bei ihm ist es nur eine natürliche Ordnung und Priorität, während 
es bei uns eine zeitliche Priorität ist.’ 3) Aber in der Verdeutlichung durch 
einen Vergleich mit dem menschlichen Geist liegt ein unleugbarer Anthropo- 
morphismus. Eine gewisse zeitliche Abfolge nimmt Leibniz auch an zwischen 
Gottes vorhergehendem Willen, mit dem er alle Menschen erretten wollte, 
und dem nachfolgenden, nach dem nur ein Teil gerettet wird. *) Leibniz 
nimmt an, Gott habe ‘sich besonnen’. ‘Gottes Güte, Gerechtigkeit und Weis- 
heit unterscheiden sich von der unsrigen nur durch ihre unbegrenzt höhere 
Vollkommenheit.’ 5) Also nicht Teilhaben des Menschen an göttlichen Eigen- 
schaften, sondern Betrachten Gottes als mit menschlichen, wenn auch poten- 
zierten, Tugenden ausgestattet. 

Man verwechsle das nicht mit Spinozas Satz: ‘Die Liebe des Menschen 
zu Gott ist die gleiche Liebe, mit der Gott sich selbst liebt’. Denn für Spinoza 
besteht die Identität von Gott und Kreatur, ein Teilhaben aneinander. 
Leibniz dagegen vergleicht in diesem Falle Schöpfer und Geschöpf. Man 
sieht: Leibniz spricht von Gerechtigkeit und Weisheit, also von Eigen- 
schaften, an denen die Reflexion Anteil hat, und die einerseits nur dem 
Menschen unter allen Kreaturen zugeschrieben werden, andererseits von 
Gott ausgeübt nur auf den Menschen anwendbar sind; die Gerechtigkeit 


1) Befiehl du deine Wege V. 3, a. a. O., S. 185. 

2) Theodizee, Abh. 2, $ 235; Anh. 1, 7. Einwurf u. mehrfach. 
3) Theod. Abh. 2, $ 192. 

4) Theodizee, Abh. 2, $ 80. 

5) Theodizee, Abh. 1, $ 4. 
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zumindest. Liebe dagegen ist allumfassend und ergreift (als Subjekt und 
als Objekt) auch nicht-denkende Wesen. Die Theodizee kennt keine die 
Grenzen verwischende Allvergottung, sondern ein strenges Aufrechterhalten 
der Grenze zwischen der Kreatur und dem Schöpfer, der allerdings der 
Kreatur entliehene Züge trägt. 

Die unmißverständlichste Vermenschlichung von Gottes Denken spricht 
Leibniz hier aus: ‘Gott würde sich den geringsten wahrhaften Fehler vor- 
halten, der in dem Universum bestände, selbst wenn niemand denselben 
bemerkte.’!) Man darf sich nicht täuschen lassen durch den Irrealis: Es 


wird die Möglichkeit angenommen, daß sich ein Mangel im Universum fände, | 


und die Vermutung zurückgewiesen, daß Gott ihn nur beseitigen würde, 
wenn ein denkendes Wesen ihn rügte. Wenn man aber eine Vermutung zu- 
rückweist, hat man sie zunächst als möglich angenommen. Auch in dem 
eben zitierten Satz findet sich die dem Menschengeist abgelauschte zeit- 


liche Abfolge des Denkprozesses: Gott schafft die Welt, dann überblickt | 
er sie und stellt fest, daß er sich keinen Mißgriff vorzuwerfen habe. Leibniz | 
kann sich auf die Anfangskapitel der Genesis berufen; aber mag die Vor- ' 
stellung auch biblisch sein, so entspricht sie doch nicht dem un-sinnlichen | 


und un-irdischen Gottesbegriff, den zu entwickeln Leibniz sich vorgesetzt 
hatte. Hier und in anderen Fällen darf außer acht gelassen werden, wie viel 
Leibniz oder die anderen besprochenen Autoren der Scholastik verdanken. 
Denn es geht nicht um Anthropomorphismus der Gottesvorstellung über- 
haupt, sondern um jene Form, die dem Gott der Dogmen zur Gefahr werden 
konnte. Warum eine solche Gefahr für das Mittelalter nicht bestand, werden 
wir im Schluß darzulegen versuchen. | S. TÜRCK. 


CONTRIBUTIONS TO ANGLO-SAXON LEXICOGRAPHY. 


I quite agree with the editor of Anglo-Saxon Wills ?) that in the following 
passages bisceoprice has not the meaning given in the dictionaries (diocese), 
but denotes an episcopal demesne. And ic an pat men dele at mine biscopriche 
binnen Lundene and buten Lundene . X. pund for mine soule. And ic an 
at Hoxne at mine biscopriche bat men dele . X. pund for mine soule (p. 4, 
11-14). bat is bonne ærest pet ic wille pet man gefreoge ælcne witepeowne 
mannan be on bam biscoprice sie for hine and for his cynehlaford (p. 16, 
1-3). Cp. bisceopland. 

There is some doubt concerning the italicised wordsin the following passages. 
And me kidde Beodred bisscop and Edric Alderman pa ic selde mine louerd 
bat suerd pat Eadmund king me selde on hundtuelftian mancusas goldes and 
four pund silueres on bam fetelse pat ic moste ben mine quides wirde (p. 6, 


3-7). Dis is Alfgares quide pat is erst bat ic an mine louerd tueye suerde | 
fetelsade (p. 6, 1-2). Ærest his kynehlaforde ænne beah ... ond twa sweord ge- | 


fetelsode (p. 26, 19). What is the exact meaning of these words? Miss Whitelock | 


1) Theodizee, Abh. 2, $ 246. 


?) Anglo-Saxon Wills Edited with Translation and Notes by Dorothy Whitelock. 
Cambridge, 1930. 
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translates fetels by ‘sheath’ and gefetelsode by ‘with sheaths.’ She further says 
in a note on p. 105: “fetelse, ‘little bag’, ‘pouch’, etc. See B. T.; Grein. B. T. 
Suppl. translates ‘belt’, but the reasons for this translation are not given.” 
There are two words: the first, fætels (Lindisfarne, John 15, 28 fétels, Matthew 
13, 43 fételsum), connected with ft, denotes a vessel, a bag, a pouch. The 
derived verb fetelsian means to put into a vessel, for instance: His (i.e. the 
badger’s) bragen geseod on brym sestrum eles on niwen croccen où dat 
brydda dal si bewealled; fætelsa, ond heald hyt. Medicina de Quadrupedibus, 
Delcourt’s edition, p. 4. Sweet, in his Dictionary, gave “fætelsian put into 
a receptacle or vessel”, extending the meaning. In his review of The Student's 
Dictionary Binz queried: “fetelsian von einem schwert gesagt, = mit Scheide 
versehen? fueie swerde fetelsade. C. S. III, 1012, S. 215”. Englische Studien 
XXIV, 269. Thus Binz in 1898 and Miss Whitelock in 1930 arrived at the 
same interpretation, which, as far as sense is concerned, is quite acceptable. 
But there is the Supplement's rendering of fetels by ‘belt’, and of fetelsod 
by ‘provided with a belt’. Miss Whitelock complains that the reasons are 
not given. She overlooked, however, what is said under fetel in the main part 
of the Dictionary, where fetel is not only translated by ‘a girdle, belt, cingulum, 
balteus’, but where its connexion with several Germanic words having the 
same or similar meanings is correctly mentioned. It agrees with what Holt- 
hausen says: “fetel(s) — ,,Giirtel”, ne fettle, mnd. vetel, ‘Band, Nestel, Fessel’, 
ahd. fezzil “Fessel, Band’, aisl. fetil-l “Schulterband, zu fatian.” This reminds 
us of fetel-hilt in Beowulf 1563, variously explained as ‘linked hilt, hilt adorn- 
ed with a ring (Klaeber), belted hilt (Wyatt and Chambers), Schwert mit 
goldenen Ketten oder Ringen am Griff (Heyne). In trying to decide which 
— sheath or belt — is the correct translation, the spelling is absolutely no 
help, for in the same will that contains gefetelsode we find bænd and gewit- 
næsse. I think the first quotation throws light upon the meaning. The will 
says: “This is Ælfgar’s will. First I grant to my Lord two Swords with sheaths, 
and two armlets, each of fifty mancuses of gold, and three stallions and three 
shields, and three spears” (Miss Whitelock's translation). A valuable bequest 
in which the two swords with sheaths make a rather poor show. They could 
hardly be bequeathed without sheaths, and compared with the stallions and 
shields one would expect ornamented swords with beautiful belts, inlaid 
with gold (cp. Heine’s rendering of fetel-hilt based on still existing swords), 
or with silver. For this reason and because sheath is after all a conjecture 
and belt a fact, I believe we must interpret the words as “belt” and “belted”. 
This surmise is strengthened by the fact that all the corresponding Germanic 
words have cognate meanings (bond, tie, etc.). 

Gerád, in the sense of ‘condition’ is common in the idioms on pat geräd, 
on pá geräd(e), to pám geráde. The Supplement gives one instance of the 
substantive without its prefix — ‘on pet rad’ — evidently from a variant 
of Orosius III, 8, quoted in Mod. Lang. Rev., VIII. In the will of Ælfgar 
(p. 8) we find the following forms: And ic an pat Athelfled bruke be lond 
ber wile be hire lef beth one rada heo it on riht helde and on pe red pat 
heo do pan hirde so wel so heo best may into Stoke for mine soule and for 
ure aldre (p. 8, 4-7, date between 946 and about 951, but a late transcipt). 
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Wynflæd ... becwip into cyrcan ... hyre beteran ofringsceat ... ond hyre — 
to saulsceatte ælcon godes peowe mancos goldes (p. 10, 4). The translation 
‘servant of God’ is correct but vague, consequently the editor added in a 
note: “This term included monks and nuns as well as priests (see V Ethelred, 
14, 1)”. This addition was necessary as B. T. is silent on the point. The law 
of ZEpelred is informative: “ond hurupinga Godes peowas — biscopas ond 
abbudas, munecas ond mynecena, preostas ond nunnan — to rihte gebugan” 
Ines cyninges asetnysse, prologue, has: “Ic Ine ... mid eallum minum ealdor- . 
monnum ... ond aec micclre gesomnunge Godes deowa, wes smeagende be , 
dere helo urra sawla”. Liebermann, Gesetze, II, 220 has: “Godes peow, 
Gottesdiener, Geistlicher, Conventualen die noch nicht sacerdas geworden 
sind’. The following passage from Canute’s Laws (Liebermann I, 288) is in- 
structive: “ond ealle Godes peowas we biddad ond lerad ond hurupinga 
sacerdas, pet hi Gode hyran. 

Mete is used in the Charters in a specific sense, which occursi in nine passages . 
in Miss Whitelock’s collection. Three instances will suffice. “Det he hæbbe 
pone bryce pes landes swa lange swa his tyma sy, ond gange syddan into 
bere stowe swa gewered swa it stande mid mete ond mid mannum (p. 18, 
18-21). Ond habban hi pone bryce healfne ond healf(ne) ba munucas into 
Byrtune ge on mete ge on mannon, ge on yrfe, ge on eallon pingon (p. 50, 3-6). 
And ic an Lefwen min wif al pat ceaplond — mid mete and mid Erue (p. 68, 
6-8). In the first instance mete is used in a wide sense, evidently meaning 
everything produced on the land, including vegetable produce and cattle; 
in the second and third examples it denotes vegetable produce, for the cattle 
— yrfe — is mentioned separately. Evidently B. T.'s translation — ‘meat’ 
(i. v. gewerian) is unsatisfactory. As regards gewered in the first example, 
to which the editor adds a note, the connexion with gewerian to defend is 
wrong. It is the past participle of gewerian to clothe, as has been pointed out 
in the Supplement. 

“An brypen mealtes’, p. 54, 10, was translated by B. T. as ‘one brewing 
of malt’, while brypen was rendered by ‘a drink, brewing'. The gender was 
given as ‘n. In the Supplement, where Toller quotes from The Shrine 
159, 7 (Cockayne's edition of this will), the passage is given under “byrpen, 
material load’. Sweet also translates by ‘brewing’. In her note Miss Whitelock 
draws our attention to the difference in gender of byrpen, f., and brypen, n. 
Although we must bear in mind that nouns in Anglo-Saxon frequently have 
a double, occasionally even a triple gender, the difference carries some weight 
and supports the editor’s rendering the noun by ‘brewing’. I think there is 
another side to the question which supports her view. Does it really give sense 
to divide a wagon-load into halves; can ‘he geann — into Wigeracæstre an 
bryben mealtes healf of Dunnintune healf of Cylleshealle’ mean a half load 
from Donington and a half load from Kilsal? Would not the testator have 
used wzgna gang, wagon-load? There is no reason for restricting this idiom 
to the carrying of wood (B. T.). 

Ond peo wellinc et pere wic into Dunnintune (p. 56, 7, 8). Wellung, -ing, 
a synonym of wille, welle, will-spryng, has not been registered. 

The alliterating idiom mód and mægen which occurs in Bede, I, 16: da 
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ongunnon hi sticcemælum mod ond mægen niman (coeperunt et illi paulatim 
‘uires animosque resumere). — In bises mannes tid môd and mægen Bryttas 
onfengon (Hoc ergo duce uires capessunt Brettones), is also found in the 
Blickling Homilies, p. 97, 99: Fordon we sceolan mid ealle mod & mzgene 
to Gode gecyrran & don sode bote ure yfeldeda (translated by Morris: 
with all mind and might), and in a slightly different phrasing in the Will 
of Ælfhelm: god is mín gewyta ic wes pinum fæder swa gehyrsum swa ic 
fyrmest myhte, ond fullice hold on mode ond on mægene, translated by Miss 
Whitelock “in thought and deed” (p. 33; 34, 2). The phrase was common 
throughout the Middle Ages and occurs as late as 1560 in the Scotch poetaster 
John Rolland’s The Court of Venus (my mane and mude); it deserves a place 
in our Anglo-Saxon dictionaries. 

A good example of ærest sóna, ‘first of all’, is furnished by the Will of 
Æpbelric: Her cyö ZEperic — hwam he geann ofor his deg pera æhta pe 
him god alæned hefó. Det is ærest sona minum hlaforde syxti mancusa 
goldes (p. 42, 7). Cp. Engl. Stud. LIV, 345, and the Epistola Alexandri ad 
Aristotelem: Cwæb he pus sona ærest in fruman pas epistoles. Anglia IV, 139. 
In the same text it occurs with a noun between the two parts, und followed 
by siddan söna: da wes ic gefeonde bes swetan wæteres and pes ferscan and 
ba sona minne burst ærest gelehte and pa eal min werod, ... da het ic sioddan 
sona ba fyrd wiciæn. Epistola, 149. 

In the following passage forscéotan denotes to advance (money), to lend 
for a short term, Dutch verschieten, German vorschieszen. “And he forgeaf 
on godes est Centingan bene borh pe hy hym sceoldan ond Middelsexon 
ond Sudrion pet feoh pat (he) heom foresceat (p. 54, 4). 

“And ic an Lefwen min wif Simplingham al pat ceaplond ond pat oper 
bat ic mid hire nam (p. 68, 7)”. The editor translates this by “all the purchased 
estate”. B. T. quotes this passage in his Additions and Corrections (Supp. 
p. 760) and renders it by “bought land” adding a (?) to show his doubt. 
I believe the meaning is quite different, although on the ground of ‘“‘céap- 
cniht, cÿpe-cniht a bought young man, a slave” the word might mean bought 
land. However, there is the other possibility that céap here has its well-known 
meaning of cattle, and that ceaplond means meadow-land fit for the pasturing 
of cattle. 

Dzg, the time of a man’s life, occurs in the following unregistered idiom: 
“(ic an) pe mor pe ic ond po munekes soken ymbe min del fremannen to note 
so he er deden er daye ond after daye (p. 68, 17). 

We find another early instances of the men, me (G. man, D. men) to which 
I referred in my “Notes on the Blickling Homilies” in Neophilologus, XXV, 
265. And pa schep delen men on to half into Lodne and half into Beorthe 
(p. 74, 22). Cp. p. 1, 1. 3. Another example is taken from the Late Old 
English Notes of MS. Cotton Claudius B. IV (Anglia XLVII, 125): (3) Me 
red on boc be paradisum in eden pat is neorxnawanga. (4) Me cwed bat 
hi were inne neorxnawange VII tide. 

Loh, place, stead, has only been found in some of the MSS. of the Chronicle; 
other texts have the synonym steall. The reference is always to the “place” 
left vacant by a deceased bishop. Here is another instance of this rare word: 
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“And ic wille pat Ailric prest and Ailfric prest and Ailri diacon habben: 
pat minstre at Colne. ... And ic wille pat Aylfric prest ben on pat ilke lohf 
pe Aignoë was (p. 76, 11). The word seems to occur in phrases like on his: 
(pat ilke) löh”. 

Onjzst. This form is registered by B. T. exclusively from the C. MS. of 
The Dialogues of Gregory (224, 16): “on dere ylcan circan weron onfæstet 
ba eowestran para brodra sceapa”. For some reason Toller considered onfæst i 
to be the Past Participle of a verb onfæstan. I have since found the word in 1 
the Will of Leofgifu: (ic an) ... Lefkyld pa to hide onfast his owen (p. 76, 24). . 
There is every reason to take the word as an adjective from which the verb 3 
onfæstnian (twice recorded) has been derived. 

For targa (twa targan ond twegen francan, p. 42, 9), to which Miss White- + 
lock adds a note and which she renders by ‘round shield”, cp. NED i. v. targe, , 
Kluge Gr?, Engl. Stud. 41, 187. 

On pere halgan prymnesse naman pe seo stow is forehalig (p. 58, 9). Fore-» 
halig is non-existent; fore is separated from its case, for which compare B.T.. 
i. v. fore III. For a similar passage see Supplement, halig IS. 

Miss Whitelock leaves garan in the following passage untranslated: “ic : 
geann parto twegra hida pe Eadric gafelab ælce geare mid healfum punde : 
ond mid anre garan (p. 42, 17). In her note she says: “O. E. gara, ‘a triangular * 
piece of land’, etc., is always masculine, and does not give a very satisfactory 1 
sense here. A feminine word gare is not recorded. B. T. Suppl. suggests î 
‘javelin’, but this as a yearly rent does not seem very probable”. Although 1 
gare f. has not been found it may have existed: every new A. S. dictionary * 
or new edition of an existing one brings words hitherto unknown. Besides, , 
there are so many A. S. words of double gender (geagl, gersum, gemynd, , 
sæl, etc.) that we need not attach too much weight to this feminine form. . 
Gara, a triangular piece of land is of frequent occurrence; its size is indeterm- - 
inate. In some parts of England it forms a by no means rare component in | 
names of places and fields. In Wilthire we find i. a. la(!) Gare (1241), la(!) ( 
Gore (1269), Wolvegore (1331) (Placenames of Wiltshire, p. 432), in Yorkshire : 
Garton and Garton on the Wolds (Placenames of the East Riding of Yorkshire * 
and York, pp. 58 and 96). With some hesitation I propose the following ! 
solution: ond mid anre garan is part of the bequest not of the rent; in other * 
words, we must read: “ic geann parto twegra hida mid anre garan”. The : 
angular piece of land is a sort of appendix, a supplementary addition. G. B. . 
“Grundy, On the Meanings of certain Terms in the Anglo-Saxon Charters” ' 
(Essays and Studies by Members of the English Association, Vol. VIII, p. 56) | 
says that the term was applied only to land under the plough. 

The peculiar use of into after words of granting in phrases like the follow- - 
ing: “ic gean bæs landes æt Brycandune into sce Petre”, so common in | 
Charters, has led to a further development. In passages like the following ' 
into has lost every trace of direction, is an equivalent of fo in expressions | 
like ‘a friend to peace’, and can best be rendered by ‘of’. “On pat gerad pet 
he freond ond fultum pe betere sy into pere stowe (p. 46, 26)”. “bat hig | 
beon mund ond freond ond forespreocan into pere stowe ıp. 50, 13). 

The following passage brings a welcome example of geearnigan, to enjoy. 


| 
| 
| 
| 
| 
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¡ Ac hebbe heo done bryce (of an estate) ba hwile pe heo hit geearnigan 
| cann (p. 48). The editor wrongly translates it by ‘deserve’, the prevalent 
| meaning of geearnian. 

Without any attempt at definition of this legal term I draw the lexico- 
grapher’s attention to seo socna in the following passage: “Mortun ond eall 
seo socna be derto hereö (p. 48, 29)”. Miss Whitelock translates it by juris- 
diction and adds a note, where a word soc is twice mentioned. The date is 
between 1002 and 1004. I believe that we must take it as a latinized form of 
sócn f., exercise of judicial power, jurisdiction (Sweet; Clark Hall also gives “soc 
= sócn”). I am led to this conclusion by what I find in Liebermann, II, 199 

“Ic ann ... ænne sylfrene mele on fif pundon” the editor translates by 
“a silver cross of five pounds” (p. 59). The Index Rerum gives ,,Mele cross”. 
There is a confusion here between the masculine mêle, male a cup, a basin, 
a bowl and the neuter mæl, mál, mel which, among a variety of meanings, 
also denotes a cross, a crucifix. B. T. adds to the n. of neuter: m(?), and 
gives the quoted passages as containing the word crucifix. Miss Whitelock 
evidently relied on this opinion. I believe there is no other clear example of 
mæl as a masculine word. The masculine mæle, mele, bowl, suits the context, 
for the passage continues: “‘ond Into niwan mynstre enne sylfrene hwer 
on fif pundon (p. 58, 8): the nunnery and the minster receive similar gifts 
of equal value (mêle — hwer). 

Agen, against, is a rare form; it occurs in the Gospels of St. Mark (9, 40) 
and St. Matthew (5, 23) and as the first element of a few verbs (dgencuman, 
-gehweorfan, -hwyrfan, -iernan, etc.). The following passage is from a will 
dated 1046, but come down to us in a twelfth-century version. “And seppen 
gange pet land into Xristes cheriche buten ecchere ayentale (p. 84, 15). Similar 
compounds would seem to have originated in Late Old English and Early 
Middle English: cp. Stratmann i. v. angen. 

In an interesting paper on Wife and Woman (“Angl. wife et woman” in 
A Philological Miscellany presented to Eilert Ekwall, 1942, pp. 252-4) 
Holger Pedersen writes: “On notera que tandis que l’opposé de kvennmaör 
est karlmaör (karl ‘vir’), c'est wæpenman (wæpen “arme”) qui s’oppose à wifman. 
Ceci pourrait suggérer l’idée que wif- aurait désigné dès l’origine un pendant 
féminin des armes de l’homme, à savoir un outil pour les travaux féminins 
ou un vétement féminin”. The learned author has fallen into the same 
trap as Josef Raith in his edition of Die altenglische Version des Halitgar'schen 
Bussbuches. In my review of that book in Neophilologus XIX, 303 I pointed 
out that wæpen means membrum virile, is a synonym of feors, and is duly 
registered in the dictionaries. Hence wæpnedcild means a male child. That 
there is in such cases no reference to the other meaning of wæpen (weapon) 
is very evident from a word like wæpned-cyn(n), which is used of cattle, 
worms etc., and forms a fine contrast to wifcyn(n) in the following passage 
from Salomon and Saturn: Hwylce wihta bé06 dre tid wifcynnes, and ööre 
tid wæpnedcynnes. 

In the Rituale Dunelmensis ‘ferox’ is glossed by rif (Lindelòf Glossar dez 
Rituale Dun. in Bonner Beiträge IX, p. 179: rif(?), adj. ferox; superl. nap. 
da rifista 125, 16). Jordan (Eigentümlichkeiten des anglischen Wortschatzes, 
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p. 26) gives: rif, with a long vowel, and quotes Rit. 125, 16 rifista ferociora,.. 
with a reference to the two passages in the Epistola Alexandri which follow | 
here. “Ac ic wiste hwæbre pat ure for and siôfæt wes purh pa lond and stowe ? 
pe missenlicra cynna eardung wæs: nædrena and rifra wildeora (Anglia IV,, 
147)”. “Da segdon ac da bigengean pes londes pet we us warnigan scoldon 1 
wid pa missenlice cynd nædrena and hrifra wildeora (Angl. 144)”. This 
means two cases of rif or rif in two writers, and one case of hrif or hrif in al 
text which in another place has a form without initial A. Both Jordan and | 
Holthausen, Altengl. etymologisches Wörterbuch i. v. rif, connect this adjective | 
with modern English to rive (Old Friesian riva, Old Norse rifa); the latter * 
also connects it with rifian, to wrinkle. Bosworth-Toller Suppl. gives the : 
form as hrife(?) and connects it with hrifnian(?), explained as to become : 
rapacious or ferocious. Toller adds in brackets: “See gehrifnian, where the : 
verb has been connected with hrif; the better sense may be obtained if the : 
word is connected with hrife; and in this case should be written ge-hrifnian”. ‘| 
The hrif to which Toller refers must be the noun (belly, womb), and the 
explanation of gehrifnian is ‘to be gorged’. This verb occurs only in Orosius À 
(3, 11) in a passage where there can be no doubt about the meaning: Alexan- | 
dres æfterfolgeras — pisne middangeard totügon and tôtæron pem gelicost 
bonne séo léo bringd his hungregum hwelpum hwæt to etanne: hie donne | 
gecydad on dem ete hwelc heora mest meg gehrifnian (Thorpe gehryftnian). 
Thorpe correctly translated this by tear, and the Latin original has dis- 
cerpsere. Now Holthausen also insertes “hrife, ‘reiszend, wild’, viell. zu gr. 
xparrvé-c ds.” and the verb “ge-hrifnian 1. ‘reiszend, wild werden’, zu hrife’’. 
He also gives ‘‘ge-hrifnian 2. ‘abreiszen’, afr. hrivia ‘aufharken’, hrive ‘Harke’, 
nl. rijven ‘harken’, ais. hrifa stv. ‘kratzen, scharren”....” 

Is not here the solution of the difficulty? Two words, rif and hrife, almost | 
identical in meaning, existed side by side and were confused. It is a well- 
known fact that initial h was, even in early West-Saxon, a somewhat unstable | 
consonant (Sievers $ 217, Girvan $ 252). 

In the Gospel of St. Mark, 10.22 occurs a curious hybrid form. C has: 
“And for pam worde he was ge-unret”. The reading of H is “— for pan worde 
he wæs ungerot. There is a good deal of confusion in these and kindred words. 
Unröt, (ge)unrétan, (ge)unrötian, (ge)unrôtsian are normal forms, Anglian having 
a predilection for geunrótsian. In the Gospels we find the following variants: 


C. H. 

Mt. 14,9 geunret unblide 
26,22 geunrotsode geunrotsede 
26,37 ongann unrotsian ond beon unrot unrot 
26,38 unrot unrot 

Mk. 6,26 geunretan unrotan 
10,22 geunret ungerot 

L. 8,23 geunret geunrot 
Mt. 19,22 unrot unrot 
J. 16,20 unrote unrote 

Mk. 14,34. unrot unrot 

Mt. 17,23 geunrotsode geunrotsede 
L. 24,17 unrote unrote 


n. 49 h Anglo-saxon. 


 Unròt is an adj., un + rot. Geunrét is the participle, or participial adj. 
of (ge)unretan. Ungeröt is a hybrid of geunret and unröt, and so is geunröt, 
for the verb is (ge)unrôtian. 

Mxgdeneorpe — untilled land, virgin soil, occurs in the above-quoted 
Ms. Cotton Claudius B IV (Anglia XLVII, 125); (2) Josephus cved pat 
Wes in syrie on ane felde abute damasco of rædra yrbe pet is mædenyrôe/ 
det is uniwemò yrpe land hunireped / pat is clane land. 1) 

The Dictionaries do not give estriess, bliss, delight. It occurs in the Cotton 
Claudius Notes: (3) Me red on boc be paradisum in eden pat is neorxnawanga 
eden pet is inne estnysse ond inne blisse. 

Another instance of the form columbe(-a?), incidentally quoted under 
columne(-a?) in the Supplement, occurs in the Cotton Claudius Notes: (15) 
writen hi (scil. adames wytegunge) on twam columban pat bid twean pilires. 
This passage also contains the earliest known instance of pillar. 

Ibid. (16) Eal swa of caymesofspringe se seofonde wæs purutlice hunwarst 
swa wæs of sethes ofspringe se seofonde purutlyge swybe god (ibid. p. 127). 
The Dictionaries do not register purhütlice, thoroughly. Hunwarst stands for 
the rare unwræst, miserable, poor, weak. The consonant h is unstable in 
these notes: (h)is, hicomen, hunireped, purutlice. For the metathesised form 
compare faerm for fram: (29) da he com farm mesopotania. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


NAAR AANLEIDING VAN 
TWEE ONUITGEGEVEN GEDICHTJES VAN H. C. ANDERSEN. 


De door schr. dezes in een opstel Twee onuitgegeven gedichtjes van H. C. 
Andersen (Neophilologus XXV, 1940), geuite vooronderstelling, dat het eerste 
gedichtje, gedateerd 20/6, na het feest in Hotel de l’Europe zou zijn ver- 
vaardigd en dáár overhandigd aan Boudewijn blijkt, bij nader onderzoek, 
niet houdbaar. Schr. grondde zijn gissing op wat Andersen dienaangaande 
vertelt in zijn autobiographie Mit Livs Eventyr: ,,det var Sondag” — d.i. 
20/6 — ‚mine Venner bad mig komme i en Kreds, der havde samlet sig i 
Hotel de l’Europe”. Maar in de twee brieven, die de dichter, van den Haag 
uit, op 19/6 en 20/6 verzond aan zijn vriend Edv. Collin, schrijft hij (Behrend 
en Topsge-Jensen, H. C. A’s Brevveksling med E. og Henriette C., II, 1934): 
„I Aften er i Hotel de l’Europe en lille Fest for mig”, en „De kan ikke 
troe, hvor elskværdige man var mod mig igaaraftes”. En dat hij zich hier 
niet vergist heeft, bewijst een door den tweeden uitgever der correspondentie, 
in den commentaar (V, 1936), aangehaalde notitie uit Andersen's onuit- 
gegeven dagboeken, waar, onder 19/6, te lezen staat, dat tijdens Boude- 
wijn's tafelrede ,,den tykke Kelner griinte”. 2) 

1) I omit the accents and macra. 

2) Hij heeft zich dan 66k vergist in zijn brief aan Henriette Wulff (Haag 17/6): 
»Jeg skal' imorgen til en Fest for mig i Hotel l’Europe”; maar weer niet in zijn 
eveneens tot haar gericht schrijven (ib. 20/6): „I aftes var da Festen” (Bille en 
Begh, Breve fra H. C. A., Il, 1878). Een brief aan Jonas Collin Sr. dienaangaande, 


genoemd door A. in een schrijven aan H. Collin-Thyberg (Londen 24/6), is niet 
gepubliceerd, ook niet in Edv. Collins H.C.A. og det Collinske Hus, 18823, 1929?. 
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Het feest in Hotel de l’Europe heeft dus plaats gehad op 19/6, d. i. Zaterdag 
en het op 20/6 gedateerde gedichtje is niet op dit feest door Andersen overt 
handigd aan Boudewijn, maar eerst ,,den næste Dag”, zooals de autobiot 
graphie, overigens terecht, vertelt d.i. Zondag, toen hem, volgens zijrj 
schrijven aan Collin van 20/6: ,,Idag skal jeg med Kunstnerne til en lilld 
Stad tet ved Havet”, door een kleinen kring van vereerders een afscheidsk 
maal werd aangeboden in het Badhuis te Scheveningen. En daar toch 
wel niet aan Van der Vliet, maar eer aan een der ,,Kunstnere”, uii 
wiens schriftelijke nalatenschap het vermoedelijk door den kunsthistoricus 
Hofstede de Groot is aangekocht. 

Hoe het gedichtje in die bonte autographencollectie is terecht gekomenr 
heeft Dr. ter Horst schr. dezes niet kunnen mededeelen, omdat de verzamelaaa 
verzuimd heeft aan te geven, van waar en wanneer de stukken nd | 
volgens in zijn bezit zijn gekomen. 


’s-Gravenhage. W. VAN EEDEN* 


OVER DE WAARDEBEPALING VAN POEZIE. 


Voor me ligt een willekeurig gedicht. Kan men ,,wetenschappelijk” dd 
waarde van dit gedicht vaststellen of is het alleen maar mogelijk een gevoels: 
oordeel uit te spreken? De vraag werpt al dadelijk nieuwe vragen op. Wai 
te verstaan onder waarde en wat onder wetenschappelijk? Een kort antwoort 
is nodig. 

Men kan zeggen: het gedicht in kwestie heeft verschillende mensen behaag« 
of voor een ogenblik gelukkig gemaakt. Het heeft voor hen op dat moment 
dus waarde gehad. Het is duidelijk, dat deze waarde subjectief is (wat now 
niet wil zeggen, dat dus alles in de lucht hangt). Men ziet zonder meer, dat 
het niet zeer gemakkelijk moet zijn, over deze waarde iets met zekerheis 
vast te stellen. Vandaag lees ik een detectiveromannetje in de trein en ben 
geboeid, het werk heeft een waarde — voor mij. Morgen doe ik het weg, he: 
heeft geen waarde meer — voor mij. Wil men over deze waarde iets met zeker 
heid vaststellen, dan dienen de al te persoonlijke en wisselende aspecten 
uitgeschakeld te worden, dit kan b.v. gebeuren door het onderzoek uit ti 
strekken tot vele, zo mogelijk duizenden personen. Zo zou men (en dit zoui 
sociaal gezien, zeer waardevol zijn) door een enquéte kunnen vaststelleni 
hoe het lezend publiek van een grote leeszaal reageert op een succesromani 
men zou daarbij waarschijnlijk bepaalde psychische wetmatigheden op he: 
spoor komen. Van geheel andere aard is een tweede waarde. Laten we voo: 
een ogenblik aannemen, dat twee romans met gelijke meesterschap geschreven 
zijn. De verschillende waarde, die men dan echter toch waarschijnlijk aan 
de werken toekent, zal afhangen van eigen levens- en wereldbeschouwing 
Wie b.v. mocht menen, dat het humanistische standpunt voor onze tija 
zijn waarde verloren heeft, zal, als hij een kunstgevoelig mens is, de grootheid 
van Goethe’s Iphigenie niet kunnen ontkennen, hij zal echter de strekkin 
van het geheel afwijzen en in laatste instantie aan het werk een lagere waard 
toekennen, dan de mens, die het humanisme wenst hoog te houden. D 
Katholiek zal dikwijls anders waarderen dan de Protestant, de overtuigd 
gelovige anders dan de ironische scepticus. 
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In een wetenschappelijk debat over deze waarde van een werk zal men 
niet verder kunnen komen dan tot een zo duidelijk mogelijke uiteenzetting 
van eigen standpunt, een verdergaand dispuut verlaat het terrein der lite- 
ratuurwetenschap en mondt uit in meningsverschillen over ethische, philoso- 
phische of religieuze vraagstukken. Voor een definitief oordeel over een 
dichter is ook de bepaling van deze tweede waarde vereist. Van Eeden doelde 
hierop, toen hij zei, dat de kunstenaar een ,,bizonder goed mens” moest zijn. 
Ik geloof, dat hij gelijk had, althans wanneer men wil lezen: een groot 
kunstenaar. Anderzijds hebben de tegenstanders ongetwijfeld het recht aan 
hun zijde, als ze menen, dat men geen goed mens hoeft te zijn om kunstenaar 
te zijn. Om dit te zijn, moet men ,,kunnen” scheppen, gestalten, rhythmen, 
beelden, dit alles onttrekt zich echter aan goed en kwaad. Wie niet door 
deze poort van het ,,scheppen-kunnen” gegaan is, blijft buiten de kunsttuin, 
alle goedheid en zedelijke grootheid helpt hem daarbij geen stap verder. De 
wegen, die de kunstenaar in deze tuin betreedt, hangen echter wel degelijk 
van zijn karakter af en bepalen zijn formaat. 

Was de eerste waarde subjectief, deze tweede waarde bezit reeds vele 
objectieve kanten. 

Een derde waarde, die in hogere mate dan de voorafgaande voor weten- 
schappelijk onderzoek vatbaar lijkt te zijn, en die ik in dit artikel voorna- 
melijk op het oog heb, ligt in de mate van dichterlijke realisatie van een 
bepaalde intentie. Nemen we als voorbeeld Goethe’s 


Uber allen Gipfeln 

Ist Ruh, 

In allen Wipfeln 

Sptirest du 

Kaum einen Hauch; 

Die Vôgelein schweigen im Walde. 
Warte nur, balde 

Ruhest du auch. 


De waarde van dit gedicht ligt, daarover zal men het wel eens zijn, in 
de avondlijke stemming van het woud, die hier opgeroepen wordt en die 
tegelijk wordt doorvoeld als symbool van des dichters ziel. Dat we dit kunnen, 
ligt daaraan, dat de intentie: avondrust-zielerust hier ten volle gerealiseerd 
is, er wordt niet ,,over” deze dingen gesproken, ze zijn ,,in” het gedicht. 
Gaat men nu onderzoeken, op welke wijze dit bereikt is, dan blijkt aldra, dat 
rhythme en klank in hoge mate tot deze realisatie bijdragen. Men kan dit ge- 
makkelijk aantonen door rhythme- en klankverhoudingen even te verschuiven: 


Ruh ist 

Über allen Gipfeln. 

Man spürt 

In den Wipfeln 

Kaum einen Hauch 

Die Vôgelein schweigen im Walde 
Warte nur 

Du ruhest auch balde 
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De woorden zijn er alle nog, maar ze zijn niet meer magisch geladent 
Rhythme, klank, beeldspraak, symbool enz., al deze vormelementen zijn iri 
wezen voor Katholiek en Protestant, voor Humanist en Anti-humaniss 
dezelfde, men kan zich hierbij zuiver op het objectieve instellen; zo ergens: 
dan zijn hier de verschillen, die ontstaan door spiegeling in verschillend glas: 
naar de mate van het mogelijke, opgeheven. Zoals reeds gezegd, is het ma 
voornamelijk om deze derde waarde te doen, om de hoofdlijnen duidelijk 
te doen uitkomen, beperk ik me daarbij tot het aanwijzen en demonstreren 
van de mogelijkheden, die liggen in de interpretatie van de elementen beeld 
en rhythme. 

Eerst moet echter nog kort geantwoord worden op de vraag: wat bedoelil 
ge met ,,wetenschappelijk” vaststellen van de waarde. Het is onvermijdelijkt 
dat daarbij het gewone bezwaar gemaakt wordt. Laat ik het daarom nie: 
afwachten, maar zelf formuleren. Kort samengevat. Een gedicht kan mer 
slechts aanvoelen, beleven, we hebben te maken met een ,,Erlebnis”. Bij di! 
„Erlebnis” is echter altijd het gevoel ingeschakeld en daarmee een subjectie; 
en dus onzeker element. Bewijzen te over. Geen twee mensen lezen eer 
gedicht gelijk. Ge wilt het rhythme onderzoeken, maar het rhythme kom: 
pas tot leven in den lezenden mens. De een legt echter de klemtoon hier 
de ander daar, de een is motorisch van aanleg, de ander auditief, de eer 
leest muzikaal, vloeiend, glijdend, de ander is bedacht op de logische samen‘ 
hang of leest weinig rhythmisch, de een wil het metrum duidelijk laten door 
schijnen, de ander zou het vers maar liefst zo veel mogelijk tot proza maker 
(vgl. de verschillende wijze, waarop verzen op het toneel gesproken werden: 
en worden). Er is weliswaar sprake van één gedicht, maar dit gedicht verschijn ! 
in vele vormen en met-deze verschijningsvormen hebben we juist te maken: 
Of, aangenomen dat twee mensen van een gedicht precies hetzelfde zien et 
horen, dan nog roept de lectuur bij den een heel andere associaties op dar 
bij den ander, waardoor ze ,,precies hetzelfde” toch weer verschillend ervareni 
Laten we aannemen, dat de dichter een brede vergelijking uit het zeemans: 
leven gebruikt, dan zal dit beeld heel andere weerklank vinden bij den zeerol 
dan bij iemand, die de zee nog nooit gezien heeft, en het oordeel, dat beid! 
vellen, zal in meerdere of mindere mate daardoor beinvloed worden. Kuns: 
beleven berust nu eenmaal op een resonantieverschijnsel, de ziel trilt alleen 
mee met datgene, wat gelijk gestemd is. Men kan niet anders dan het teni 
volle met deze argumenten eens zijn, ik althans ben het. Daarmee is echte: 
de literatuurwetenschap nog geenszins op losse schroeven gezet. Men kati 
antwoorden: De beoordeling vraagt allereerst een beoordelaar, die niet alleen 
kunstgevoel bezit, maar dit ook geschoold en gezuiverd heeft. Ook op natuun 
wetenschappelijk gebied vertrouwt men moeilijke problemen niet aan den 
beginneling toe. Er blijft echter dan toch over, dat de regels der logica voo! 
allen gelijk zijn en dat velerlei met absolute zekerheid ,,bewezen” kan wordeni 
terwijl de reacties van het gevoel aan niemand wetenschappelijk bewezet 
kunnen worden, maar hoogstens door ontroering en suggestie overgedrageni 
met behulp van sympathie wederom ervaren kunnen worden. Nu moet met 
het zich als subjectivist echter niet al te gemakkelijk maken en alleen maa; 
naar de subjectieve sector zien, er is ook nog een zeer grote objectievi 
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sector. Ik kies nog eens een voorbeeld. Misschien zal de een de overdaad 
| van beelden en omschrijvingen uit een barokgedicht aanvoelen als gezwollen 
woordenpraal en hol gebral, en de ander juist spreken van brede zwier en 
! bewonderenswaardige dynamiek. De wetenschappelijke onderzoeker zal 
“echter a priori noch het een, noch het ander doen, hij zal zich eerlijk open- 
it stellen voor het geheel en zeer voorzichtig allereerst proberen het wezen 
| van het gedicht zelve te benaderen en te omschrijven. 


eel: Doen Cacus, berggedrocht en vee- en menschenschaker, 
En boer- en burgerplaag, en vier- en vonkenbraker, 
| Voor Hercles voeten lag, verwonnen in zijn rots, 
; Liep al het Tibervolk den zoon des Dondergods 
Met lofzang tegemoet, en d’Aventijnse landen 
Hem eerden met autaar en plechtige offeranden, 
| Met bekren, fakklen en gewyden populier; 
En prentten zijnen naam, die Thebe maakt zo fier, 
Op goud en marmor niet alleen, maar in een harte 
| Dat, vol erkentenis, den heiland hunner smarte 
| Tot aan de starren droeg; maar wat voor offerwijn 
; J 
En eer bereidt uw’ ziel, gij volken, die den Rijn, 
En Waal en IJsselstroom uwe akkeren ziet schuren? 
Wat eere reedt ge toe, met alle uw’ bondgeburen 
Voor Welhems dappren zoon, die heldere heldenbaak, 
Die ’t land niet heeft geveegd van ondier, reus of draak, 
Maar ’t landbederflijk Grol van ’s dwingelands bezetting, 
Die beek en beemden, met de giftige besmetting 
Haars adems ’t onbruik maakte, en doodlijk kwijnen dée, 
Op akkers en in stéen, de mensen en het vee. 


Men herkent hier ogenblikkelijk het in de barokpoézie zo geliefde stijl- 
middel der omschrijving, der periphrase. Niet de dingen bij hun prozaische 
¡naam noemen, maar over de werkelijkheid van alle dag een decoratief hulsel 
i werpen. Zeg niet steeds Hercules, spreek van ,,zoon des Dondergods”, van 
,Zijnen naam, die Thebe maakt zo fier”, van „Heiland hunner smarte”. 
i Waarom: volken, die aan Rijn, Waal en I Jssel woont? Is IJsselstroom niet 
breder; die deze rivieren ,,uwe akkeren ziet schuren” niet majestueuzer? 
Noem niet den veroveraar van Grol bij zijn naam, zeg: ,,Welhems dappren 
zoon”. Spreek niet over omgeving van Rome en Romeinen, ,,Tibervolk” 
‚en ,,Aventijnse landen” is poëtischer (naar de mening van den Barokmens). 
„Draak’” of ,,reus”, dat zegt ook de man in de straat, de dichter 
“echter omhult, drapeert en varieert: ,,berggedrocht en vee en menschen- 
schaker, en boer en burgerplaag en vier- en vonkenbraker”. Leg uiteen, 
! fraai allitererend: ,,boer en burger”, ,,vier- en vonken”, ,,beek en beemden” 
‚of „op akkers en in stéen”, „de mensen en het vee”. Gebruik schone anti- 
‘thesen, het geeft spanning, verdeelt licht en donker, houdt de zwaar beladen 
| schalen in evenwicht: ,,Op goud en marmor niet alleen, maar in een harte”, 
\,,Miet heeft geveegd van ondier, reus of draak, maar ’t landbederflijk Grol 
van ’s dwingelands bezetting”. Wat nuchterling spreekt hier van eentonige 
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alexandrijn, hoe prachtig geeft dit vers niet gelegenheid de alledaagse eenvoua 
breed uiteen te leggen, antithese, variatie, periphrase eindeloos wisselena 
aan te wenden. De lezer heeft het volste recht te zeggen: ,,Niet mijn zaak,’, 
de wetenschappelijke onderzoeker heeft allereerst de plicht met alle hem ter 
dienste staande middelen in de geest van gedicht, dichter en tijd zich ti 
verplaatsen, waarbij zijn gevoel dus geenszins een hindernis vormt, maa: 
veeleer conditio sine qua non is, hij dient zich in te leven in het rhythmei 
moet voorzichtig vorm en structuur der beelden benaderen, om zo langzaanı 
door te dringen tot het wezen van het geheel. 

Men kan dus kort zeggen: wetenschap als hier bedoeld wordt is allereers: 
wezenbeschrijvend (ideographisch), daarbij waardebepalend in de zin van: 
vaststellend welke intentie gerealiseerd werd (en in welke mate), eerst dam 
misschien, oordeelvellend. Gevoel (Einfiihlung zo men wil, ofschoon men meg 
minder misverstand kan spreken van erfühlen, herausfühlen) is daarbí 
absoluut vereist, even onontbeerlijk als welk instrument in de natuur; 
wetenschap ook, ’t verkregen resultaat als zodanig wederom niet alleen zick 
richtend tot het verstand, maar sprekend tot de hele ziel (waarbij het ven 
standelijk element dus niet uitgeschakeld is, het redenerend betoog eer 
bepaalde sector bestrijkt en daar zijn dwingende eisen mag en moet stellen) 
Maar het heeft geen zin, op de oude controverse natuur- en geesteswetenschayi 
verder in te gaan, tenslotte helpt alle theorie over het brood niet, als he: 
brood zelf niet te eten is. Laten we dus zien, wat er practisch te bereiken valt 


Het Beeld. 


De functie van het beeld (metaphoor-vergelijking) vindt haar oorsprons 
in de betrekkelijke armoede van de taal, het beeld is niet in de eerste plaat 
sieraad der poézie, maar noodzakelijk gebruiksmateriaal van alle taal. Hei 
woord, onverschillig of het nog meer of minder duidelijke voorstellingen wek: 
of enkel maar ,,teken” is, dat men ,,weet”, kan altijd slechts een bepaald: 
trek van de realiteit aanduiden, nooit het geheel. Het vertegenwoordigt ee: 
begrip of geeft slechts een zijde van het concretum aan. Men neme b.v. he 
woord: man. Enerzijds het begrip. Door accent, toonhoogte, modulatie 
gebruik in een bepaald milieu, ondersteuning door gebaren, door toevoegin:i 
van voor- en achtervoegsels enz. kan het in vrij hoge mate nader omschrevem 
geconcretiseerd worden. Een ander middel is ons gegeven in het beeld. It 
plaats van een grote, rijzige of imponerende man, kan men zeggen: een mai 
als een boom, of, vragend: een man? een boom! Of ook, in een bepaald gespre® 
b.v., als iedereen weet over wie het gaat, kortweg: een boom. Kenneliji 
komt het hierbij tot een versmelting van een hoofdvoorstelling A met eet 
nevenvoorstelling a. De hoofdvoorstelling A hoeft niet uitgesproken te wordert 
hoeft zelfs niet eens helder bewust te zijn, kan ook vanuit het onderbewusti 
richtinggevend werken. Verbindend werkt daarbij het tertium comparationis 
in dit geval gelegen in: het hoge, rijzige, imponerende. Het logisch verbani 
gaat daarbij niet verloren, de hiérarchie der voorstellingen moet bewaari 
blijven. Men kan zeggen: een man als een boom, ook: een man? een boom 
ook, als uitroep: een boom! of: een boom van een kerel, maar, althans il 
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onze taal niet: een manboom, of een boomman, omdat men dan niet weet 

of boom of man de hoofdvoorstelling is. Welk voordeel ligt er nu echter in 
de uitdrukking: ‚een boom van een man”, boven ‚een zeer grote man”, 
lì waar de voorstelling groot op de gewone wijze toegevoegd wordt? In de eerste 
plaats verliest het woord zijn ,,teken”-karakter. Door het onverwachte van 
het beeld (geldt hier in dit voorbeeld niet geheel en al, omdat het beeld reeds 
usueel geworden is), wordt men gedwongen even te pauzeren, althans zich 
even te bezinnen, met het gevolg dat men zich het geheel duidelijker voorstelt, 
scherper inprent, het beter onthoudt enz. (Ik ga hier niet in op de oude strijd- 
vraag over de meerdere of mindere mate van ,,Anschaulichkeit” der taal, daar 
het hierbij toch in hoofdzaak gaat om graadverschillen, resp. om verschillen in 
voorstellingsklaarheid bij verschillende personen). Men vergelijke: een zeer 
grote man, een rijzige man, een man als een boom, een boom van een kerel, 
i een man, gelijk een toren hoog; een sterke man, een man als een beer, een 
i man als een stier; een lafaard, een hyena, een haas, hij vluchtte als een schuw 
| konijn. - 
In de tweede plaats voegt het woord groot maar één nieuwe trek toe, bij: 
_ „een man als een boom”, kan echter velerlei meegedacht worden, niet alleen 
het hoge, maar ook het statige, rijzige, gezond-stevige, eventueel beschermen- 
de, in zich zelf verzekerde enz. De uitdrukking is dus weliswaar minder precies, 
maar daarvoor rijker en voller. Want niet alleen voorstellingen, ook gevoelens 
laten zich op deze wijze mee uitdrukken. In: ‚een boom varı een man”, ligt 
veel meer bewondering, ontzag, dan in: een grote man. Men probere hetzelfde 
| zonder beeld uit te drukken. Een reus — ook een beeld. Reusachtig — usueel 
geworden beeld. Geweldig groot — gaat natuurlijk, maar wekt ten onrechte 
de idee: lengte 2 meter 25, terwijl men, juist als men een beeld gebruikt, 
door de dubbele structuur der versmelting en de vagere uitdrukkingswijze 
niet in de verleiding komt zich een verkeerde voorstelling te maken. Er 
doen zich hierbij echter zeer karakteristieke verschillen tussen de mensen 
i voor. De een drukt zich bij voorkeur in beelden uit, denkt als het ware in 
i beelden, de ander voelt zich op dit gebied hoogst onwennig en vermijdt 
het gebruik van beelden zoveel mogelijk, ja, wordt er dikwijls in het geheel 
| niet toe gedwongen. De dichter behoort over het algemeen tot het eerste slag 
i mensen, dat ligt in de aard van de zaak. Wanneer hij zijn woorden slechts 
als tekens gebruikt, roepen ze niets voor den lezer op, spreken ze slechts 
„over” de dingen, realiseren ze zijn intentie niet voldoende. Hij is dus als 
het ware steeds in de positie van den oorspronkelijk taalscheppenden mens, 
en moet zijn woorden steeds opnieuw ,,laden”. Middelen daartoe zijn: beeld, 
klank, toonhoogte, modulatie, rhythme enz., alle dus niet in de eerste plaats 
sieraad, maar onvermijdelijk gereedschap (zoals overigens ook de ,,gewone” 
man al deze middelen in minder gecomprimeerde vorm gebruikt, wanneer 
hij spreekt). Het komt er dus, kort gezegd, op neer, dat het beeld de taal 
verrijkt en verdiept (en het kan als zodanig 66k sieraad zijn). 

Hoe nu te komen tot de waardebepaling van een bepaald beeld? Aller- 
eerst dient, ook hier weer, de onderzoeker zich voorlopig te beperken tot de 
beschrijving van het wezen. Aan ieder beeld laten zich twee zijden onderschei- 
den, een subjectieve en een objectieve. De subjectieve zijde is terug te voeren 
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op de voorstellingen, die associatief opgewekt worden in de geest van der: 
dichter, op het ogenblik, dat hij beeldscheppend werkt. Deze zijn bij de menseri 
zeer verschillend, al naar de rijkdom en aard van hun voorstellingsleven.ı 
Men kan zich daarvan zeer gemakkelijk overtuigen door, tegelijk met iemandi 
anders, zijn aandacht te vestigen op een bepaalde zaak, b.v. een golvendi 
korenveld of een stormachtige zee en zich willoos op de stroom van associatiet 
opstijgende beelden te laten drijven, om dan deze voorstellingen naderhandi 
te vergelijken. Aan de beelden, die een dichter gebruikt, leest men een belang 
rijk gedeelte van zijn karakter af. Men zal allicht opmerken, dat de kunstenaan 
zich niet aan die willekeurig opstijgende stroom overlaat, maar meer of minder 
bewust een keuze doet. Dit is juist, maar versterkt veeleer de stelling, daan 
hiermee, behalve het voorstellingsverloop bij een mens, ook zijn doelge- 
richte keuze wordt vastgelegd en daarmee een belangrijk gedeelte van zijm 
wilsleven. De opstijgende beelden laten zich niet commanderen, maar juist; 
daardoor spreken ze zo duidelijke en dikwijls onthullende taal. Uit de 
objectieve zijde van het beeld, dat gegeven is in de beeldinhoud, kar 
men, via het tertium, aflezen welke kant van de realiteit den dichter 
geboeid heeft. | 

Zie ik een golvend veld met jonge gerst, dan herinnert mij dit misschieni 
aan blond vrouwenhaar of aan een zee. In beide gevallen volgt uit de aaró 
van het tertium, dat ik het geheel slechts in beweging gezien heb, in het: 
eerste geval de blonde glans en de fijne aartjes, in het tweede geval de bewe-: 
ging van het geheel. Had voornamelijk de ritseling van de aren me getroffen, 
dan zou het beeld geheel anders uitgevallen zijn (ook dit wijst dus weer terug 
op de aard van dengene, die het beeld gebruikt). 

Te zeggen, dat de zee danst of ligt te sluimeren is enkel maar geijkte taalı 
gebruiken. Zegt de dichter echter van de zee: 


Zee van broze golve-gebouwen 

en sterk van na-levenden wind; 
gestrekt als een schaamtlooze vrouwe, 
en naakt als een schuldloos kind 


dan zijn hiermee door de ongebruikelijke beelden allerlei nieuwe voor- 
stellingen ingevoegd, die zowel mijn indruk van de zee verrijken als terug- 
wijzen op de aard van den kunstenaar. 

Door beeldonderzoek laten zich dus belangrijke trekken van het wezen 
van een gedicht en een kunstenaar vaststellen, we leren zijn voorstellings- 
wereld en de richting van zijn belevingen kennen en dringen daarmee voor- 
zichtig door tot zijn dichterlijk karakter. Evenzo leert ons de vorm zelve 
van de gebruikte beelden allerlei over de kracht en de aard van zijn beeldend 
vermogen. Wijkt de taal van den enen kunstenaar, misschien door gebrek 
aan beeldend vermogen, maar weinig van de usuéle taal af, die van den anden 
is soms een ononderbroken spreken in beelden. 

Vgl. b.v. Rilke’s Vierde Duineser Elegie, waarin het op zich zelf Be 1 
ongewone beeld van het toneel (toneel des levens, straattoneeltjes, wereld- 
toneel enz.) wordt uitgewerkt tot een machtige metaphoor, die tot in 


huiveringwekkende diepten reikt: | 


+, = 
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Wer sasz nicht bang vor seines Herzens Vorhang? 
Der schlug sich auf: die Szenerie war Abschied. 
Leicht zu verstehen. Der bekannte Garten 

Und schwankte leise: dann erst kam der Tánzer. 
Nicht der. Genug. Und wenn er auch so leicht tut, 
er ist verkleidet, und er wird ein Búrger 

und geht durch seine Kiiche in die Wohnung. 

Ich will nicht diese halbgefiillten Masken, 

lieber die Puppe. Die ist voll. Ich will 

den Balg aushalten und den Draht und ihr 
Gesicht aus Aussehn. Hier. Ich bin davor. 

Wenn auch die Lampen ausgehn, wenn mir auch 
gesagt wird: Nichts mehr —, wenn auch von der Biihne 
das Leere herkommt mit dem grauen Luftzug, 
wenn auch von meinen stillen Vorfahrn keiner 
mehr mit mir dasitzt, keine Frau, sogar 

der Knabe nicht mehr mit dem braunen Schielaug: 
Ich bleibe dennoch. Es gibt immer Zuschaun. 


Voor lezers, die niet vertrouwd zijn met de poëzie van den lateren Rilke, 
is dit ongetwijfeld gedeeltelijk geheimtaal, ja, dat is het waarschijnlijk voor 
haast ieder, maar niemand zal het oog kunnen sluiten voor het geweldige 
beeldende vermogen, voor de bezwerende magie van diverse zinswendingen. 
Nergens verwordt het beeld tot allegorie, men kan niet gaan rekenen: 
Toneel = leven, dus marionet =... Het beeld onttrekt zich bijkans aan 
de uit-leg, omdat het in geweldige diepten van gevoel en vertwijfeling afdaalt. 
Het vereist door zijn geweldige spanning van den lezer dezelfde spanning 
van gevoel en geest. 

Vergelijk daarmee Liliencrons: 


Über kleine Wellenhiigel 
Tanzen unsre Segelflügel 
Wie der weisze Schmetterling. 


Drie beeldjes, die haast geen spanning meer verraden, enkel maar heel 
vluchtig even vorm, kleur en beweging oproepen (Sekundenbilder). Natuurlijk 
zegt één voorbeeld zo goed als niets voor een dichter en toch, onderzoekt 
men het hele beeldmateriaal van dezen dichter, dan blijkt, dat de beeldjes 
symptomatisch zijn voor het impressionistische karakter van zijn kunst: 
snel, vluchtig, treffend. 

Wat nu echter te beginnen met een gedicht als het volgende: 


Philipp Zesen: 


Die Schónheit ist ein Blitz/ 
der Reinligkeiten Sitz, 

Ein Zunder zu den Gúnsten; 
Reitzt an mit Liebes-Kiinsten 
Der Jugend schónste Zier/ 
und zihet mit manier 


Gedancken Sinn und hertzen 
mit bitter-süszen schmertzen/ 
Auff stetig wohl-ergehn: 
musz auch zu dienste stehn 
den Armen wie den Reichen/ 
mit ihr kann sich vergleichen 
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mit nichten/ wie man spricht/ gantz zu vergeistern nur 

der Hellen Gluth und Licht/ Sie zeiget keine spur 

die Schónheit macht zu nichte der hoffart schmach und schande/ 
ein bösz’ und falsch Gerüchte/ Sie legt in ihre bande 

so feind der Tugend-Zier: List/ Trug und Heucheley/ 

Zur üppigen Begier/ ist ohne falsche Treu/ 

zur Geilheit die beweget Ihr zweg der ist genieszen 

nicht einen/ sondern pfleget und seine Lust wohl büszen. 


Bij dit gedicht heeft Zesen voor den lezer een bizonder aardigheidje ver- | 
zonnen. Zoals, zegt hij, onder schmink en rouge soms een lelijke rimpelige 
huid verborgen ligt, zo ligt hier onder de lof der schoonheid juist het tegendeel 
verborgen. Want ziet, leest ge onder en achter elkaar eerst de linker, dan de 
rechter kolom, dan is alles even mooi, maar leest ge eerst regel één van de 
linker kolom, dan regel één van de rechter kolom enz., dan wordt van dat, 
alles net het tegendeel beweerd. Heb ik, zo zal Zesen vragen, hierin niet | 
het karakter der wereld uitgedrukt. Van buiten pracht en praal, van binnen | 
verrotting en bederf — een geliefkoosd thema uit de barokpoézie. Drukt © 
zich, zo kan men opmerken, hierbij nu nog iets uit van het karakter des 
kunstenaars? De beelden zijn geijkt en versleten, het is trouwens bekend, 
dat de barokdichters ze klakkeloos van elkaar overnamen, steeds weer stuit 
men op dezelfde beelden. En het is toch zonder meer duidelijk, dat het Zesen — 
helemaal niet om uitstorting van zijn gevoel te doen is, hij wil een thema | 
geestig variéren, zijn kunstvaardigheid demonstreren. Dat is trouwens geen 
eigenschap van Zesen alleen, de barokdichter wil zeer dikwijls enkel een alge- 
mene waarheid, met uitschakeling van zijn individueel gevoel, in een schoon 
kleed hullen. Toch wordt de boven verdedigde stelling daarmee niet aangetast. 
Want juist dit afstand doen van de gevoelsbasis uit zich in het beelden- 
materiaal, het drijft den dichter als vanzelf tot de allegorie, die zich op laat 
bouwen, los van het persoonlijk gevoel. Men neme als voorbeeld slechts het 
bekende huwelijksbootje. Men kan nu, gewoon logisch afleidend, uit dit ene 
beeld een uitvoerige allegorie opbouwen. Huwelijk-bootje; duur van het 
leven-vaart over de zee; geluk-zonneschijn; conflicten-storm; liefde-zeilen; 
onverschilligheid-windstilte;  hartstochten-draaikolken;  wispelturigheid, 
ontrouw-klippen; aanleghaven — 25-jarig huwelijksfeest etc. Uit het gedicht 
spreekt dus, wat de dichter er inlegde, namelijk zijn scherp verstand en 
combinatievermogen. Breekt echter bij hem, zoals bij elken werkelijken 
dichter, het gevoel door, dan zal dit ook ogenblikkelijk zich in de beeldkeus 
uiten. 

Zet daar b.v. tegenover Hölderlins geweldige hymne Wie wenn am Feiertage 
(ik citeer slechts het laatste gedeelte). Het beeld, dat het gehele gedicht | 
beheerst, is dat van het goddelijke vuur, den mens in den bliksem over- | 
vallend, vuur, dat echter ook in zijn ziel gloeit als geestdrift: 


So fiel, wie Dichter sagen, da sie sichtbar 
Den Gott zu sehen begehrte, sein Blitz auf Semeles Haus, | 
Und die Góttlichgetroffene gebar, | 
Die Frucht des Gewitters, den heiligen Bacchus. | 
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Und daher trinken himmlisches Feuer jetzt 
Die Erdensóhne ohne Gefahr. 

Doch uns gebiihrt es, unter Gottes Gewittern, 
Ihr Dichter! mit entblósztem Haupte zu stehen, 
Des Vaters Strahl, ihn selbst, mit eigner Hand 
Zu fassen und dem Volk ins Lied 

Gehüllt die himmlische Gabe zu reichen. 

Denn sind nur reinen Herzens, * 

Wie Kinder, wir, sind schuldlos unsere Hände, 
Des Vaters Strahl, der reine, versengt es nicht, 
Und tieferschiittert, eines Gottes Leiden 
Mitleidend, bleibt das ewige Herz doch fest. 


Over de gehele hymne is één enkel beeld in machtige bogen uitgespannen, 
saamgehouden door een sterke, veelomvattende geest en de vervoering van 
een hoge geestdrift. Naar alle kanten openen zich vergezichten. Het goddelijke 
vuur werkt als geestdrift in den dichter; zoals de druif zwelt onder het zware 
zomerzonnelicht en haar sap wederom den mens aan-vuurt tot enthousiasme, 
zo rijpt het gedicht tot prophetie in den dichter. De dichter is zich van zijn 
goddelijke roeping bewust, hij mag spreken voor allen, wanneer hij zich 
slechts openstelt, zuiver als een kind, voor de bliksem, welks vuur bevruchtend 
op hem werkt, als hij het in eerbied ontvangt, maar hem verteert, als hij het 
heiligdom onteert. Hij wankelt wel tot op zijn grondvesten, wanneer het 
hemelvuur hem treft, maar 


mitleidend, bleibt das ewige Herz doch fest. 


Als afsluiting tenslotte een iets uitvoeriger stijlanalyse van een modern 


gedicht. 
Karel van de Woestijne: 


We zullen blijde zijn .... De boomen blozen 

van vruchten. En ons hoofd is schoon als duizend rozen 
nu we overvloedig zijn van zwenkend zomer-bloed ... 
O God, God, ik en kende u niet, en was verlóren; 
maar nu ge uw adem door mijn adem deinen doet, 

is uw gedaante menig-voud in mijn herboren, 

"lijk, beken-veel door ’t barstend lente-land, een vloed. 
— Ik ben geheel, ik wéét u; en mijn droomen 

zijn gaanderijen voor uw stem. En heel mijn lijf 

is 't duizel-ruischend huis en eind’loos-wijd verblijf 
waar uwe zomerhéen als vaarten vreugd door stroomen 
want thans is zomer zwaar der Daden van Uw daad, 
en ’k voel, ik die gelúkkig ben, hoe door de boomen 
bremstig uw godd'lijk sap naar bast en blaéren slaat. 


God wordt hier ervaren, ,,geweten”, niet in zonde, pijn of wanhoop, maar 
in de volheid en rijpheid der natuur. Dat is op zich zelf niets nieuws, zeker 
niet voor de twintigste eeuw. Wat echter het gedicht overtuigend maakt 
is de aanwezigheid van deze rijpe volheid in het gedicht zelve, allereerst in 
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de beelden, ze leven alle uit een grote ervaring: de sappen der natuur willen 
naar buiten bersten, Gods stem wil uit deze volheid, door den mens heen, 
spreken. Men vergelijke: 
Gods gedaante is in den dichter herboren 
Lijk beken-veel door ’t barstend lenteland, een vloed 
hoe door de boomen 
bremstig uw goddlijk sap naar bast en blaéren slaat 


De bomen ,,bloozen” — blozen d. w. z. het bloed slaat naar het hoofd. 


schoon als duizend rozen: de overvloed verbonden met de rode kleur : 


van het bloed. 
overvloedig herkrijgt, door de plaats, waar het staat en de wijze waarop 


het gebruikt wordt, zijn oorspronkelijke beeldende kracht, verliest zijn | 


tekenkarakter: de vloed stroomt over. 
De epitheses sluiten zich geheel bij de stemming aan: 


duizel-ruischend huis (duizelend in overvloed), eindloos wijd, 
want thans is zomer zwaar (van rijpte). 


Men zie verder in dit gedicht de rhythmische functie der vele alliteraties: | 


door mijn adem deinen doet, beken-veel door ’t barstend lente-land, bremstig 
... naar bast en blaéren, waar uwe zomerhéen als vaarten vreugd door stroo- 
men (vgl. ook hier weer het beeld van het wijd stromende water). Het 
rhythme wordt telkens even tegen de vele alliteraties opgestuwd, waardoor 
de indruk van zwellende volheid gewekt wordt. 

God is hier als natuurkracht aanwezig, men weet tenslotte haast niet meer 
wat beeld is, wat niet, zo zeer is ook de taal ,,herboren”, klinkers en conso- 
nanten zelf stromen als het ware vol van klank en kracht. Eerst een onderzoek 
van vele gedichten zou natuurlijk kunnen uitwijzen of dit hét levensgevoel 
van den dichter is, of slechts een facet onder vele. 


Zo kan dus het beeldonderzoek in hoge mate meehelpen, het wezen van 
gedicht en dichter benaderend te omschrijven. Het beeld is echter slechts 
een — zij het zeer belangrijk — facet onder vele, men moet van dit onderzoek 
geen stokpaardje maken en steeds proberen de verkregen indruk samen te 
voegen met vele andere, om zo het kristal te kunnen vatten. Want tenslotte 
komt het aan op de levende ervaring van een flonkerend geheel en niet op 
een peuterig uitpluizen van bizonderheden. 


Het Rhythme. 


Het aantal definities over het rhythme logpt in de 'tientallen. Over de 
verwante begrippen metrum en ,,Takt” is men het ook niet eens. Een studie 
over de historische ontwikkeling dezer termen maakt de verwarring eer 
groter dan kleiner. Slechts een paar voorbeelden. 

A. Heusler: Wir verstehen unter dem Worte: Gliederung der Zeit in 
sinnlich faszbare Teile. Damit die Teile den Sinnen faszbar, meszbar werden, 
dürfen sie ein paar Sekunden nicht überschreiten. 

F. Saran: Rhythmus ist jede als solche wohlgefállige Gliederung sinnlich 
wahrnehmbarer Vorgänge. Hij voegt dus het element van het behagen er 
aan toe, Heusler wil dit uitsluiten. 
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Habermann (Reallexikon der deutschen Literaturgeschichte) noemt als ele- 
menten: 1. Geleding (moet overzichtelijk zijn). 2. De delen moeten door. 
nevenschikking, onderschikking, overkapping samenhangen. Het geheel is 
„eine Gestalt”. 3. De geleding als zodanig moet behagen. 

De Groot (Neophilologus — Jaargang XVII) noemt als elementen: 

1. Korrespondenz. 2. Koordination. 3. Wechsel von mehr und von weniger 
intensiven Grundeinheiten ... in Perioden von etwa 3 (oder etwa 0.5 bis 2.0) 
Sekunden. 

Ludwig Klages: Rhythmus ist polarisierte Stetigkeit. Het is niet moeilijk 
zelfs uit deze, toch niet al te zeer van elkaar afwijkende, definities tegen- 
strijdigheden naar voren te halen en tegen elkaar uit te spelen. Dat is echter 
een onvruchtbaar bedrijf. Het lijkt me beter ze te beschouwen als benaderingen 
van een moeilijk te omschrijven verschijnsel. Laat ik er dan nog een benadering 
naast stellen, die weliswaar onvolledig is, maar door de iets andere wijze 
van formulering beter te gebruiken is voor de doeleinden, die ik hier nastreef. 
Rhythme is periodiek geremde beweging. 

Ter verklaring. a. De periodiciteit mag niet worden tot volslagen regel- 
maat. Ook het leven zelve (volgens Klages als geheel een rhythmisch zich 
aan ons voordoend verschijnsel) herhaalt zich eindeloos, maar nooit met 
absolute regelmaat. Voorbeelden te over. De regelmatige tik van de klok 
wordt door den opnemenden mens gerhythmiseerd. Ademhaling en polsslag 
zijn niet star regelmatig, de golfbergen zijn nooit geheel eender, de natuur 
herhaalt zich in ouders en kinderen, maar nooit precies gelijk, in linker en 
rechter bladhelft, toch altijd enigszins van elkaar afwijkend enz. Ook de 
op- en neergang van een vers is nooit, wat lengte, klemtoon of toonhoogte 
betreft, een eentonige herhaling. 

Komt dus een starre regelmaat van rhythme niet voor, toch kan men dit 
uiterste als grensbegrip invoeren (b.v. uitgedrukt in het metrum .—/ .—/ 
.—/.—/.—/) om de mate van regelmaat van een bepaald rhythme vast 
te stellen. Een andere grens zou men hebben in een beweging, die, ofschoon 
geleed, toch alle periodiciteit mist, als zodanig in verzen nooit voorkomend, 
bij de onregelmatige accentverdeling van proza hoogstens benaderd. Men 
meet de regelmaat dus het best, door de afwijking van het onderliggende 
schema (metrum) vast te stellen. 

Enkele voorbeelden (alle voorbeelden, die ik in dit artikel geef, zijn uit 
de poézie van belangrijke dichters genomen, omdat vergelijking met knoei- 
werk van rijmelaars misschien wel duidelijke voorbeelden oplevert, maar 
al te gemakkelijk van opzet is. Voor het merendeel heb ik sonnetten genomen, 
daar juist bij een metrisch gelijkvormig schema de rhythmische verschillen 
des te meer opvallen). 

Jacques Perk: 

Door ’t woud der pijnen kreunt en zucht de wind, 
En machtig wuiven de gepluimde toppen, 

En strooien rond de zware schilfer-knoppen, 

Die stuiven over ’t knerpend naalden-grint 

Er heerst hier een betrekkelijke regelmaat. Natuurlijk niet de volslagen 
regelmaat, zoals die in het metrum uit te drukken is. De hoofdklemtoon 
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trekt zich b.v. in regel 1 samen op kreunt en zucht, in regel 2 op wuiven,, 
waardoor het vers pas levend wordt. 
Of van denzelfden dichter: 
De vlugge voeten reien zich ten dans 
En de arm buigt om de leesten heen, de slanken. 


„buigt om” in regel 2 wijkt van het schema af, men kan niet lezen buigt : 
6m, (weliswaar metrisch, maar niet rhythmisch, ook niet logisch) echter : 
ook niet gewoon búigt om (breekt zowel metrum als rhythme), men wordt : 
gedwongen de klemtonen als het ware over beide woorden uit te strijken, | 
waardoor ,,buigt om” op deze plaats pas opvalt en plastisch wordt. Men zal | 
allicht opmerken, dat nergens voorgeschreven staat, dat men zo moet lezen, 
dat dit niets anders is dan een subjectieve mening. Maar dit lijkt me niet 
juist. Natuurlijk zal men ook wel anders kunnen lezen, maar hoe men ook 
wil lezen, men zal toch de schone evenmaat moeten bewaren. Voert men een 
sterk opvallende dissonant in, dan valt men uit de toon van het geheel en 
bederft het gedicht. De betrekkelijke regelmaat wordt hier even onderbroken, 
terwille van de plastiek, maar de indruk van een lichte en toch harmonieuze 
beweging blijft. Vgl. daarmee Henriette Roland Holst: 


De volle dagen komen met bedaarde 

stappen schrijdend, als hooge witte vrouwen 
uit tooversprooken: bloem in handen houen 
ze en licht is om hun hoofden, goud-behaarde. 
De dagen liggen open als verklaarde 

geheimen tussen vrienden die ’t lang wouen 
zeggen en zwegen, lang: tot hun vertrouwen 
vol-groeid was en elk zijn ziel openbaarde. 


Geheel afgezien van de vraag, hoe men deze verzen moet lezen, is het 
duidelijk, dat de regelmaat hier veel geringer is dan bij Perk, er ontstaan 
op allerlei plaatsen stuwingen, vertragingen, pauzes en versnellingen. 

Onregelmatiger nog: 

Nijhoff: 

Ach, wij verlieten wat wij nooit bezaten, 

En vonden meer dan we ooit hadden gemist —, 
Maar hij, tusschen twee eenzaamheden, wist 
Toen hij verliet, tevens te zijn verlaten. 

Zijn leed vervreemdde hem, ’t was grooter dan 
Het hart, het was een over hem losbrekend 
Noodweer dat hem onttrok aan het gezicht — 


(Natuurlijk is met het vaststellen van deze regelmaat nog totaal niets 
over de waarde gezegd, daarvoor zijn er veel te veel andere momenten mee 
in het spel). 

b. De beweging moet doorlopend zijn, breekt zij al te lang af, dan wordt 
ook het rhythme onderbroken en kan hoogstens een nieuwe rhythmische 
golf beginnen. De pauzes, die uiteraard steeds in een vers ontstaan, kunnen 
Of in het rhythme opgenomen zijn (rhythmische pauzes) of zo geaard zijn, 
dat ze het rhythme onderbreken (onrhythmische pauzes). Hoe lang een pauze 
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moet zijn om onrhythmisch te worden, is nooit met mathematische nauw- 
keurigheid te zeggen, natuurlijk moet ze niet de bekende paar seconden 
overschrijden, maar voor de rest hangt het geheel af van de vaart en de 
spanning van het vers. 

Vgl. Frederik van Eeden: 


Violengeur stijgt op uit vochtig mos, 

een bronzen gloed verjongt de dorre boomen, 
en primula’s en dotterbloemen zoomen 

de groene wei met gouden voorjaarsdosch. 


Ziehier een vers met zeer geringe vaart en weinig spanning. Het rhythme 
breekt herhaaldelijk af, vrijwel na elke regel, ofschoon de pauzes betrekkelijk 
kort zijn. Daarentegen 

Karel van de Woestijne: 


Een: vrucht, die. valt .... 

— Waar ’k wijle in ’t onontwijde zwijgen, 
buigt statiglijk de nacht zijn boog om mijn gestalt. 
De tijd is dood, omhoog, omlaag. Geen sterren rijgen 
haar paarlen aan ’t stramien der roerelooze twijgen. 
En geen gerucht, dan deze vrucht, die valt. 

Een vrucht. 

— En waar ik sta, ten zatten levens-zoome 
vol als de nacht maar even stil; blind als de lucht 
hoe rijk ook aan ’t verholen licht van mijne droomen, 
voel ’k — loomer dan in ’t loof der luidelooze boomen 
een vrucht die valt, — mijn hart, gelijk een vrucht 
die valt .... 


Een loom en traag tempo. De pauzes, die hier liggen, zijn dikwijls langer 
dan in het vorige vers, zonder dat ze echter onrhythmisch worden. Zo b.v. 
dadelijk na het eerste: Een vrucht, die valt...., waar de heersende spanning 
de pauze opneemt in het geheel van het herfstelijke zwijgen. Evenzo in: 


En geen gerucht — P — dan deze vrucht — P — die valt ... enz. 


Ook na de verschillende regels wordt de pauze over het algemeen niet 
onrhythmisch, het is alsof een zware zeegang onder de kleinere golven door 
blijft gaan. 

c. Bij de remming van de beweging ontstaan uiteraard spanningen, die 
weer ontspannen moeten worden. Inplaats van te spreken van beweging en 
weerstand (remming), kan men dus ook spreken van periodieke spanningen 
en ontspanningen. Evenals de ademhaling een ononderbroken op en neer 
van spanning en ontspanning is, en juist daardoor een levend genot, zo 00K 
de adem van het vers, waarin vreugde en leven van een gedicht besloten zijn. 
_ Goethe heeft dit op onovertroffen wijze geformuleerd: 

Im Atemholen sind zweierlei Gnaden: 

Die Luft einziehen, sich ihrer entladen; 

Jenes bedrängt, dieses erfrischt; 

So wunderbar ist das Leben gemischt. 

Du danke Gott, wenn er dich preszt, 

Und dank’ ihm, wenn er dich wieder entläszt. 
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De spanningen en ontspanningen kunnen regelmatig over het vers verdeeld I 
liggen of onregelmatig (zie boven), ze kunnen meer of minder groot zijn, , 
ze kunnen meer of minder gemakkelijk overwonnen worden. Men ziet met! 
een oogopslag, dat door verschillende samenstelling van deze drie elementen ı 
een eindeloos aantal van elkaar afwijkende rhythmen kunnen ontstaan., 

Enkele voorbeelden: 

Kloos: 

De Zee, de Zee klotst voort in eindelooze deining 

De Zee, waarin mijn ziel zich-zelf weerspiegeld ziet, 

De Zee is als mijn ziel, in wezen en verschijning, 

Zij is een levend Schoon en kent zich-zelve niet. 

Zij wischt zich-zelven af in eeuwige verreining, 

En wendt zich altijd 6m, en keert weer waar zij vliedt, 
Zij drukt zich-zelven uit in duizenderlei lijning 

En zingt een eeuwig-blij en eeuwig-klagend lied. 


De verdeling der spanningen is vrij regelmatig. Deze zijn niet overmatig 
groot, leest men het gedicht, dan wordt men als vanzelf gedwongen, de 
klinkers enigszins te rekken (waardoor de nadruk geringer wordt) en de 
allitererende consonanten niet al te zeer te betonen (waartoe de vele z-klanken 
overigens weinig aanleiding geven), de ,,golven” in het gedicht worden daar- 
door betrekkelijk vlak en verglijdend. De spanningen worden gemakkelijk 
overwonnen, waardoor het zoetvloeiende, deinende in het gedicht komt, 
dat echter nergens tot een eentoning op en neer verwordt. 

Men vergelijke daarmee 

Albert Verwey: 


De Noordzee doet zijn gore golven dreunen 

En laat ze op ’t strand in lange lijnen breken. 
Zijn voorjaarswater marmren groene streken 

En schuim en zwart waaronder schelpen kreunen. 
Zie van ’t balkon mij naar den einder leunen 

Met ogen die sints lang zo wijd niet keken: 

Een droom in ’t hart is me eer ik ’t wist ontweken 
En ’t oog wil buiten me op iets komends steunen. 
Hoe ben ik altijd weer vervuld, verlaten: 

Vervuld van liefde en hoop en schoon geloven; 
Verlaten als mijn dromen mij begeven. 

Maar dan komt, o Natuur, langs alle straten, 

Uw kracht, uw groei, uw dreiging, uw beloven — 
Hoe klopt mijn hart van nieuw, van eeuwig leven. 


De regelmaat is ook hier vrij groot (voor een preciesere bepaling zou men 
natuurlijk niet alleen de regelmaat der heffingen en dalingen, maar ook die 
der nevenheffingen, de diepte van de dalingen en de onderlinge verhoudingen 
moeten vaststellen), de spanningen zijn echter veel groter. Misschien zou het 
beter zijn, hier niet te spreken van spanningen van binnenuit, maar van 
weerstanden, die telkens gebroken worden (in beeldspraak: geen zware 
golven, maar rotsblokken, die in de weg liggen, die het water opstuwen). 
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i Werd men bij het vers van Kloos er toe gebracht de klinkers te rekken en de 
| alliteraties te verzachten, hier is men gedwongen met zware klem te lezen — 
| slechts hier en daar (tweede kwatrijn) wat verzacht. 

De Nôordzee doet zijn góre gólven dreúnen: het vers heeft op zijn minst 
vier zware heffingen, men vergelijke de weerstand, die, rhythmisch gesproken, 
de gore golven met hun schurende g-klanken bieden, met ,,de zee, waarin 
mijn ziel zich-zelf weerspiegeld ziet”. Het rhythme in het gedicht van Verwey 
golft als het ware niet uit zich zelf, uit ontroerde aandrift, een wilskrachtige 
stoot duwt het telkens verder. 


Maar dan komt, o Natuur, langs alle straten, 
Uw krácht, uw grôei, uw dréiging, uw belóven, 
Hoe klópt mijn hart, van niéuw, van ééuwig leven. 


Hamerslagen, met zware vuist op een muur gemokerd. Een schetterende 
fanfare tot slot. Streven naar plastiek en expressie komt af en toe nog 
tussenbeide: 


Zijn voorjaarswater marmren groene streken enz. 


Het zou niet moeilijk zijn, buiten het rhythmisch verband om, hetzelfde 
wat geforceerde streven naar expressie vast te stellen. 

Is het nu mogelijk de ,,waarde” van een bepaald rhythme aan te geven? 
Allereerst moet ook hier weer gezegd worden, dat men, omte beginnen, 
moet proberen het wezen van een bepaald rhythme zo precies mogelijk te 
omschrijven, pas daarna kan men het, misschien, zijn-plaats op een waarde- 
schaal aanwijzen. Hoewel het rhythme, juist doordat het zo diep wegligt 
in de menselijke ziel, zich uiterst moeilijk in woorden laat vatten, wil ik toch 
in dit laatste gedeelte nog trachten enkele verschillen te omschrijven. 

De kracht van de rhythmische beweging laat zich o. a. afmeten aan de 
weerstanden, die overwonnen worden. Daar zowel kracht als weerstand in 
grootte eindeloos kunnen variéren, ontstaat alleen al uit de vervlochtenheid 
van deze beide elementen een uiterst wisselend beeld, dat zich — gelukkig — 
aan iedere mechanische en klakkeloze toepassing van bepaalde methodes 
onttrekt. Een geringe rhythmische kracht, die grote weerstanden te over- 
winnen heeft, uit zich b.v. in een telkens snel afbreken van het rhythme 
(onrhythmische pauzes), in een horten en stoten van het rhythme, dat niet 
als verrijking of plastiek ervaren wordt, maar als onaangename hindernis. 
Een grotere kracht zal dezelfde weerstanden opnemen in het geheel en juist 
daaraan haar waarde demonstreren. Dezelfde kleinere kracht zal echter 
wellicht in staat zijn, kleinere weerstanden en spanningen te verwerken in 
een kort en weinig meeslepend, maar mogelijkerwijze bekoorlijk, in ieder 
geval geenszins onwaar of machteloos rhythme. Dit is ook de reden, waarom 
het totaal onjuist is, het zoetvloeiende rhythme op zich zelf als waarde- 
voller te beschouwen dan het botsende of hortende. Beslissend in deze is, 
als steeds, welke functie de dissonanten in het geheel vervullen. Ook is het 
niet juist een lange metrische vorm an sich als een bewijs van grotere rhythmi- 
sche kracht te beschouwen. Ongetwijfeld vergt het schrijven van een goede, 
stromende hexameter een groter rhythmisch vermogen, dan dat van een 


5 Vol. 28 


Elema. l 66 Waardebepalingt 


viervoetige jambe, maar het komt er allereerst op aan, of het metrum werkelijk 
ten einde toe gevuld wordt door de rhythmische sappen. 

Een brede, majestueuze alexandrijn vergt een grote rhythmische kracht 
maar de eentonige dreun van ditzelfde vers, misschien door de caesuun 
bovendien nog in tweeén geknipt, is ook voor den stumper bereikbaar. 

Enkele voorbeelden ter illustratie. Het rhythme van Henriette Roland 
Holst is zeker af en toe allesbehalve zoetvloeiend. Daarom te willen spreken 
van een gering rhythmisch vermogen van deze dichteres (zoals wel gebeurt 
is er echter geheel en al naast. Dat wil echter geenszins zeggen, dat al haan 
verzen door een sterk rhythme gedragen worden, er zijn er verschillende bij,j 
waar dit kennelijk niet het geval is. 


Vel. En alle dingen die hij heeft verstaan 
dat is alle bewustheid van het zijnde 
die hij verwierf, wordt kracht die zonder einde 
voortwerkt in het algemeen bestaan 


waarna de dichteres vervolgt: 


Zoals een schip dat in gele avond-vaan 

wegzeilt, voor óns verdwijnt waar ’t scherp omlijnde 
grens schijnt der zee, maar zelf achter die lijn de 
wateren breeder vindt voor zijne baan — 


Noch de eerste, noch de tweede vier regels lijden aan een overmaat van 
zoetvloeiendheid. Maar terwijl in de eerste vier het streven naar klare,: 
logische formulering de cadans af en toe geheel doet verdwijnen, worden dey 
volgende vier gedragen door een weliswaar onregelmatige, maar toch bredes| 
maatgang. = 

Ter vergelijking verder de volgende hexameters. van Liliencron en R. A.. 
Schröder (het laatste een vertaling van Homerus). | 


An die Pforte gelehnt des kleinen bescheidenen Gartens, 

Schaut zu den Welten hinauf die pflichtüberbürdete Mutter: 
Waschen und kochen und nähen und flicken und Kindererziehung 
Füllte den Wochentag aus, nun hat sie zum Atmen Erlaubnis. 
Tiefer steigen die Schatten, es biegt sich tiefer der Hahnschweif, 
Der in der Sonne so stolz und breit auf der Strasze geschaukelt. 
Kauernd lagert die Ohnmacht in allen Ecken und Winkeln, 

Nur in der Laube benetzt der Nachttau ein heimliches Brautpaar. 
Müde des Tagewerks liegen muckstill unten die Dächer. 


en Dort haust eine Góttin, 
Tochter des finsteren Atlas, des Riesigen, welcher den Abgrund 
Samtlicher Meere bemasz und trägt die gewaltigen Säulen, 
So die Gewólbe des Himmels von irdischen Wohnungen trennen. 
Sie aber hält den Trauernden fest, den Heimwehkranken, 
Tut ihm sanft mit schmeichelndem Wort und drängt ihn immer, 
Dasz er nicht Ithakas fiirder gedenk; hingegen Odysseus 
Môchte nur einmal noch den Rauch, der über der Heimat 
Aufgeht, fernher, sterbend schaun. 
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! Men zal misschien opmerken, dat hier een geheel verschillend onderwerp 
beschreven wordt, dat voor de realistische beschrijving van een stadstafreeltje 
"een andere hexameter gebruikt mag worden dan voor een heldendicht, zoals 


‘b.v. ook de hexameter, die Goethe in zijn Reineke Fuchs gebruikt een andere 


‚het metrum, maar zijn niet van binnenuit volgestroomd. Ze zijn kortademig 
"(vgl. de vele onrhythmische pauzes, dikwijls breekt het rhythme af, omdat 
ide dichter als het ware telkens een nieuw aanloopje moet nemen). Men zie 


Waschen und /kochen und / náhen und / flicken und / Kinderer / ziehung 
Füllte den / Wochentag / aus, nun / hat sie zum / Atmen Er / laubnis. 


Dat zijn, metrisch gesproken, hexameters. Rhythmisch gesproken wordt 
‘het echter als volgt: 


Waschen / und kôchen / und náhen / und flicken / und Kindererzièhung / 
Füllte den Wöchentag aus / nun hat sie zum Atmen Er /làubnis. 


Vervangt men, wat eigenlijk even goed kan, het woordje und door een 
komma (in plaats van und krijgt men dan kleine pauzes), dan hebben we 
‚gewoon proza: Waschen, kochen, nähen, flicken und Kindererziehung 
‚füllte den Wochentag aus, nun hat sie zum Atmen Erlaubnis. Evenzo een 
‚regel als: Nur in der Laube / benetzt der Nachttau / ein heimliches Brautpaar. 
Men vergelijke daarmee de grotere vaart, spanning en plastiek van Schröders 
hexameters. Daarbijis Liliencron allerminst een onbelangrijk dichter, zelfs 
‚een dichter met vrij groot rhythmisch vermogen, maar de brede hexameter 
‚ligt hem niet, zijn adem is daarvoor te kort. 

Een tweede wijze, waarop een gebrek aan rhythmisch vermogen zich dikwijls 
-verraadt, ligt in een meer of minder angstvallig zich vastklemmen aan het 
Schema, dat de grondslag van het vers vormt. Ik hoef over het verschijnsel 

op zich zelf niet al te veel te zeggen, men komt dan terecht bij de eentonige 
dreun, die, ten onrechte, de alexandrijn in een slechte reuk gebracht heeft. 
Het schema blijft dan al te zeer bewust, het rhythme stijgt echter op uit 
diepere lagen, dan die, waarin het klare bewustzijn ligt. Als altijd dient men 
zich hierbij goed te realiseren, dat een verschijnsel als de grote regelmaat 
(hier van de dreun) in ander verband uitdrukking kan zijn van een heel andere 
gesteldheid. Uiterlijk rustig is zowel de onontroerde mens, als ook de mens, 
die zijn diepe ontroering met geweldige wilskracht beheerst. 

Regelmatig is een volgens schema opgetouwd vers, regelmaat ontstaat 
echter ook, wanneer een grote gevoelsspanning door een grotere wilskracht 
aan banden wordt gelegd. 

Voorbeeld — Josef Weinheber: Die Nacht ist grosz. 


‘ Die Nacht ist grosz. Ich stehe und verrichte 
den Dienst im aufgelósten Heiligtume. 
Die Nacht ist grosz. Ich leide die Gesichte 
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und sage sie, dem dunklen Gott zum Ruhme. 
Die Nacht ist grosz. Verfallen dem Gerichte, 
zerstórten sie den Glanz der letzten Blume. 
Die Nacht ist grosz. Ich stehe und verrichte 
den Dienst im leergewordnen Heiligtume. 
Aufhalten kann ich nicht. Jedoch ich sehe 
wie keiner, der da lebt, die Rächer schreiten. 
Die Nacht ist grosz. Die schwarzen Schleier wallen. 
Mein Teil ist: Unberührt vom eignen Wehe 
und jeder Hoffnung fern, dem zornbereiten 
Ratschlusz der Götter in den Schosz zu fallen. 


Niemand ontgaat de wanhoop van een verbitterd pessimisme, dat ci 
ziel van den dichter doorvlaagt, hij echter bant al zijn gevoel in starre rhytk 
men, zijn herhalingen (die Nacht ist grosz) werken niet eentonig, maz 
hameren de grondgedachte met iedere slag dieper in het steen uit. | 

Een -tweede waardeschaal laat zich afleiden uit de aard der periodiciter 
der heffingen (remmingen-spanningen). Ook. hier weer moet men uiter@ 
voorzichtig zijn, een het proza bedenkelijk benaderend praat-vers kan rhytk 
misch zeer wel waardevoller zijn dan een ogenschijnlijk ‚‚beter’’ gebouwd vert 

Enkele voorbeelden. Henriette Roland Holst: 


De mens kan niet leven zonder te werken, 
tenzij hij leeft op kosten van anderen 

en elke gemeenschap die niet werkt 

verteert haar overschotten en verarmt, 

En zoo zij dit voortzet een zek’ren tijd, 

dan worden de reserves opgeteerd: 

de nood grijnst haar aan, zij moet weer werken, 
moet weer werken zoo zij niet sterven wil. 


Dit is enigszins gerhythmiseerd betoog, anders niet. Een regel als: ,,das 
worden de reserves opgeteerd” is gewoon proza. De regel: ,,En zoo zij dî 
‘voortzet een zek’ren tijd” niet helemaal. Proza zou zijn: En zo zij dit ees 
zekere tijd voortzet, worden de reserves opgeteerd. Daarmee is over & 
waarde van de hier verdedigde stelling natuurlijk niets gezegd. Persoonlijj 
ben ik het er voor 100 % mee eens. Maar de zaak is die, dat in een goed ver 
het geponeerde in klank, rhythme, beeld enz. aanwezig is, leven verkreges 
heeft. Hier is echter slechts een stelling neergeschreven, die men ter kenn 
neemt en ad acta legt. Over het pro en contra van praatpoézie is daarme 
niet het geringste gezegd. 

Wanneer Greshoff spot: 


Dit is voorwaar geen zuivre poézie 
Volgens de code die door Binnendijk 
Muurvast is opgesteld voor ’t Koninkrijk 
der Nederlanden, broedplaats van ’t genie. 
Ik spot er niet mee, want hij heeft gelijk: 
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Er moeten flinke wetten zijn voor wie 
De dichtkunst mint in Mol of Krommenie, 
„Geef mij principes, Heere, of ik bezwijk!” 


dan is dit alleen de spot van een dichter, die het zich meestal wel permitteren 
kan, schijnbaar zijn vers te laten afzakken tot gewoon gepraat, zonder daarbij 
echter het rhythme te verliezen — wat overigens niet geldt voor bovenstaand 
vers, dat weliswaar metrisch vrij braaf huppelt in doodgewone jamben, 
maar toch niet veel anders is dan gepraat. De vraag in dit verband is dus 
miet: nadert het vers meer of minder het onregelmatige prozaaccent, evenmin 
als het vroeger was: is het strak regelmatig, maar: zakt het af naar proza 
uit gebrek aan rhythmische kracht of zakt het af, terwille van een losser, 
vrijer, speelser, beweeglijker rhythme? 

Een derde onderscheiding, die men kan maken, is die tussen rijk en arm 
rhythme. Het verschil hiertussen ligt voornamelijk in de structuur van het 
igeheel. Een versregel bestaat niet uit een aaneenschakeling van rhythmische 
éenheden alleen, zoals b.v. het gerhythmiseerde tikken van een klok, maar 
de kleinere eenheden zijn opgebouwd tot grotere gehelen, met tussenmuurtjes 
en overkappingen, met een steuntje hier en een sierlijk ornamentje daar, 
oms gevat onder majestueuze bogen, dan weer speels over elkaar buitelend 
en dartelend. De rijkdom blijkt zeer dikwijls uit de mate van afwijkingen van 
het schema, die een dichter zich veroorloven kan, uit het aantal spanningen, 
remmingen, weerstanden, die hij inschakelt, om juist in de overwinning daar- 
van zijn meesterschap te tonen. 

Voorbeeld — P. C. Boutens: 


Als vlotgedreven van de kimmebanken 

Die ’t alom duin met sneeuwen koppen kronen, 
| Schuiven de wolken over ’t blauw haar blanke, 
Langs weide en hout haar schaduwen schablonen. 
Op leéger akker laden statigranke 

Boeren de bruine saamgeschoofde boonen: 
Gerucht en roep in hoorbre rust verklanken 
Den vrée van wie in wijde stilte wonen ... 
Maar wazen verte scheuren schelle schreeuwen: 
| Daar stuurt een grijze reus de ploegschaar door 
Het stoppelveld achter zijn stoere zeeuwen: 
Gierig naar ’t aas in de opgesneden voor, 
Volgt waaierwiggend in het versche spoor 
Gelijk een zilvren zog de zwerm der meeuwen. 


Het vers is geborduurd op het stramien van de vijfvoetige jambe. Om de 
verschillen scherp duidelijk te maken en om nog eens te tonen, hoe weinig 
met metrische indelingen gezegd is, schrijf ik er een sonnet van van Eeden 
naast. 


Reeds is het statig eiber-paar gekomen 
’t geduldig rijs wringt stil de knoppen los, 
de zoele lente luwt door ’t zonnig bosch 
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en wiegt mijn geest in weemoeds-zoete droomen. 
Violengeur stijgt op uit vochtig mos, 

een bronzen gloed verjongt de dorre boomen, 

en primula’s en dotterbloemen zoomen 

de groene wei met gouden voorjaarsdosch. 

Wat heb ik, milde, naar uw komst gesmacht 
Wat scheen uw toeven lang! — is ’t niet mijn leven 
dat door uw donzen adem wordt gewekt? 

Eens zult ge niet meer keeren, als ge trekt, 

des weerziens zaligheid mij niet meer geven 

en grimmig grijnst dan d’eindelooze nacht. 


Het vers van Boutens is rijk, vol spanning, gevarieerd, dat van van Eedes 
armer, weinig gespannen, eentoniger. (Natuurlijk is daarmee het laatst\ 
woord niet gezegd, ook het rhythme is slechts een facet van het groteri 
kristal). Boutens wijkt op talrijke plaatsen van het schema af, men wordk 
daardoor gedwongen (wil men het vers niet onrhythmisch maken) om pauzex 
in te schuiven, iets langzamer te lezen, nadruk te leggen, de toon hoog tii 
houden, enz., waarmee de dichter juist een beweging in het vers brengt, dij 
het geheel verrijkt. 

Voorbeelden: die ’t alom duin, schuiven de wolken, laden statigrank» 
boeren, door / het stoppelveld achter zijn stoere zeeuwen, gierig naar ’t aasi 
De afwijkingen hebben diverse functies. Rhythmisch b.v. schuiven en boereri 
Deze staan aan het begin van een regel (na een regel met vrouwelijk rijm)i 
ze onderbreken daarmee het telkens gelijke begin en verbinden de vooraf: 
gaande regel met de volgende, zodat een langere golfslag ontstaat. 

Plastisch: Men kan niet lezen: schuiven de wólken, maar is, om de cadani 
niet te verbreken, gedwongen het woord schuiven iets te rekken, waardooi 
de klemtoon over beide lettergrepen uitgestreken wordt, wat ons veel plasti: 
scher het trekken der wolken voor ogen voert. Evenzo in: Statigranke : 
boeren. Natuurlijk kan men achter statigranke de toon niet laten zakkerm 
omdat de regel dan niets zou betekenen, de toon blijft dus hoog, boerex 
wordt in het complex opgenomen: statigranke boeren, met hoge toon op 
ranke — het geheel tevens overwelfd door een langere boog. 


Daar stuurt een grijze reus de ploegschaar door 
Het stoppelveld achter zijn stoere zeeuwen. 


Dit is alleen rhythmisch te lezen door achter stoppelveld een vrij lang: 
pauze te leggen, waardoor de reus — achter zijn zware paarden — als he: 
ware wordt geïsoleerd en tegen de Septemberhemel wordt geplaatst. 

Die *t alom duin, te lezen, als het ware, met uitroep van bewondering; 
overal duin, aanschouwelijk (geintensifeerd, zo men wil) naar vorengehaald 
voor het verbaasde oog. 

Daarnaast schakelt Boutens een velerlei van allitererende vormen in, dis 
het vers soms even opstuwen, soms feller aanzetten, soms ook door overeen! 
stemmende plaatsing een grotere eenheid helpen formeren. 

Schilderend, tegelijk verbindend: 


Schuiven de wolken over 't blauw haar blanke 
Langs weide en hout haar schaduwen schablonen 
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Plastisch: 
; Den vrée van wie in wijde stilte wonen 

Maar wazen verte / scheuren schelle schreeuwen 


_ Door afwijking van het schema: gierig naar ’t aas. 

Vogelvlucht schilderend: volgt waaierwiggend in het versche spoor enz. 
Door al deze (en vele andere, waarop ik hier niet kan ingaan) variaties wordt 
het vers plastisch, vol en rijk, zonder ook maar ergens onrhythmisch te 
| worden. Tevens helpen ze mee de grotere rhythmische eenheden te formeren, 

die het geheel overkappen. Zo zijn b.v. regels 1—4 eigenlijk slechts een rhyth- 
| mische golf, insgelijks 5—6 en 7—8. De regels 9—14 zijn minder in elkaar 

overvloeiend, bewogener, maar toch alle naar elkaar verwijzend. Deze op 
i zich zelf reeds langere golven zijn nu stuk voor stuk, door rijzing en daling 
| van de toon, innerlijke spanning enz. weer met elkaar verbonden. Als de 
golf in regel acht uitgebalanceerd en weggevloeid is, wordt — antithetisch — 
| de grotere bewogenheid van de schreeuwende meeuwen daarmee verbonden, 
i aldus de eenheid scheppend van rust en beweging, die het vers zijn bekoring 
| geeft: gerucht en roep in hoorbre rust. 
| Vergelijkt men hiermee Van Eedens toch zeker niet slecht sonnet, dan voelt 
men het verschil. Natuurlijk is de stemming hier anders, maar het is weer 
de ziel van den dichter, die de stemming aanvoelt als zijn eigen, zodat we 
toch weer bij hem terugkomen. Van Eeden wijkt slechts weinig van het 
schema af, de rhythmische golf is kort, de pauze ligt soms al midden in de 
regel (in overeenstemming daarmee het aaneenrijgende: en-en). 

Vergelijk voor het verschil in spanning de kleine golfjes van: 


De zoele lente luwt door ’t zonnig bosch 
' met Volgt waaierwiggend in het versche spoor. 


._Nogeens weer, ik zie zeer goed de andere qualiteiten van het voorjaarsvers, 
en begrijp zeer goed, dat kabbelende golfjes beter bij de idyllische stemming 
: van het begin passen, dan zware golven, maar daarmee blijft toch het rhythme 
| armer en kleiner. 


Tenslotte nog een enkel woord over het verschil tussen het harmonieuze 
en het disharmonische vers. Ik zei reeds, dat het niet aangaat a priori het 
een boven het ander te willen stellen, allereerst komt het ook hier aan op 
beschrijving van het wezen (ieder weet trouwens, dat bij deze kwestie een 
grote mate van gewoonte in het spel is, men went aan disharmonische klanken 
en rhythmen en neemt ze in zijn gevoel op). 

Over de diepere motieven, die den enen dichter naar het vlociende, den 
anderen naar het botsende of stotende vers drijven, iets te zeggen, is uiterst 
gevaarlijk. Het volgende is dan ook niets anders dan een zeer voorzichtige 
hypothese. Men zou kunnen overwegen, in deze richting te zoeken. 

Karl Scheffler spreekt in zijn werk Der Geist der Gotik over verwante ver- 
schijnselen uit de bouwkunst. Hij vertelt, hoe hij eens keek naar de vlucht 
van vogels en daarbij opmerkte, hoe alle bewegingen, die onwillekeurig, auto- 
matisch verliepen, een aangename, schone indruk maakten, terwijl karak- 
teristieke, ja, groteske vormen ontstonden, wanneer de dieren ,,im Banne 
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einer psychischen Regung” waren (schrik, angst, opwinding enz.). Hij vervolgt: 
, Die beiden Gruppen von Bewegungen stellten sich meinem Auge als grund-- 
sätzlich verschieden dar. Die erste Gruppe enthält die gymnastisch gliick- - 
lichen, und darum die harmonischen, die ornamentalisch schönen Formen; ; 
die zweite Gruppe umfaszt die leidvollen Formen, die sich dem Häszlichen 
nähern. Die Formen der ersten Gruppe schmeicheln dem Auge, die andern 1 
haben dagegen etwas Frappierendes. Solange sich die Kräfte automatisch ı 
balancieren, stellt sich beim Betrachter ein reines ästhetisches Vergnügen ı 
ein; wenn sich der Wille der Tiere aber im Gehirn konzentriert und die: 
Bewegungen psychischen Impulsen unterworfen sind, finden Ausschaltungen ı 
und partielle Lähmungen statt, die ornamentalische Schönheit ist dahin, , 
das Bild ist dann als bedeutende Erscheinung eindrucksvoll, nicht aber als; 
ein Reiz angenehm.” 

Dit lijkt me juist geobserveerd. De dichter zal ook ongetwijfeld vragen, , 
wat hem verplicht een harmonisch of schoon rhythme te gebruiken, wanneer * 
hij een caricatuur wil tekenen, een grotesk beeld gaat ontwerpen of bepaalde : 
trekken extra scherp en snijdend wil uitkerven. | 

Vgl. in dit verband de volgende verzen van S. Vestdijk: 


Men zocht in ’t steile stadje scherpe woorden 

Om haar te berispen uit ’n hinderlaag; 

Frau Rath deed mee, al deed ze het niet graag 
En vond, dat 't bed toch niet de muzen stoorde. 
Zij, wie elk plekje van zijn huid behoorde, 
Raakte met dorhuid’ge précieuses slaags. 

Haar rondheid vergaf men pas na ’t gewaagd 
Krijgsavontuur, dat hém voor ’t eerst ontspoorde: 


De afwijkingen zijn hier geen kleine zijwaartse pasjes, om de dans wat 
af te wisselen, de dissonanten zijn hier bewust gewild en ook wel eens gezocht. | 
Toch ontkomen ook deze verzen niet aan de grote regels van de rhythmiek. 
Maar bij dit moeilijk probleem wil ik, om niet al te uitvoerig te worden, 
afbreken. 


Wil men, uiteindelijk, de waarde van een gedicht bepalen, dan kan men 
natuurlijk niet met een onderzoek van beeld en rhythme volstaan. (Een 
zo belangrijk element als het symbool liet ik b.v. geheel onbesproken). 

Heeft men het ,,wezen” zo zorgvuldig mogelijk omschreven, dan ontkomt 
men er natuurlijk niet aan, datgene, wát vorm verkregen heeft, te waarderen. 
Daarmee komt dan de inhoud in het geding. Tenslotte zij nog gezegd, dat de 
bedoeling van stijlanalyse nooit kan zijn het kunstwerk uiteen te rafelen, | 
met de bedoeling zich in onderdelen vast te bijten, het einddoel moet zijn: | 
verdieping en verheldering van het inzicht, zuivering van het — liefdevolle — 
gevoel, vergroting van de eerbied, die ook het uitgangspunt moet vormen. 


Hilversum. J. ELEMA. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


J. W. MARMELSTEIN, Sujets de Syntaxe. Avant-propos de K. Sneyders 
de Vogel. Zutphen, Thieme, 1942; 6+ 114 p.; f 2,25. 

Vooral op de Middelbare Examens-A voor Frans komt aan het licht, hoe 
weinig orde de meeste candidaten hebben in hun kennis van de syntaxis, 
en hoe moeilijk het hun deswege valt, een onderwerp in een behoorlijk logische 
vorm, als voor leerlingen, te behandelen. 

De schrijver heeft een gedeelte van de Franse syntaxis in onderwerpen 
ondergebracht, waarin hij er voor alles naar streeft, de materie ordelijk en 
helder voor te stellen, de details verzakend ten profijte van de hoofdzaken: 
définition, mise au point, forme, emploi. Bizondere moeilijkheden (zoals, 
bij voorbeeld, de concurrentie tussen dont en duquel) krijgen, en passant, 
een goede beurt. 

Dit werkje, waarvan de bedoeling louter op het terrein van de taalpraktijk 
ligt, volgt de traditionele, voor de praktijk zo waardevolle, en toch dikwijls 
zo onvolkomen begrepen en slecht gekende syntaxis. 


B. M. 


Poema de Alfonso XI, tomo I, Estudio preliminar y vocabulario, ed. J. 
P. TEN CATE. [Diss. Amsterdam]. Amsterdam, Swets en Zeitlinger, 1942. 

De inleiding van dit eerste deel begint met een overzicht van de beide 
handschriften, die de Poema de Alfonse XI bevatten, waarbij het jongste 
manuscript een getrouwe copie blijkt te zijn van het andere. Hierop volgt 
een uiteenzetting over de vermoedelijke schrijver en over de tijd waarin de 
Poema gedicht is. Er bestaat reden om aan te nemen, dat Rodrigo Yafiez, 
genoemd in couplet 1844 (uitgave Janer vs 1841), niet de dichter is geweest. 
Verondersteld mag worden, dat de schrijver een gedenaturaliseerde Portugees 
was, die zich voornam Castillaansch te schrijven, waardoor zijn ,,portu- 
guesismos” als onachtzaamheden kunnen worden beschouwd. De copist 
daarentegen zou een Castillaan geweest zijn, die de rijm meermalen verstoort 
in zijn ijver om het Portugeesche rijmwoord door het Castillaansche equivalent 
te vervangen. Het is zeer waarschijnlijk, dat de dichter een tijdgenoot van 
koning Alfonso XI is geweest en in diens omgeving geleefd heeft. Het slot 
der inleiding brengt een samenvatting van de inhoud van het gedicht. Zeer 
belangrijk is het vocabularium, waarin naar de grootst mogelijk nauwkeurig- 
heid en uitvoerigheid is gestreefd en aan de hand waarvan eenige gefundeerde 
emendaties in de nog uit te geven tekst konden worden aangebracht. Een 
uitgebreide naamlijst geeft voorts alle persoons- en plaatsnamen weer, die 
in het gedicht voorkomen, veelal met commentaar, terwijl ten slotte een 
overzicht wordt gegeven van de foutieve lezingen bij Janer, waaruit duidelijk 
wordt, dat een nieuwe uitgave van dit omvangrijke gedicht geenszins nutteloos 
geacht mag worden. 

A. Your; 
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Vierde Interfacultaire Leergang: Hoogtepunten van Cultuur, door de 
hoogleeraren P. J. Enk, G. van der Leeuw, J. Lindeboom, A. G. Roos, K. ' 
Sneyders de Vogel en Th. C. van Stockum. J. B. Wolters, Groningen, 1942. 

De bedoeling van de interfacultaire leergang te Groningen is om het andere 
jaar een onderwerp van algemene aard te doen behandelen door docenten 
van verschillende faculteiten in een reeks colleges, toegankelijk niet alleen 
voor alle aan de Universiteit ingeschrevenen, maar ook voor alle andere 
belangstellenden. In deze vierde leergang heeft men als collectief thema de 
hoogtepunten der cultuur gekozen. Prof. van der Leeuw opent de rij met , 
een bespreking van de cultuur van Aegypte, Babylonié en Israël, Prof. Roos 
behandelt de Griekse, Prot. Enk de Romeinse cultuur, terwijl de heren 
Sneyders de Vogel, Lindeboom en van Stockum respectievelijk de cultuur 
der Middeleeuwen, die der Renaissance en Reformatie, en die van het tijdperk 
der Verlichting bespreken. 

Natuurlijk hebben de sprekers, die een belangrijk en uitgebreid onderwerp | 
in korte tijd te behandelen hadden, zich moeten beperken en een keus moeten 
doen. Zo neemt Prof. van der Leeuw uit de Joodse litteratuur het boek Job, 
dat algemeen vooraziatisch van karakter, maar waarvan het slot typisch 
israliétisch is. Prof. Roos laat vooral het licht vallen op de cultuurwaarden, 
die Sparta en Athene vertegenwoordigen, en op de tegenstelling die tussen 
beide bestaat. Prof. Enk bepaalt zich voornamelijk tot de letterkunde uit 
Rome’s bloeitijdperk. Ondergetekende groepeert enige belangrijke gebeurte- 
nissen en stromingen om de Kerk als centraal punt. Renaissance en Refor- 
matie worden beschouwd uit het gezichtspunt der renovatio, terwijl het 
karakter der Verlichting wordt belicht aan een viertal representatieve 
personen, Spinoza, Christian Thomasius, Hume en Voltaire. 

De Rector Magnificus heeft in een inleidend woord op het belang van deze 
voordrachten gewezen, waarin een beschavingsgeschiedenis van West- 
Europa, die zich tot in haar vroege betrekkingen over een lange reeks van 
eeuwen uitstrekt, ontworpen is. Wij hopen dat ook enigen onzer lezers zich 
aangetrokken zullen voelen deze bundel ter hand te nemen, 


G. K. S. D. Vi 


K, SNEYDERS DE VOGEL, De Rozeroman, een beeld uit het middeleeuwse 
cultuurleven. [Bibliotheek voor weten en denken, 26]. Leopold, Den Haag, 1942. 

In dit boekje wordt getracht de Rozeroman in de lijst van zijn tijd te 
plaatsen en uiteen te zetten hoe de gedachten en idealen die het gedicht be- 
zielen een weerspiegeling zijn van denkbeelden en gevoelens die leefden in 
de dertiende eeuw. Na een analyse van het eerste door Guillaume de Lorris 
geschreven gedeeite, wordt gewezen op het verschil tussen de opvatting 
omtrent de hoofse liefde in de twaalfde en in de dertiende eeuw. Van Jean 
de Meun’s gedicht wordt meer in het bijzonder de biecht van Natuur voor 
haar priester Genius behandeld, en de merkwaardige brief welke Natuur 
richt tot de ridders die in het leger van den Liefdegod dienen. Zijn verering 
voor de natuur in al haar uitingen, en in verband daarmee, zijn afkeer voor 
de monniken, de Franciscanen en Dominicanen inzonderheid, hun kuisheids- 
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gelofte, hun schijnheiligheid, de concurrentie die zij de pastoors aandeden, 
hun ambitie om ook aan de Universiteit onderwijs te geven, hun tegenzin 
in handenarbeid ten slotte, worden in het tweede en derde hoofdstuk uiteen- 
gezet, evenals ’s dichters bewondering voor wetenschappelijke kwesties van 
allerlei aard. Een laatste hoofdstuk behandelt de Querelle du Roman de la 
Rose. Een korte bibliografie wil hun de weg wijzen die meer willen weten 
van de personen en de gebeurtenissen die in het gedicht vermeld worden, 
en van de culturele stromingen die erin tot uiting komen. 


G. KS DIVA 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


BENEIT, La Vie de Thomas Becket, éd. p. Börje Schlyter, [Etudes romanes 

de l’Univ. de Lund, IV]. Lund—Copenhague, 1941. 

Voici un travail sérieux, thèse de doctorat de l’Université de Lund. C’est 
Pédition du ms. de Cheltenham (T) contenant la vie du martyr bien connu, 
dont, d’après l'introduction, Francisque Michel, il y a bientôt cent ans, 
a publié le ms. de la B. N., complété par celui du British Museum. 

Après une courte introduction sur l’auteur et sur son œuvre, empruntée 
en grande partie aux travaux de M. Walberg, une analyse du poème et un 
tableau des relations qu'il y a avec la Thómas-Saga en ancien-norrois, l’auteur 
examine les six mss. qui nous sont parvenus. Le classement (pp. 19—22) 
présente des difficultés. M. S. en donne pourtant un qui lui a paru être le 
plus probable. Il a d’ailleurs prudemment ajouté des groupements ,,qui 
demandent une autre filiation” des mss.; il y voit cependant des ,,coincidences 
n'ayant pas grande importance” qu'il cite pour ,,mieux faire voir les relations 
inextricables de nos mss”. Est-il vrai que le ,,stemma établi en premier lieu 
paraît être le mieux assuré?” J'en doute. Au fond le groupement proposé 
par M. S. (p. 19) n’est basé que sur un seul nom: au vers 1352, BCT ont Hughe 
de Morvile, DHP de Mandeville (les divergences qui doivent prouver l’exis- 
tence des sous-groupes ne disent rien sur le ms. C, qui ne contient pas les 
passages cités). Il n’y a pas d’autres fautes communes qui prouvent l’existence 
des deux familles « et ß («’ est tout à fait superflu). Le contrôle du texte 
par contre nous a permis de dresser toute une liste de fautes communes 
à BDH (419, 662, 695, 1132, 1165, 1210, 1518, 1824, 1840, 1918), à BD 
(une dizaine, e. a. deux vers intervertis 1162—63), à BH (huit environ). 
N'est-ce pas assez pour prouver que ces trois mss. appartiennent à la même 
famille? Outre le vers 1245 le vers 1519, (qui n’a pas été cité p. 20 en bas) 
rend probable une filiation de BDH avec C. Je crois que, en face de tant 
de preuves, celle basée sur le nom Morville-Mandeville ne tient pas debout. 
Cette faute a pu être faite si facilement par un scribe qui l’aurait entendue 
et qui l'aurait retenue (donc par une contamination si l’on veut). De tout 
le stemma, ce n’est que ß? donnant D et H qui soit assuré. 

Il importe de dire un mot sur la valeur des ,, fautes” communes. Il me 
semble préférable d’exclure comme des preuves toutes les formes de verbes. 
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Souvent telle forme verbale n’est qu’une adaptation à la langue parlée dans 
le pays et à l’époque où vit le scribe. Je ne voudrais donc attacher aucune 
valeur probante à une forme pareille. 

Quelques remarques encore. Pourquoi p. 47—48 la rime assoille: apostoil(l)e 
est-elle un exemple de la confusion 1:1 mouillé, tandis qu’un peu plus bas 
dans chanoine, moine: essoigne, Sesoine il faut voir une perte de la mouillure, 
attestée de bonne heure en anglo-normand? — P. 66 1. 10 icel n’est pas 
la lection de T. Les formes renforcées par i se rattachent souvent à ce qui 
précède ou à ce qui suit. Il me semble que icel soit une faute. — P. 69 1..11 
sqq. Je ne suis pas convaincu du tout que M. S. ait raison en disant que le 
verbe faire dans se fist armer 351 n’a qu’une valeur périphrastique. Il me 
semble probable que l’archevêque s’est fait aider à mettre ses habits 
sacerdotaux. 

Le texte a été établi d’une façon consciencieuse, de même que les notes 
et le glossaire, L'éditeur a voulu étudier et traiter tout ce qui concerne notre 
ms.; on peut le féliciter du beau résultat de son travail. 


Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 


FLOOVANT, Chanson de geste du douzième siècle, p.p. Sven Andolf (Thèse 
Uppsala, 1941). 


On sait la grande importance que Gaston Paris, Darmesteter, Pio Rajna, 
Stricker et d’autres ont attachée à cette chanson de geste, qui, sous sa 
forme actuelle, représenterait l’histoire épique d’un héros mérovingien. Le 
nom de Floovant, transformation populaire de Chlodovinc, fils ou descendant 
de Clovis, serait une preuve irréfutable de l’antiquité du poème ou du moins 
de la chanson dont il est le remaniement. Qu'on identifie le héros de la 
chanson avec Dagobert (Darmesteter), Tierri (Rajna) ou Clotaire I (Stricker), 
nous avons ici, dit-on, un poème qui atteste l’existence de légendes, peut- 
être même de chansons épiques à l’époque mérovingienne. D’autres savants 
pourtant, comme Bédier et Ph. A. Becker, contestent la valeur de l’argument 
tiré de la forme populaire du nom de Floovant, et n’admettent pas l’existence 
d’un poème épique à l’époque mérovingienne. 

C'est là aussi l’opinion de M. Sven Andolf. Il croit que ,,Floovant est 
un mot de la même nature que Cloovis, c’.-à-d. un mot savant pris dans une 
chronique et provenant ou bien d’une forme nasalisée de Flodovechus, Flodo- 
veus, ou bien d’une mauvaise lecture du mot Flodoveus sous l’influence de 
Flodovenus qui est à l’origine un autre mot.” Le fait que dans les manuscrits 
les formes Chlodovechus et Flodovechus alternent, qu’à côté de Chlodowinus 
on trouve aussi Flodoinus, Flodoenus, et que le ms. A. de Grégoire de Tours, 
Historia Francorum, donne la forme Flodovéus, semble infirmer en effet 
Popinion de ceux qui croient que le nom de Floovant ne peut provenir que 
de la tradition populaire. 

Quant au contenu de la chanson, M. A. prouve que la plupart des thèmes 
traités se retrouvent ailleurs, dans Ogier et Fierabras surtout; l’épisode si 
caractéristique de la barbe coupée n’a rien d’épique, mais est une invention 
cléricaie qui remonte à l’année 835 environ. Une étude détaillée de la langue 
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a permis au savant suédois d'assigner à notre poème l’Est de la France comme 
patrie et de le dater de la fin du douzième siècle. 

M. A. publie ensuite la chanson d’après le manuscrit de Montpellier, tandis 
qu'en appendice il nous donne les deux petits fragments de l’abbaye de 
Tennenbach, qui se trouvent actuellement à Fribourg-en-Brisgau. Il a fait 
ce travail avec une exactitude méticuleuse, en gardant religieusement les 
graphies souvent bien bizarres du manuscrit, graphies qu’il interprète in- 
telligemment dans les notes ou dans l’introduction. On se demande pourtant 
pourquoi il n’a pas osé mettre un n entre crochets dans metenant (mainte- 
nant), aparesre (empereur), comme il le fait dans mai[n]z; de même por pare 
du vers 757, qui se présente un peu plus loin, au v. 797, sous la forme panre 
(prendre). Je propose de lire au v. 1051: 


Quant l’entandi Richiers, toz li sanz li fremit. 
Il laisai le mengier de paour ne le fit. 


i de paour que li fit. Le héros a réellement peur comme le prouve le vers 1054: 
Paour ot dou coutel que li versauz ténoit; le ms. a d’ailleurs que, dont le scribe 
| a exponctué le g, à tort croyons-nous. 

| On peut louer sans réserve cette belle publication, l’introduction, l'étude 
linguistique, Pédition du texte, les notes et le vocabulaire (je n’y trouve 
pourtant pas araige, au v. 1209, qu’il faut d’ailleurs lire anraige). 


KISS VA 


Wace, La Vie de Saint Nicolas, poème religieux du douzième siècle, publié 
d’après tous les manuscrits par E. Ronsjò (Etudes romances de Lund, V). 
Lund—Copenhague, 1942. 


Cette thèse de l’université de Lund est la bienvenue. Elle contient une 
édition critique, faite d’après tous les manuscrits connus, de la Vie de Saint 
Nicolas. Ce petit poème de 1562 vers a été écrit environ 1150 par Wace, 
l’auteur du Roman de Brut et du Roman de Rou. M. Ronsjò soumet dans 
son introduction le texte, la langue et la versification, la filiation des manu- 
scrits, la question des sources et de la date du poème à un examen conscien- 
cieux et il a réussi à corriger sur différents points les résultats auxquels 
on était arrivé avant lui. Il a notamment découvert la source de quelques 
miracles, qui s'était dérobée aux recherches de M. Fissen et de Mme Del 
Valle de Paz; restent encore deux miracles, celui de l’enfant dans l’eau 
bouillante et celui de l’enfant étranglé, dont on n’a pas encore relevé de source. 

Dans le texte qui a été établi avec soin je trouve peu à glaner. Au vers 
1073 il manque une syllabe, qu’on peut facilement rétablir en lisant que il 
au lieu de qu'il. J'aimerais à écrire en un mot ignele pas, dû à une conta- 
mination entre isnelement et en es le pas (v. 255 et 871). Par contre il faut 
scinder en deux le verbe enporter (v. 1470 et 1480), comme le prouve le 
vers 1483 Que il n’en pout porter la dent. Pour le sens du v. 1470 Mes tu 
ren porteras nient ,,Tu ne l’(c. à d. la dent) emporteras pas du tout”, on peut 
comparer Rol. 465 Mes de s'espee ne volt mie querpir. — L’expression ,,clerc 
lisant”, que M. R. dit n’avoir relevée que chez Wace, se lit aussi dans le 
Roman de la Rose, 370, et dans le Roman de Troie, 2993. 

K. S. D. V. 
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L'abbé Prévost is, door Paul Hazard en zijn Amerikaansche leerlingen, 
door F. Pauli, Claire E. Engel en Frick weer buiten de beperking tot Manon 
gebracht. Walter Miiller, Die Grundbegriffe der gesellschaftlichen Welt in 
den Werken des Abbé Prévost [Marb. Beitr. z. Rom. Phil., XIX, H. Michaëlis- 
Braun, Marburg, 1938] heeft getracht te doen zien welke sociale en econo- 
mische elementen in de denkwereld van P. een rol spelen en wat hij voor de 
toekomst daaruit voorziet. De titel is wel weidsch, daar Schr. zich slechts 
tot enkele caregorieén en aspecten beperkt (p. VI, cp. 43). Een overzicht 
over den stand van het Prévost-onderzoek van thans (ik mis E. Guilhou, 
L’abbé P. en Hollande, 1933) dient als uitgangspunt. Schr. onderzoekt dan | 
wat P. ziet in de ontwikkeling van de geldmacht, welke waarde hij aan het 
toeval toeschrijft, ook in het ethische leven, hoe hij de vrijheid van wil ziet 
en de subjectieve moraal (hierbij komt hij op tegen het jansenisme van P., 
dat Paul Hazard zag), wat hij van den mensch denkt (dicht bij Rousseau) 
en hoe hij een utopie opbouwt. Deze voorstelling van de wereld van Pr. 
wordt steeds getoetst aan Helvetius of Locke, zoowel als aan het Théâtre 
de la Foire of Hamilton en Hegel’s Rechtphilosophie of Henri Sée’s economi- 
sche studies. Pr. komt aldus als een interessant denker en economist te 
voorschijn; Schr. neemt zich voor verdere coórdinaten voor zijn wereld- 
opvatting aan te brengen en hem uit het Preromantisme te bevrijden. 


Amsterdam. GALLAS. 
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UN PRÉFIXE FRANÇAIS. 


Le présent article fait suite à certaines études que j'ai publiées autrefoi) 
sur des préfixes français appartenant au langage familier et populaire, : 
savoir ca-, bis-, fra- (fré-, fer-) et incidemment tra-, tré-1). J’y ai accentue 
le fait que ces particules s’emploient surtout dans les parlers régionaux: 
n’étant guère soumises au contrôle de la langue écrite et possédant à un 
haut degré la force subjective et personnelle propre au langage de tou: 
les jours, elles présentent une variété de formes qui étonnerait dans des 
mots qui font partie de la langue écrite. Cette variété se manifeste dans 
les voyelles, dont l'instabilité s'explique par la position non-accentuée du 
préfixe, et dans le fait qu’un préfixe peut s’allonger ?). 

Le caractère particulier du vocabulaire en question accorde à celui qu. 
en étudie l’origine une certaine liberté dans ses recherches et dans ses con: 
clusions, mais, d'autre part, la disette de garde-fous doit le rendre circonspect: 
Car, si le manque de tradition littéraire permet d'admettre dans ce domains 
des formes non-attestées dans une plus large mesure que pour des mots 
qu’on a le droit d'attendre dans un texte écrit, il y est plus difficile d’arrives 
à la certitude, déjà si rare dans tout problème étymologique. 


J'ai cru reconnaître dans quelques mots, dont je vais discuter l’étymologie. 
un préfixe fri-, qui alterne avec fra-; il a été emprunté an préfixe ger- 
manique que possède le néerlandais sous la forme ver- et fait pendant 
à deux autres préfixes français, à savoir mes-, dont M. Lozinski a rendu 
probable l’origine également germanique °), et ca-, que j'ai essayé de ramenei 
aussi à cette source 4). M. P. Barbier à soumis fra- (fre-, fré-, for-, ver-) à une 
étude détaillée 5), dans laquelle il a insisté sur les verbes synthétiques formés 
au moyen de ce préfixe; moi-même, dans Préf. II, j'ai parlé de farfouiller, 
frétiller, fastrouiller, freluche. Comme le néerl. ver- provient d’une forme an: 
térieure avec f, on pourrait croire que c’est à une étape très ancienne que 
remonte l’emprunt, mais j’insiste sur le fait phonétique que le v néerlandais 
a produit sur l'oreille française l’impression d’un f, ainsi que le prouvent 
frelore (néerl. verloren, dans Pathelin, v. 740), frelater (néerl. verlaten), flibustier 
(néerl. vrijbuiter), qui tous sont d’une époque sensiblement postérieure è 
celle du changement de f ancien en v néerlandais; le f n’est donc pas probant 
pour la date. 


1) Sur un préfixe français „reel” (Acad. des Sciences d'Amsterdam, 1926); voir aussi 
mon article Sur quelques composés français formés au moyen de préfixes (Ibidem, 1933); 
j'y renvoie par les sigles Préf. I et II. Pour les autres renvois je me sers du sigle S. pout 
L. Sainéan, Les sources indigènes de l’étymologie frangaise (1925), de BI. pour Bloch, Diction 
naire étymologique de la langue frangaise (1932), de DG pour le Dictionnaire général de 
Darmesteter et Hatzfeld, de Grandg. pour Grandgagnage, Dictionnaire étymologique de 
la langue wallonne (1845 et 1880), de God. pour le Dictionnaire de l’ancien français de 
Godefroy, de vWa. pour von Wartburg, Etymologisches Wórterbuch des Franzósischen 

*) On trouvera plus bas des exemples de cet allongement à propos de friboler et de 
frimousse; j'ai énuméré les variantes allongées de ca- (caï-, cali-) dans Préf. I, p. 30. 

3) Voir Romania, L, 515. 

ne 

5) Revue de Linguistique romane, VI, 210. 
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C'est aux différentes formes déjà citées de ce préfixe ver- que je voudrais 
ajouter fri-, qui, si je ne me trompe, nous met à même de découvrir (ou de 
‚soupgonner) l’origine de certains mots dont la provenance jusqu’à présent a été 
méconnue ou introuvable. Le changement de la voyelle correspond dans 
es dialectes du nord à celui de ca- en ki-, de bé- en bi-, pour lesquels je renvoie 
à Préf. I, tandis que j’espere revenir plus tard sur tri-, à côté de tra-, dont 
ou trouvera déjà quelques exemples dans les pages qui suivent. Quant à 
la valeur significative du préfixe, elle s’accorde avec celle du néerl. ver-; 
‘dans les mots discutés plus loin il ajoute au radical une idée péjorative (cf. 
le néerl. vergaan, verleiden), ou une nuance de renforcement (cf. vervolgen, 

verspreiden). 


1. Le berrichon friboler, ,,voltiger, flotter au vent” est sans doute un 
composé de fri- et de voler; pour le changement de v initial en b, comparez 
bômir, fr. vomir, dans Lapaire, Le patois berrichon, p. 62. Dans S. ce verbe 
est rapproché de faribole, et, en effet, fari- peut être considéré comme un 
allongement de far-, variante de fri-, au moyen de i (cf. caï-, cali-) ou bien 
de fri- par l’insertion d’un a (cf. faridondaine et fredon, fredaine). Le berrichon 
barivoler est composé du préfixe bar- (allongé en bari-) et du même verbe . 
voler; voir sur ce préfixe Préf. II, p. 12. 


2. Fricasser, d’après DG et BI., est d’ ,,origine inconnue”. Selon S., ‚le 
premier élément de l’expression ni fric ni frac, rien à manger, a produit le 
dérivé culinaire fricasser, faire frire dans le beurre, l’huile, la graisse”; ab- 
straction faite de la définition erronée du sens de ce verbe, cette étymologie 
a l’air d’une saillie plutôt que d’une proposition sérieuse; fric semble être 
une abréviation moderne de fricassée, car nous verrons en effet que la 
Syllabe fric- de fricasser a servi de point de départ à d’autres dérivés et 
a donc été détaché du verbe. Diez a proposé un étymon germanique 
friks (allemand frech), auquel il rattache aussi fricandeau et fricot; il est vrai 
que ces deux substantifs ne peuvent pas être séparés de notre verbe, mais 
Pour ce qui est de l’étymologie proposée, ni la signification, ni la forme ne 
la rendent acceptable; nous reviendrons sur la signification et, quant à la 
forme, le c, devenu intervocalique dans les dérivés, n’aurait pas pu rester 
explosif sourd. On ne saurait non plus se rallier au fréquentatif fictif frictare, 
proposé par Mahn (voir Littré), qui aurait fourni un radical frit-, non fric-. 
Un bas-latin frica, ,, friture”, amené par Littré, d’où serait venu *fricare, 
ne convient pas davantage; voyez plus bas pour la difficulté que présente 
le sens de ,,friture”, et le c, ici non plus, n’aurait pu se maintenir intact. 
Enfin, dans un article important +), M. Nicholson rapproche fricasser de 
Panc. fr. friquer, dont ce serait un dérivé. De ce verbe God. ne donne qu’un 
seul exemple, dont le sens est incertain; il y est question de la mer qui bat 
et frique; M. Nicholson l'interprète par ,,éprouver des mouvements rèpètés, 
s’agiter”, et, d’après lui, fricasser significrait donc proprement ,,agiter, 
remuer”. Pour rendre admissible le changement de sens il compare hochepot, 


1) Revue de linguistique romane, V, 41. 
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qui est composé avec hocher, ,,secouer”, et qui désigne un ragoút de hachii 
de bœuf, mais ce rapprochement ingénieux ne doit cependant pas now 
faire oublier que son explication ne tient qu’à un fil ténu: le verbe friquer 
qui aurait donné à l’anglo-saxon et à l’anglais une profusion de verbe: 
et d’adjectifs, est si rare en ancien français que Godefroy n’en a trouvi 
dans les textes qu’un seul exemple, dont le sens est même douteux. En outre 
ce verbe qui, d’après l'interprétation hypothétique qu’on en peut donner 
d’après les verbes qu'il aurait fournis à l’anglo-saxon et à l'anglais, et d’aprei 
le verbe germanique wrikken, dont M. Nicholson le dérive, a une valeu: 
nettement subjective (,,se mouvoir”), et aurait comme souche de fricassei 
brusquement pris un sens objectif (‚‚secouer”). La base sur laquelle M 
Nicholson construit est peut-être un peu fragile et, si son explication es: 
sans doute la plus satisfaisante qu’on ait proposée jusqu’à présent, j’et 
préfère une autre, surtout parce que, comme nous le verrons, l’emploi figuri 
de fricasser suggère comme sens primordial de ce verbe plutôt celui dé 
détruire” que celui de ,,s'agiter”. 

Chez vWa., fricasser est considéré comme un dérivé du lat. frigere. Mal 
heureusement nous n’apprenons pas de quelle façon le savant étymologisti 
se représente la relation entre le mot français et sa base latine; il se born 
à dire: ,,avec radical allongé”, ce qui est vague; si cela signifie que -assei 
a été ajouté au radical de frigere, ou se demande pourquoi ce radical est fric- 
et non pas fri-. En outre, il me semble pour deux autres raisons encore qué 
frigere ne peut pas être la source de fricasser. D'abord, ce verbe désigne ur 
tout autre procédé culinaire que frire; fricasser, c’est ,,faire cuire dans une 
sauce des légumes ou de la viande coupée par morceaux”; frire consiste 
au contraire, à „faire cuire à la poêle dans de la graisse, de l’huile ou di 
beurre”; contrairement au verbe cuire, frire a une signification unique, ei 
le cuisinier à qui l’on voudrait faire croire que la fricassée est frite hausserai: 
les épaules. Que dans sa documentation, qui est très riche comme d’habitude 
M. von Wartburg cite des cas isolés où les dictionnaires dialectaux traduisent 
fricasser par ,,frire”, cela peut tenir au fait que, par-ci par-là, l’emploi de 
fricasser s’est élargi, peut-être sous l’influence de frire ou par d’autres ana 
logies (voir plus loin fricasser des œufs), mais cela n’empéche pas qu'il s’agit 
essentiellement d’une cuisson dans l’eau ou dans une sauce, et non pa: 
d’une friture, et que, par suite, ce ne saurait être dans le verbe frire que 
fricasser a pris origine. Et voici un autre fait qui exclut ce rapprochement 
dans fricassée, fricandeau, fricadelle, il s’agit toujours de viande coupée pai 
morceaux; fricandeau, qui est aujourd’hui un morceau de veau ou de por 
mince, cuit dans son jus, désigne ailleurs un ,,hachis de viande de porc” 
et la fricadelle est une boulette de hachis frite à la casserole. Ce qui renc 
probable que ce n'est pas le fait d’être cuit qui predomine dans la signifi 
cation du mot, mais plutôt celui d’être coupé en morceaux, c’est que le verbe 
a aussi le sens de ,,détruire en dépegant”, et fricassée celui de ,,destruc 
tion soudaine” +) et de ,,tas d'objets amalgamés et hétérogènes”, morceau» 
qu'on mélange ensemble”. De même le roum- tocdnd, „fricassee”, vient di 


*) Le DG rapproche capilotade, qui est un ragoüt fait avec des restes de volaille, di 
viande coupés par morceaux, et qui s ’emploie au figuré dans mettre en c., ,,mettre en pièces” 
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iverbe tocá, ,,hacher (de la viande, des légumes), dissiper son bien, donner 
Jun coup violent sur la téte” 1); et l’anc. fr. fricongne, ,,fricassée pris au figure”, 
‘est sans doute en rapport avec cogner, ,,frapper à coups redoublés”. Il est 
iméme difficile de savoir si ce que nous considérons comme une signification 
‘dérivée de fricasser n'est pas le sens primitif; il est vrai que dans les plus 
‘anciens exemples attestés il s’agit d'un terme culinaire; nous y reviendrons. 
' Remarquons que, dans fricasser des œufs, „faire une omelette”, rien n’empéche 
de supposer que le sens primitif est ,,casser des œufs pour les mêler ensemble”. 
L’incertitude qui règne autour de l’origine d’un mot si répandu nous 
amène à nous demander si l’on n’a pas eu tort de s’attacher à la syllabe 
initiale, et si fricasser n’est pas simplement un composé du préfixe fri- avec 
casser; fricasser serait alors le doublet de fracasser. J'ai traité de ce dernier 
verbe dans les Mélanges Hauvette (1934), où j'ai essayé de montrer que, con- 
‘trairement à ce qu’on a supposé, il a été formé, non en italien, mais en 
francais; c'est l'italien qui l’a emprunté avec d’autres termes militaires 
français, ce qui n’exclut pas la possibilité qu’au XVIe siècle il ait fait 
retour dans son pays d’origine comme mot italien. Or, casser a eu ancienne- 
ment le sens de ,,meurtrir, blesser”, fracasser connaît aussi cette sighification 
et y ajoute celle de mélange et de confusion (,,briser en éclats”), qu’on 
retrouve dans d’autres composés avec fer, comme fertouiller, frétiller, far- 
fouiller. Le sens de fracasser se rapproche donc de très près de celui que 
nous avons constaté dans fricasser, ,,couper en morceaux qu’on mélange 
ensemble”. Si, à côte de fracasser, qui a gardé le sens général de ,,rompre”, 
la forme septentrionale du préfixe s’est répandue largement, c'est que, 
sous l’influence de frire, elle s’est spécialisée comme terme de cuisine. 
Comment fricandeau, fricadelle, fricot se rattachent-ils à fricasser? Quant 
à fricot, mot récent, le DG dit qu’il „est dérivé du radical de fricasser”, et 
si par ,,radical” on entend fric-, je crois que cette explication est justifiée 
pour ce terme populaire; on sait que la langue moderne du peuple présente 
beaucoup de dérivés en -o, souvent assimilé à -ot 2). On se demande si ce 
n’est pas d’une façon analogue que s’est formé fricandeau. Diez y voyait 
le gérondif du verbe fricare, mais nous avons vu que ce verbe imaginaire 
est inadmissible; pourrait-on supposer que fricade, d’où viennent les dimi- 
nutifs fricadel (fricadeau, puis fricandeau*)), fricadelle, a été formé de fric 
au moyen du suffixe -ade 4), qui a fourni d’autres termes de cuisine, comme 
grillade, roulade? Fricandeau apparaît au XVIe, fricasser dès le XVe siècle; 
le suffixe -ade, de provenance provençale et italienne, est ancien dans la 
langue, et c’est au XVIe siècle qu’on commence à l’employer pour former 
des mots français 5). On pourrait appuyer cette explication de fricade par 
le synonyme fricaille, où -aille est dans doute un suffixe ajouté au radical fric-. 


1) Nicholson, i./., p. 39. 

2) Nyrop, Grammaire historique du français, III, 189. 

2) Voir plus bas, sous frigaler, pour l'insertion de n. 

4) Nyrop, /./., III, 173. 

5) Dans Mistral on trouve fricandéu, ,,joyeux garçon, luron”, et fricandello, „femme 
fringante”. Or, Pauli, ,,Enfant”, ,,garcon”, „fille” dans les langues romancs, p. 303, cite 
cadeu, ,,jeune chien, qui se dit pour jeune gars”. Il paraît probable qu’on a cru reconnaître 
ce mot dans fricandéu. 
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Frigasser est une forme picarde ou wallonne de fricasser. Frigousse, frigouse 
,fricassée, bonne chère”, faire frigousse, ,,ripailler”, est sans doute un tou: 
Autre mot. Friquenelle semble être une transformation de fricadelle d’aprèi 
quenelle, ,,boulette allongée de viande”. Quant à fricauderie, „pieces de fou: 
délicates” (God.), on doit y voir peut-être un dérivé de chaudier, ,,chaufter” 


3. Frigaler, ,faire bonne chère”, est séparé de fringaler, ,,danser”, dans 
God., et aussi dans vWa., oú le premier est rattaché au latin frigere, sans 
qu’on explique la syllabe -aler, et où le deuxième est mis en rapport avec 
Panc. fr. fringue, fringuer, ,,danse, danser”; pour ce dernier mot on suppose! 
afin de rendre compte de -aler, l’influence du verbe galer, ,,danser’’. Nicholson 
considère ces deux verbes comme deux formes divergentes d’un même 
mot 1), qu’il dérive de frigal, ,,ce qui est délicat”, qui viendrait de *frigueri 
danser, caresser une femme”, variante de fringuer, ,,danser”’, verbe auque: 
il rattache fringueur, , élégant, débauché” et autres dérivés. Cependant, or 
ne voit pas bien comment le suffixe -al, qui s'ajoute à des noms, a pu formen 
ce frigal qui, d’après les phrases citées dans l’article de Nicholson, est, non 
pas un adjectif, mais un substantif; il sembe plus probable que le verbe 
frigaler a existé d’abord et que frigal en est le substantif postverbal. 

Que, dans frigaler, fringaler, on ait affaire à un composé du préfixe fri- 
avec l’anc. fr. galer, ,,faire la noce, danser”, c'est ce que rend vrasemblable 
Pexistence du verbe trigaler, ,,mener une vie de débauche”, trigalerie, ,,dé- 
bauche” (God.), où tri- est sans doute le préfixe dont il a été question plus 
haut et qui alterne avec fri- dans d'autres mots aussi; voyez ci-après frimousst 
et comparez farfouiller et trifouiller. L’insertion de n dans fringaler peut 
au besoin s’expliquer par l’analogie de fringuer, mais cela ne semble pa: 
nécessaire quand on songe à cingler, martingale, etc. ?). 

Frigoler, var. frigueuler, qui, dans vWa. est donné comme variante de 
frigaler, pourrait être, malgré sa signification spéciale de ,,faire rôtir de: 
châtaignes dans une poêle percée”, un composé de gouler et du préfixe fri-, qu 
ferait pendant à rigoler, regouler, ,,manger avec excès”, dont traite S., I, 222 

Fringale, d’après M. Nicholson, viendrait de fringuer, ,,danser”, comme 
espringale de espringuer; pourquoi pas de fringaler directement? Dan: 
espringale nous avons affaire, non pas à une dérivation suffixale, mais proba: 
blement, comme je l’ai conjecturé il y a longtemps *), à une contaminatior 
avec le verbe galer. Fringale serait donc une ,,saute de l'estomac” 4), 


do: 2) Nyrop, L.L., I, 441. 

8) Voir Romania, XXX, 157. 

2) M. Nicholson renonce, avec raison, à l’hypothèse généralement admise d’aprè 
laquelle fringale dériverait de faimvalle, faimcalle, et il est d’avis qu’au contraire ces mot 
viennent de fringale. Pour ce qui est de la correspondance de g avec y, il attache peut 
étre trop de prix aux doublets que cite de Bo et où g alterne avec v; dans balvens, balgens 
c’est le v qui devient g, et dans asterval, bakstoven on a sans doute affaire à des étymologie 
populaires. Les autres exemples que donne de Bo ne permettent pas non plus de croir 
à un changement phonétique général de g en v. Je songerais plutòt à la coexistence, dan 
les dialectes du nord, de w germanique avec gu (garder - warder); le v de valle serait alor 
la prononciation frangaise de w germanique (cf. encore aujourd’hui le v dentilabial dan 
wagon) introduite par prononciation inverse dans fringale. 


ti. 
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| 4. Frimousse, frimouse, ,, visage, mine renfrognée, visage bien nourri”, 
est donné dans vWa. comme un dérivé de frime, ,,mine”, mais on n’y explique 
i pas la nature de la terminaison -ouse ou -ousse. D’après S. ce serait une 
‘formation tautologique de frime et de l’anc. fr. mouse, mousse, ,, visage”, 
mais alors on comprend mal le sens défavorable ou renforcé qu’a frimousse. 
Ces nuances s’éxpliqueraient très bien si la syllabe fri- n’était autre que 
notre préfixe, et cette supposition est appuyée par le fait qu’à côté de fri- 
i mouse il existe une forme frimouse (Grandg.), où tri- alterne donc avec fri-, 
| ce qui s’explique le mieux si fri- et fri- sont des préfixes 1). Autre fait qui 
plaide en faveur de la valeur préfixale de la syllabe fri-: elle s’est allongée 
à freli-, frileli-; or, nous avons déjà constaté que cet allongement est un 
| phénomène fréquent dans les préfixes, tandis que, si la première partie de 
 frimousse était frime, il serait incompréhensible. 

Comme fri- est un préfixe verbal, frimouse doit être le substantif verbal 
d’un verbe frimousser, qui existé en bourbonnais, au sens de ,,froncer, broyer”. 
Le wallon possède un verbe trimousi (Grandg.), ,,entrer furtivement, se 
fourrer”; le changement de sens fait penser à celui que présente le néerl. 
zijn neus ergens insteken, ,,se mêler de ce qui ne vous regarde pas”. 


5. Le dialecte morvan connaît frimouille, qui est synonyme de frimousse. 
Barbier (l.l., p. 292) le rapproche dubitativement de vermiller, ‚faire le 
dédaigneux”, où il reconnaît le vieux verbe néerlandais vermuilen, ,,faire 
la moue”, dont le sens auraît été primitivement ,,avancer le museau, la 
bouche”. Cette dérivation paraît vraisemblable. Pour rendre compte de la 
voyelle ou, il ne faut pas recourir à la forme dialectale moel à côté de muil 
(dans smoel), car le mouillement de / dans frimouille renvoie plutôt à ui, 
où le à germanique s’est diphtongué en oui avant de devenir ii ?). 


6. Fripouille, var. frapouille ,,,guenille”, puis ,,vaurien”, reomnterait 
d’après S. et BI. à fripe (frape, ferpe, felpe), même sens, que Horning ramène 
à faluppa, ,,déchets ou balayures de menue paille ou éclats de bois menus”, 
étymologie rejetée par S. (II, 225), et dont, d’après BI., l’origine est obscure. 
Aucun d’eux ne dit ce que c’est que la terminaison -ouille, qui se serait ajoutée 
à fripe. 

Relevons d’abord la double forme frapouille et fripouille, qui rappelle la 
coexistence de fra- et fri- que nous avons cru reconnaître dans fracasser 
et fricasser, et constatons qu’à côté de fripouille nous rencontrons frepaille, 
,Triperie”, fripaillé, ,,chiftonné”; or, ces doublets en rappellent deux autres, 
à savoir chatouiller, chatailler, où il ne s’agit pas de terminaisons -ouiller, 
-ailler, mais de variantes de fouiller ®). On se demande si, dans fripouille 


1) A côté de frimouse, le français a eu une variante flimouse, pour laquelle comparez 
flibustier, néerl. vrijbuiter, et le wallon flime, variante de frime, flibote - fribote. La forme 
frimeuse s’explique par la confusion de -ouse avec le suffixe -osus; on sait que -ouse et 
-euse ont coexisté (voir mon étude sur Une double accentuation des diphtongues en frangais, 
p. 49). 

2) Neophilologus, XXI, 260 et suiv. 

Prefil pros 
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il ne faut pas également, pour trouver l’étymologie, séparer le mot en fri-i 
et pouille. Or, A. Thomas a attiré 1) l’attention sur le verbe pouiller, ,,revétir”; ; 
un rapprochement avec dépouille, substantif postverbal de dépouiller, justifie: 
la supposition d’après laquelle fripouille dériverait d'un verbe *fripouiller, 
*frapouiller, où fri- aurait sa valeur dépréciative, de sorte que fripouille! 
aurait le sens de ,,mauvais vêtement”. On pourraît aller plus loin. Dans lei 
parisien populaire moderne frappe signifie ,,voyou”, et S. et BI. expliquent 
ce terme comme dérivé de frapouille; ne serait-ce pas aussi l’origine dei 
fripe, frape, ferpe, qui seraient donc également des dérivés régress:fs? C'est, 
ce qui permettrait de rendre compte de la diversité des voyelles que présente: 
ce mot, diversité qui étonnerait dans un substantif et qui se comprend on! 
ne peut mieux dans notre préfixe, dont nous avons déjà relevé les formesi 
différentes. 


7. Fristouille, ,bombance, fressure” (Grandg.), se rattache à touiller *); 
c’est le substantif postverbal d’un doublet de pastrouiller, ,,baragouiner”, 
et de patrouiller, ,,barbouiller, patauger, agiter l’eau trouble”. Fri-, de même 
que fra-, comporte parfois une idée de confusion, qui explique la signification 
aussi bien de ,,fressure” (viscères d'un animal) que de ,,bombance”. 


La Haye. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


OVIDE MORALISÉ, XIV, 1067—1716 3). 
I. 


Dans ce vaste poème de plus de sept mille vers nous lisons un passage de 
650 vers qui ne se rencontre pas dans Ovide. En voici un court résumé. 

Il y avait dix Sibylles — je l’ai lu dans un livre — qui ont prédit la venue 
du Christ. La dernière, la Tiburtine, avait voyagé dans beaucoup de pays: 
en Grèce, en Asie, en Afrique. Sa gloire pénétra jusqu’à Rome, où Trajan 
était empereur. Celui-ci la fit venir à Rome pour qu’elle expliquât un songe 
que les cent sénateurs avaient eu une même nuit. Dans ce songe ils avaient 
vu neuf soleils, les uns brillant avec éclat, les autres, la plupart, rouges comme 
le sang, munis d’aiguillons, d’épées ou d’autres signes inquiétants. 

D’après la Sibylle ces neuf soleils représentaient autant de périodes: dans 
les deux premières il y aura des hommes bons et pacifiques, mais ensuite 
surgiront les malheurs. Dans la quatrième période naîtra Jésus de la Vierge 
Marie. Les juifs ne l'écouteront pas, ils le saisiront et le crucifieront, mais au 
bout de trois jours il ressuscitera et il restera encore quarante jours avec 
ses amis. Sous le septième soleil régneront deux rois qui persécuteront les 
juifs, parce qu’ils auront crucifié Jésus. Sous le neuvième soleil les princes 


1) Essais d’étvmologie, p. 320. 

2) Préf. II, p. 11. 

2) La présente étude est le fruit d'un cours donné à l’université de Groningen, et 
quelques-unes des idées qui s’y trouvent et des corrections que je propose m'ont été 
suggérées par mes étudiants, et en tout premier lieu par M. J. Engels, professeur de 
français à Groningen, qui prépare précisément une thèse sur /’Ovide moralise. 


| 
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de Rome tueront beaucoup de gens. Deux rois de Syrie conquerront avec 
leurs armées, nombreuses comme le sable de la mer, l’Empire romain depuis 
l’Italie jusqu’à Chalcédoine. Puis viendra Constantin, un empereur juste 
et puissant, qui édifiera le temple de Dieu. Après que sept autres rois auront 
régné, montera sur le trône ,,uns rois en France”, fier, brave, pieux, au cœur 
pur; les arbres s’inclineront devant lui et pas une rivière ne s’opposera à son 
passage; jamais depuis il n’y en aura un tel dans le vaste empire romain. 
Différents rois régneront ensuite et les malheurs iront s’accroissant, les 
peuples s’élèveront contre les peuples, on conquerra la Cappadoce et la 
Pamphilie; un peuple, à qui personne ne pourra résister hors Dieu, fera 
prisonnier le tirant de Bar, les Arméniens s’empareront des villes perses, 
et les Perses feront une invasion sur le territoire romain et vaincront les 
Romains. Après plusieurs maux qui s’abattront sur la terre, viendra un roi 
de Crète, maître de Rome et de la Grèce, nommé Constans, qui régnera 
112 ans. La prospérité renaîtra, il combattra le pays des Sarrasins, abattra 
les idoles, construira des temples, baptisera les païens et tuera ceux qui ne 
voudront pas adorer la Croix. Les Egyptiens et les Ethiopiens viendront 
pour servir Dieu, les Juifs se convertiront. 

Pendant son règne surgira le fils de la perdition, l’Antéchrist, qui trompera 
beaucoup de gens gràce à son art magique. Aussi Dieu raccourcira-t-il sa 
vie. Du Nord viendront nombreux comme les gouttes de la mer les hommes 
de Gog et de Magog, qu’Alexandre avait enfermés jadis dans le Caucase. 
Mais le roi de Rome marchera contre eux et les anéantira; il se rendra ensuite 
à Jérusalem, où il déposera sa couronne, se dépouillera du pouvoir royal et 
confiera les chrétiens à la garde de Dieu. Ce sera la fin de l’empire romain. 
L’Antéchrist va maintenant se montrer ouvertement, il siégera à Jérusalem, 
où on l’adorera comme dieu. Mais le Seigneur enverra deux hommes, Hénoch 
et Elie, qui précheront la seconde venue du Christ et qui convertiront bien 
des pécheurs. L’Antéchrist aura beau leur ôter la vie, Dieu les ressuscitera 
au bout de trois jours et demi et ils élèveront de nouveau leur voix contre 
l’Antéchrist. Maintenant la fin est proche. Jésus-Christ enverra l’archange 
saint Michel, qui tuera l’Antéchrist sur le Mont des Oliviers. 

C’est là l’explication que la Sibylle donna du songe des cent sénateurs. 
Elle y joignit vingt-sept alexandrins, contenant une description des signes 
précurseurs du Jugement dernier: 

Signe dou Jugement: ta terre suera 

Dou ciel vendra li rois qui tous temps regnera, etc. 
Tout ce passage est très obscur. Aussi M. de Boer dit-il: ,,...il est, vue 
, l'ignorance des copistes, impossible a priori d’être sûr de retrouver les noms 
tels que l’auteur lui-même les a cités .... on nous y donne une ,,histoire 
universelle” fantaisiste, qui se termine par un morceau de 27 alexandrins, 
„qui a l’air d’une citation, surtout à cause du premier vers, qui n'est pas 
normalement construit au point de vue du sens. Il est sans intérêt, me 
,,semble-t-il, de chercher 4 découvrir des ,,sources” à toutes ces fantaisies: 
„aussi m'en suis-je abstenu. Je noterai seulement les points suivants. Au 
„vers 1360, l’auteur nomme Constantin. Au vers 1379, il parle d’un ,,roi en 
France”, qui aura été le plus grand de tous les souverains de... Rome; 
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„je ne comprends pas ce que cela veut dire. Je ne comprends pas non plus — 
„le vers 1441, où il est question d’un „tirant de Bar”. Signalons encore le 
„vers 1564: „pour autant je le vers devin”; les deux vers qui suivent sont 
„aussi restés énigmatiques pour moi. Au vers 1624, l’auteur parle des ,,gens 
,,Gos et Magos”, bien connus par les romans sur Alexandre, dont le nom se 
, trouve au vers suivant. Le vers 1657 nomme: ,,Henoc et Helies”; le vers 
,,1553: ,,Constans, roi de Crète”. Tout cela est inextricable.” 


Nous voudrions essayer de jeter un peu de lumière sur ce passage obscur. 
Pour cela il faut de toute nécessité chercher à trouver les sources auxquelles ' 
l’auteur a puisé, car c’est grâce à elles que nous pourrons ,,retrouver les noms 
tels que l’auteur lui-même les a cités”, corriger plusieurs vers, expliquer 
des passages obscurs, exposer le haut intérêt de ces ,,phantaisies” pour la 
compréhension du texte et même pour la compréhension de l'esprit médiéval 
en général. | 

On comprend que M. de Boer, qui avait à publier un poème de plus de 
70,000 vers, n’a pu consacrer aux questions de détail toute l'attention qu’ils 
méritent. S’il l’avait fait, il n’aurait certainement pas encore terminé cette 
tâche gigantesque; le dernier volume de l’Ovide moralisé n’aurait pas paru, 
et .... nous n’aurions pas eu l’occasion d’écrire la présente étude! 


II. Intérêt de notre passage. 


On sait que l’Ovide moralisé est une traduction libre des Métamorphoses 
d’Ovide, où chaque histoire est suivie d’une glose, qui nous en explique le 
sens profond. En effet, l’auteur nous déclare au commencement de son 
œuvre: Toute l’histoire, depuis la création du monde jusqu’à la venue du 
Christ, se trouve relatée dans ces , fables”; elles semblent mensongeres, mais 
en réalité, elles contiennent les vérités les plus hautes, qu'il s’agit de découvrir: 

Qui toutes samblent mençoignables, 
Mes n’i a riens qui ne soit voir: 
Qui le sens en porroit savoir, 

La veritez seroit aperte, 

Qui souz les fables gist couverte 1). 

Pour découvrir le sens caché de ces fables, on n’a qu’à appliquer la méthode 
qu’on trouve déjà dans l’Epître aux Hébreux ?), où Melchisédek est représenté 
comme le prototype de Jésus, où Jésus entre comme grand prêtre dans le 
Saint des Saints, non avec le sang des boucs et des veaux, mais avec son propre 
sang. Cette façon d’interpréter les textes, on l’appliquait généralement à 
Alexandrie. On sait qu’Origène se méfiait même du sens littéral de la Bible, 
d’après lequel Dieu aurait travaillé comme jardinier et comme tailleur. 
Saint Augustin, tout en reconnaissant la véracité de l’Ancien Testament, 
est plein d’explications allégoriques. Abraham sacrifiant son fils Isaac, Moïse 
qui fait jaillir l’eau du rocher, Abel victime du péché, David abattant 
Goliath, Gédéon avec la toison mouillée par la rosée, Jacob bénissant Ephraïm 
avant Manassé, ce sont là autant de symboles des grands mystères chrétiens: 


1) Ovide moralisé, 1, 42—46. 
2) Chap. VII et IX, surtout v. 9. 


> 


fa 
| Sneyders de Vogel. 91 Ovide moralisé, XIV. 


i la mort expiatoire du Christ, victime et vainqueur du péché, la conception 
| immaculée, le salut qui des juifs passe aux païens. 

Les historiens comme Orose, Vincent de Beauvais !), l’auteur anonyme de 

_ l'Histoire ancienne, Alphonse le Sage dans sa Crónica General, et tant d'autres, 
- commencent leur exposé avec la création du monde, ou du moins avec le Déluge. 
C'est que l’histoire de l'humanité reflète les intentions de Dieu. Trois moments 
y sont d’une importance capitale: la chute, la mort expiatoire de Jésus, la 
| parousie du Christ suivie du jugement dernier. Tout le reste n’a de valeur 
qu’en tant que symbole de l’œuvre du salut. D’après cette conception, la 
vie d’un saint a plus d'importance que celle d’un roi ou d’un empereur, 
| l'histoire bataille passe au second plan. C’est le même esprit qui se manifeste 
dans les grands mystères, où toute l’action, toute l’histoire de l’humanité, 
est enfermée entre deux scènes qui se passent au ciel: la première où Miséri- 
corde et Vérité plaident devant le trône de Dieu, l’une pour défendre, l’autre 
pour accuser l’homme coupable; la seconde où d’après le pseaume Justice 
et Paix s'embrassent quand la mort du Christ a amené l’expiation du péché. 
C’est encore le même esprit qui se manifeste dans l’art religieux: les grandes 
cathédrales, avec leurs statues et leurs vitraux, contiennent elles aussi une 
leçon d’histoire générale; qu’on lise là-dessus le beau livre d'Emile Mâle, 
L'art religieux français au treizième siècle. 

Or, un phénomène remarquable se présente: les mêmes hommes, si con- 
vaincus des vérités chrétiennes, ont pourtant une admiration sans bornes 
pour l’antiquité, non seulement pour des philosophes comme Platon et 
Aristote, mais aussi pour des auteurs frivoles comme Ovide. On découvre 
dans leurs œuvres toute sorte de hautes vérités, les anciens sont des sages 
qui ont parlé des grands mystères de la foi; on n’a qu’à trouver la bonne 
explication, la glose. Cette glose peut être littérale, allégorique, topologique 
ou morale, analogique ou mystique. Ainsi Jérusalem désigne non seulement 
la capitale de la Judée, mais encore l’Eglise de Christ, l’âme humaine et la 
Jérusalem céleste. 

L’Ovide moralisé nous prouve que cette façon d'interpréter les textes 
latins intéresse non seulement le monde des clercs, mais aussi les laïcs, les 
profanes, ceux qui ne savaient pas le latin. Or, au début du quatorzième livre 
l’auteur nous relate le voyage d'Enée aux enfers: la Sibylle qui lui sert de 
guide avait reçu d’Apollon qui l’aimait le don de vivre autant d’années 
que comptait de grains un tas de sable, mais, hélas, n’ayant pas reçu la 
jeunesse éternelle, elle sera bientôt si vieille et si laide que personne ne croira 
que jamais Apollon ait pu l’aimer. Evidemment ce récit a un sens caché: 
la Sibylle, c'est la Judée, qui, aimée d’abord par Dieu, a perdu son amour 
à cause de sa désobéissance. C’est à la suite de ce récit que l’auteur a intercalé 
le passage que nous avons résumé plus haut et dont nous entrevoyons main- 
tenant l’intérét. L’auteur, qui nous a parlé de la Sibylle, d’après ce qu'il a 
lu dans Ovide et Virgile, ne peut pas ne pas s'étendre sur ce personnage im- 
portant. La Sibylle, en effet, résume pour les hommes du moyen âge toute 


1) Son Speculum historiale, XXXII, 106—128, contient une description bien plus 
détailléé de la fin du monde, de la venue de l’Antéchrist, des signes précurseurs du jugement 
dernier, de la résurrection du morts, etc. 
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la sagesse des anciens: elle a prédit la naissance du Christ dans la quatriéme : 
égloque de Virgile; dans les écrits apocalyptiques et eschatologiques son 1 
róle est plus important encore, elle prévoit comment, à la fin des siècles, le : 
monde finira par un embrasement général, elle a prédit la venue de l’Anté-: 
christ, suivie de la parousie du Christ, qui vaincra l’Adversaire du genre: 
humain et jugera les bons et les mauvais. Nous allons appuyer tout cela | 
sur des textes précis, mais dès maintenant il est clair que nous trouvons: 
dans notre passage un des nombreux témoignages de ces idées eschatologiques | 
qui ont hanté pendant des siècles l’esprit des hommes du moyen âge, d'un | 
saint Augustin aussi bien que d'un Vincent de Beauvais, et qui ont déterminé | 
leur historiographie, leur art, leur conception du monde. Si l’on ne tient pas: 
compte de cette tradition millénaire, une bonne partie de l’esprit médiéval | 
nous restera fermée. 

Voilà donc pour le sens général de notre passage, qui a été amené tout 
naturellement par la mention de la Sibylle et dont le contenu forme corps. 
avec les idées exprimées dans le reste de l’œuvre. 

Quant aux nombreuses questions de détail, elles s’éclairciront si on compare 
notre texte avec sa source. Cette source, pour le dire dès maintenant, est 
une des versions du texte eschatologique publié par E. Sackur, Sibyllinische 
Texte und Forschungen ?). 


III. Prologue: les dix Sibylles. 


Commengons par les vers 1067—1090, qui forment une espèce de prologue 
au récit suivant. M. de Boer en publie deux versions: l’une, la plus courte 
d’après le ms. A, l’autre plus développée, d’après le ms. C. Ce dernier déclare 
sans vroncher qu'il suit Solin ?), mais il n’en est rien, puisque Solin ne contient 
pas les détails que nous donne C. En réalité, il a eu devant lui les Etymologies 
d’Isidore de Séville *). Nous faisons suivre les deux textes en regard l’un de 
l’autre. 


La premiere fu persienne, Quarum prima de Persis fuit; secunda 
Et la seconde libyenne, Libyaea; tertia Delphica in templo Apollinis 
L’autre en Delphe ou temple Appolin genita, quae ante Troiana bella vaticinata 
Fu nourrie, ce dist Solin, est, (...). Quarta Cimmeria in Italia; quinta 
5 Avant la bataille de Troye. Erythraea nomine Herophila in Babylone 
L’autre fu en Ytalie coye. orta (...). Sexta Samia, quae Phemonoe 
La quint(e), en Babiloine nee, dicta est, (...) Septima Cumana, nomine 
Eriphile ot et Eritee Amalthaea, quae novem libros adtulit 
A nom. La sixte fu de Same: Tarquinio Prisco, in quibus erant decreta 
10 Phemonoe ot nom la dame. Romana conscripta. Ipsa est et Cumaea de 
Et la septieme fu de Cumee qua Virgilius: Ultima Cumaei venit iam 
En Champaigne, et mena Enee carminis aetas. Dicta autem Cumana, quae 
Aux infernauls par sa franchise est in Campania, cuius sepulchrum adhuc 
Pour parler à son propre Anchise; in Sicilia manet. Octava Hellespontia in 
15 Amathee au Cymee est dite. agro Troiano nata (...); nona Phrygia, 


*) Halle, Niemeyer, 1898, p. 177—187. Voir pour les Sibylles et leurs prophéties dans 
l’antiquité et au moyen âge l’article substantiel dans Pauly-Wissowa, qui cite aussi 
étude de Sackur. La prophétie de la Sibylle se lit aussi dans le Pantheon, X, de Geoffroy 
de Viterbe, cité e. a. par Graf, dans le dernier chapitre de son beau livre sur Roma nella 
memoria e nelle immaginazioni del medio evo, Loescher, Torino, 1915, p. 739. 

2) Solin, II, 16—18. 

SVIIETS; 3. 
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Par ceste en IX livres escripte quae vaticinata est Ancyrae; decima Ti- 
Fu au temps Tarquin qu’on prist Rome burtina, nomine Albunea. 

Toute l’ordenance de Romme; 

En Cecile gist si qu’on compte. 
20 La Ville fu de Hellesponte. 

Frigienne fu la IXe 

Du temps Anchise. Et la Xe 
| Avulnee en langue latine 
i Ot nom, et en grec Tiburtine. 


| 


En comparant ces deux textes nous constatons que C a fait quelques 
fautes assez plaisantes. Au v. 6, il traduit cimmeria par coye, quieta; il est 
donc probable qu'il a suivi un manuscrit où on lisait cimera ou même cimeta; 
en effet, le texte publié par Sackur a Cymera, et le ms. P2 lit cineta. Au v. 14 
nous changeons son propre Anchise en son pere Anchise; au vers suivant 
| au en ou: le copiste n’a pas vu qu’ici ou est aut et non en le, comme au vers 3, 
| cf. aussi v. 17. Au vers 21 enfin le traducteur a confondu la ville d'Ancyre 
i avec Anchise, le père d’Enee. 

A ces 24 vers correspondent 16 vers dans A. On serait porté à croire que 
cette version plus courte est due à un copiste, qui a abrégé le texte qu'il avait 
| devant lui, car si l’on suppose que A est plus près de l'original, il faut admettre 
que C, en copiant ce texte immense, a eu l’idée d’aller chercher son Isidore 
i pour corriger et allonger le texte qu'il avait à copier, ce qui semble peu 
vraisemblable. Et pourtant cette chose invraisemblable est arrivée : A représente 
| ici comme ailleurs la version la plus proche de l’original et C l’a modifiée 
i d’après Isidore 1). L'auteur, lui, n’a pas consulté les Etymologies, qui ne con- 
i tiennent que le prologue avec la liste des dix Sibylles; il a pris cette liste dans 
un écrit qui contient outre un abrégé du prologue, tout notre! passage jusqu'aux 
i signes du jugement dernier. C’est le texte de Sackur, cité plus haut. 


IV. Les signes du Jugement dernier. 


Avant d'aborder les autres parties nous étudierons les 27 alexandrins 
par lesquels se termine notre passage et qui, d’après M. de Boer, ont l’air 
d'une citation. Il sont, en effet, la traduction des vers célèbres rapportés 
pour la première fois par saint Augustin, La cité de Dieu, XVIII, 23 2): 


Iudicii signum: tellus sudore madescet. 
E caelo rex adveniet per saecla futurus, 
Scilicet in carne praesens ut iudicet orbem. 
Unde Deum cernent incredulus atque fidelis 

5 Celsum cum sanctis aevi iam termino in ipso. 
Sic animae cum carne aderunt, quas iudicat ipse, 
Cum iacet incultus densis in vepribus orbis. 
Reicient simulacra viri, cunctam quoque gazam, 
Exuret terras ignis pontumque polumque 

10 Inquirens, taetri portas effringet Averni. 
Sanctorum sed enim cunctae lux libera carni 
Tradetur, sontes aeterna flamma cremabit. 
Occultos actus retegens tunc quisque loquetur 
Secreta, atque Deus reserabit pectora luci. 

15 Tunc erit et luctus, stridebunt dentibus omnes. 


1) C est d’ailleurs coutumier du fait: ainsi il remplace les vers 1354—1381 du cinquième 


livre par 47 vers de son crû. 
2) Cf. M. Sepet, Prophètes du Christ (Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, VI, 3, 7). 
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Eripitur solis iubar et chorus interit astris. 
Volvetur caelum, lunaris splendor obibit. 
Deiciet colles, valles extollet ab imo. 
Non erit in rebus hominum sublime vel altum. 
20 lam aequantur campis montes et caerula ponti 
Omnia cessabunt, tellus confracta peribit 
Sic pariter fontes torrentur fluminaque igni. 
Sed tuba tum sonitum tristem demittet ab alto 
Orbe, gemens facinus miserum variosque labores, 
25 Tartareumque chaos monstrabit terra dehiscens. 
Et coram hic Domino reges sistentur ad unum. 
Reccidet e caelo ignisque et sulphuris amnis. 

Ces vers, cités tout au long dans le sermon de Pseudo-Augustin Vos, 
inquam, convenio, o Judei, sont pourvus de notation musicale dans le: 
manuscrit A 1); ils se retrouvent naturellement dans ce même sermon servant 
de leçon dans l'office de la cathédrale de Salerne ?); ils sont récités par la: 
Sibylle érythrienne dans un jeu de Saint Martial de Limoges *), et chantés 
par la même Sibylle dans la Nativité de Benediktbeuern *). Ainsi la littérature, 
l’Eglise et le théâtre ont également contribué à répandre ces vers prophétiques 
dans le monde des clercs aussi bien que dans celui des laïcs. 

Si Pon compare le texte latin avec la traduction, nous constatons qu’aux 
27 hexamètres correspondent exactement 27 alexandrins. C’est que l’auteur 
français a traduit assez fidèlement vers par vers: s’il a ajouté de son crù 
les vers 1692 et 1713, en revanche il a supprimé les vers 10 et 19 du texte 
latin. Quant à ce dernier vers, notre poète a eu certainement l’idée de le traduire 
en français, car, à en juger d’après l'édition de M. de Boer, il y a une lacune 
qu'il avait l’intention de combler, à moins qu’elle ne soit due au copiste, qui 
ici n’a peut-être pas pu déchiffrer le manuscrit. Quoi qu'il en soit, l’auteur 
aura eu l'intention de placer ce vers avant le vers précédent, comme il a 
traduit aussi les vers 14—15 avant les vers 11—12, et de la terminer par un 
futur en -ra. On obtient ainsi cinq strophes de quatre alexandrins monorimes 
avec, au milieu, deux vers, et à la fin six vers à rime plate. Il a commis quelques 
erreurs: Il croit que Secreta du vers 14 se rapporte à pectora, tandis que, en 
réalité, il est le complément de loquetur. Il traduit donc: ,,Et les secrez des 
cuers fera Diex assavoir”. — Au vers 1711, le traducteur parle des abîmes, 
qui sonnent horriblement; le texte latin de la trompette, qui sonnera du haut 
du ciel: ,,demittet ab alto orbe”, v. 24—25, à moins que demittet ait ici la 
valeur de emittet. 

Quant au contenu, aux signes précurseurs du Jugement dernier, l’idée 
s’en trouve dans saint Mathieu, XXIV, où les disciples posent à Jésus cette 
question: ,,Dis-nous, quand cela arrivera-t-il, et quel sera le signe de ton 
avènement et de la fin du monde?” Et Jésus leur répond: ,, Vous entendrez 
parler de guerres et de bruits de guerre.... une nation s’elevera contre 
une nation, et un royaume contre un royaume, et il y aura des famines et 
des tremblements de terre .... Aussitôt après ces jours de détresse, le soleil 
s’obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière, les étoiles tomberont du ciel, 


1) Migne, XLII, 1117 et suiv.; K. Young, The drama of the medieval Church, M, p. 130. 
?) K. Young, o.c., p. 136. 

1) One, 9.01423 

ORO, Pooks. 
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et les puissances des cieux seront ébranlées. Alors le signe du Fils de l’homme 


paraîtra dans le ciel....” 


En 1879 Nólle a consacré à notre sujet une étude substantielle, dans 
laquelle il range les nombreux textes qui traitent les signes précurseurs 
de la fin du monde en cinq groupes. Bien entendu, il ne cite pas l’Ovide 
moralisé, qui appartient au premier groupe 1). 

Paul Meyer a publié, d’après un manuscrit de Florence datant du quator- 
zième siècle, une traduction en français des 27 alexandrins latins, traduction 
bien moins fidèle que celle que nous lisons dans l’Ovide moralisé; il s’agit 
plutôt d’une paraphrase. C’est un petit poème de 23 strophes de quatre vers 
octosyllabiques à rimes plates. Chaque strophe est précédée du refrain: 
»Toute terre tressuera aou jour dou grant juise” 2). 

Un autre texte, traitant le même sujet, se lit à la suite du jeu d’ Adam, et a 
été publié par K. Grass dans la première édition de ce drame: Les quinze signes 
dou dernier jugement, tandis qu’il est probable qu’ une version des 27 alexan- 
drins se lit aussi à la fin du Hic incipit Prologus Regine Sibille, dont Tarbé 
a publié un fragment à la suite de son édition de Huon de Mery, Le tournoie- 
ment de L' Antechrist, p. 196. En effet, après nous avoir relaté la mort de 
l’Antéchrist tué par saint Michel, le fragment finit par les vers suivants: 

Tut iceo dist Sibille 
As Romains la nobile. 
E en versifiant 

Leur nuncia pus avant 
Del jur de jugement 
Issi faitierement. 

Groeber *) mentionne encore d'autres versions des Quinze Signes non 
publiées et qui se trouvent dans deux manuscrits de l'Arsenal. 


V. Histoire de l’humanité. 


Abordons maintenant l’explication du songe. Nous y trouvons: 

1. une division de l’histoire générale en neuf périodes: seules la quatrième, 
dans laquelle apparut Jésus-Christ, et la neuvième, la période pendant 
laquelle nous vivons, ont été développées. 

2. Une description des temps derniers: le règne du dernier empereur qui 
convertira les païens et les juifs, vaincra les peuples de Gog et de Magog, 
puis déposera sa couronne à Jérusalem. La venue de l’Antéchrist: il séduira 
tout le monde, juifs aussi bien que païens; il tuera Hénoch et Elie envoyés 
par Dieu, mais il sera tué lui-même par l’archange saint Michel. 

Le Jugement lui-même, la résurrection des morts, la séparation d’entre 
les bons et les mauvais n’ont été traités ni par l’auteur de l’Ovide moralisé 
ni par sa source. 

Cette source, nous l’avons dit, a été publiée par Sackur d’après six manu- 
scrits et deux textes imprimés. Il est probable que l’auteur de l’Ovide moralisé 
n’a connu aucun de ces textes, mais qu’il a eu devant lui un manuscrit qui 


1) G. Nólle, Die legende von den fünfzehn zeichen von dem jüngsten gericht, dans: 
Beitráge z. Gesch. d. deutschen Sprache u. Literatur, VI (1879), pp. 413—476; aux 
pp. 458—9 se trouvent les vers latins et l'original grec. 

2) Bulletin de la Société des anciens textes français, 1879, 79—83. 

8) Grundriss d. rom. Phil., Il, 1, p. 692. 
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ne s'écartait que sur quelques points de ceux de l’Escorial et de Düsseldof: : 
au vers 1116 il avait Trajani comme E, tandis que D lit Trojani; au vers | 
1481 il suivait encore E qui offre episcopi, omis par D; aux vers 1501 et 1608 | 
il a traduit regiones, mot qui manque dans E mais qui se lit dans D, et ignis ; 
de D, tandis que E avec tous les autres mss. lit ignem. 

Sackur a prouvé que le texte latin contient des parties très vieilles, qui | 
remontent à des traditions datant d’avant le commencement de notre ère. , 
La présence ensuite de plusieurs allusions à des faits historiques prouve | 
qu’une première rédaction a été composée au quatrième siècle. Cette rédaction | 
a été remaniée par un auteur lombard du début du onzième siècle, de sorte 
que le ms. de l’Escorial, qui est de 1047, est tout proche de l'original. 

Il est donc parlé dans notre texte d'événements qui ont eu lieu à des. 
époques et à des dates bien éloignées les unes des autres: les deux rois qui 
s'empareront de la terre des Hébreux seront Tite et Vespasien; les malheurs 
qui frapperont l’Empire romain, quand deux rois de Syrie auront occupé 
le territoire romain jusqu’à Chalcédoine, se rapporteront aux luttes qui se 
sont engagées après la mort de Constance Chlore; le roi des Grecs qui entrera 
à Hiérapolis sera l’empereur Constance Ier, qui en 360 pendant une expédition 
contre les Perses arriva à Hiérapolis et qui mourut l’année suivante à 
Mopsucrène en Cilicie près de la frontière de la Cappadoce en Asie Mineure. 
Puis on trouve dans le texte latin une liste d’empereurs et de rois, la plupart 
désignées par la lettre initiale de leur nom, et qu’on peut identifier avec les 
Ottons et leurs successeurs Henri II et Conrad II et avec plusieurs rois de 
Lombardie. Toutes ces prédictions, faites dans un style apocalyptique et 
obscur, sont passablement difficiles à interpréter et il a fallu toute la sagacité 
des savants pour jeter un peu de lumière sur ces questions embrouillées. 

Il est évident que l’auteur de l’Ovide moralisé n’a rien compris à toutes 
ces allusions à des faits et à*des hommes inconnus. Aussi a-t-il simplifié 
la liste des princes en supprimant la lettre initiale de leur nom et en les in- 
diquant d’une façon vague: cil et cis, le tiers, le quart, le quint (v. 1370—72). 
Il est vrai qu’au vers 1366 il traduit rex C nomine par Constantin, nom qu’il 
aura sans doute trouvé cité en marge de son manuscrit. Aux v. 1379 et 1390 
il parle d’un ,,roi en France” empereur de Rome; en latin on lit: „Et post 
hos surget rex Salicus de Francia, K nomine”, par lequel est indiqué Charle- 
magne. Au v. 1441, l’auteur, trouvant dans sa source ,,captivabunt Tarentum 
et Barro” traduit: „le tirant de Bar prendront”. Le traducteur, qui connaît 
l’histoire d’Italie moins bien que l’auteur lombard, a confondu tarantum 
et tirannum et je ne suis pas sùr qu’il n’ait pas pris Bari, tout important 
qu’ait été son rôle dans la lutte entre les Normands et les Byzantins, pour 
un nom de ville française. 


VI. L’Antéchrist et le dernier Empereur?). 


Le règne de l'Antéchrist s'approche. Mais tant que durera l’Empire romain 
il ne pourra dominer sur la terre. On voit que dans cette conception toute 


+) W. Bousset, Der Antichrist in der Ueberlieferung des Judentums, des neuen Testaments 
und der alten Kirche, Goettingen, 1895. Cf. aussi E. Renan, L' Antéchrist, et A. Graf, Roma 


nella memoria e nelle immaginazioni del medio evo, chap. XXII: La fine di Roma e del suo 
impero. 
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: 

| hostilité contre Rome a disparu, qu’on ne pense même pas a identifier l’Ante- 

| christ avec l’empereur Néron. Non, Rome seule retardera pendant quelque 
temps sa victoire. Le règne du dernier empereur sera une époque de prospérité: 
‘un muid de froment, de vin et d’huile ne coûtera qu’un denier (le traducteur 
nr nplace huile par blé). L'empereur parcourra en vainqueur la terre, il 
convertira les paiens et tuera tous ceux qui ne voudront pas adorer la Croix. 
‘Au bout de 112 ans les juifs eux-mêmes se convertiront. C’est alors que viendra 
|  l’Antéchrist, le fils de l’iniquité, né de la tribu de Dan, de tribu Dan. L’édition 
de l’Ovide moralisé donne ici au v. 1592: 

| En celui temps vendra li faulz, 

Li princes de maleürte 

Et li mestres de fausseté 

De la lignie dont sera: 


Il est évident qu’il faut lire Dant au lieu de dont: la forme Dant pour Dan 
n’est pas plus étonnante que Adant pour Adam. En effet, c'est une croyance 
très répandue que l’Antéchrist naîtra de la tribu de Dan, croyance qui se 
base sur la Genèse, XLIX, 17: Dan sera un serpent sur le chemin, une vipère 
sur le sentier, mordant les talons du cheval, pour que le cavalier tombe à 
la renverse. 

L’Antéchrist séduira beaucoup de gens; heureusement Dieu abrègera sa 
vie: „Et minuentur anni sicut menses et menses sicut septimana et septimana 
sicut dies et dies sicut hore”; ce qui est rendu en français: 

Si fera ses jors abregier 

C'uns de ses ans ne durera 

Ne plus c’uns autres mois sera, 
Ne ses mois ne seront mais jor, 


Ne semaines le lonc d’un jor, 
Et ses jors ressambleront hores (v. 1614—19). 


Le vers 1617 doit rendre l’idée qu’un de ses mois ne durera qu’une semaine; 
je traduis: ,,Et ses mois ne le seront jamais,” c’est à dire: n’auront pas la 
durée d'un mois 1). 


1) Ce détail se trouve déjà exprimé dans Mathieu, XXIV, 22: „Et, si ces jours n'étaient 
abrégés, personne ne serait sauvé; mais, à cause des élus, ces jours seront abrégés”. Il 
a été reproduit nombre de fois dans des textes grecs et latins et se lit en français dans le 
fragment que Tarbé a publié à la suite de son édition de Huon de Méry, Le tournoiement de 
U’ Antéchrist, p. 108; je fais imprimer ici ce texte tel que le donne Tarbé, avec les corrections 
en regard: 

Et Deus acorcera 

Le tans qu'il regnera. 


Si en .acurcerunt, Li an acurcerunt 
Et come mors serunt Et come mois serunt. 
Semaines à estors a estrors 


Encurcerunt en jors. 

Et jurs acurcerunt; 

En hores revendrunt. 

Tout ice Deus fera 

Por ce qu’il voudra il ne voudra 

Que soient destruit gent 

Par l’Antécrit torment. 

Accorcira le tens Le tens acorcera 

Que il si regnera. 

Cf. Godefroy, III, 116c, s.v. encorcier, et p. 657c—658a, s.v. estrors = estros. 
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La tradition d’après laquelle l’empire romain retarderait la victoire dt 
l’Antechrist semble remonter très haut: on peut lire là-dessus les pages inte: 
ressantes que Bousset consacre à ce sujet *). Je relève les deux témoignage 
suivants, le premier de Tertulien: ,,vim maximam universo orbi imminenten 
ipsamque clausulam saeculi acerbitates horrendas comminantem Roman 
imperii commeatu scimus retardari,” Apologeticum, 32; le second Pseudo 
Ephraem, 5: ,,et jam regnum Romanorum tollitur de medio et Christianorun 
imperium traditur Deo et patri, et tunc veniet consummatio cum coeperi' 
consummari Romanorum regnum.” Dans le récit tel que nous le trouvonn 
dans la prohétie de la Sibylle tiburtine des éléments d’origine différent: 
se sont ajoutés à la légende: ainsi le règne du dernier empereur, qui amener: 
une grande prospérité et qui convertira juits et paiens; puis le trait que cet 
empereur déposera sa couronne à Jérusalem, trait qui s’explique par l’usagei 
pratiqué par plusieurs empereurs, d'envoyer au Saint-Sépulcre commi 
ex-voto des couronnes, des diademes, des trónes d’argent même ?), 4 

Ce grand empereur est appelé dans notre texte Constans. L’auteur lé 
donc identifié avec l’empereur Constans, personnage assez faible d’ailleury 
et qui en 350 a été tué dans les Pyrénées en fuyant devant l'usurpateu! 
Magnentius. Ce qui explique en quelque sorte cette identification, c’est qu 
Constans était catholique tandis que son frère Constance I était arien. Certe 
l’auteur français ignorait Constans aussi bien que son frère, mais il aura 
retenu son nom, je suppose, parce qu'il est facile de trouver un mod 
rimant avec lui, et que c’est une belle chose pour un champion de Dieu que 
d’étre appelé Constans. | 

Nous connaissons au moins cinq versions en vers français de la légende dd 
l’Antechrist®). Elle a été dramatisée dans le jeu de Tegernsee en Bavièreï 
Ludus de Antichristo 4). Ici, le dernier empereur est un empereur allemand: 
qui après avoir soumis les rois de France, de Grèce et de Jérusalem et défaii 
le roi de Babylone, dépose. sa couronne impériale à Jérusalem. Comme ro: 
d'Allemagne, il sort vainqueur de la lutte avec l’Antéchrist, à qui tous lex 
rois, même celui de France, se sont soumis, et c’est seulement séduit par des 
miracles qu'il lui fait hommage. L'auteur, qui dans ce jeu s’est basé sur lil 
Libellus de Antechristo du moine Adso 5), a identifié le dernier empereur ave 
Frédéric Barberousse (1152—1189), dont la grande figure est vite devenua 
légendaire. En faisant servir ainsi notre histoire à exalter le sentimenti 
national des Allemands il montre en même temps combien profondément 
elle a pénétré dans les couches populaires du peuple. 


1) Zackur, o.c., p. 165 et suiv. 
2) Ibid., p. 163. | 
*) Deux versions inédites de la légende de l’Antechrist, p.p. E. Walberg, Lund 
1928, p. IX--X. 
*) Das Tegernseer Drama vom römischen Kaisertum deutscher Nation und vom Anti: 
christe, p.p. R. Froning, Das Drama des Mittelalters, 1, p. 199-224, et par K. Young, 
The Drama of the medieval Church, Il, p. 3. 


5) publié par Sackur, o. c., p. 97113: Epistola Adsonis ad Gerbergam reginam de ortu 
et tempore Antichristi. 
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Gog et Magog). 


Vers la fin des siècles viendront du Nord les sauvages peuples de Gog et 
de Magog sous vingt-deux rois, nombreux comme les gouttes de la mer, 
‚sicut arena maris” dit le texte latin. 
) Cette légende, née au sixième siècle avant notre ère, a traversé les siècles, 
adoptée par des peuples de race diverse: sémites, ariens, tatares, assimilée 
et exploitée par juifs, chrétiens, arabes. La première forme de cette légende 
st biblique: dans Gen., X, 2, Magog est cité parmi les fils de Japhet; Nombres, 
XXI, 33, et Deut., III, 1—4, parle d’Og, roi de Basan, battu par Moise et 
les juifs. Mais c’est dans Ezéchiel, XXXVII et XXXIX, que nous lisons 
le germe de la légende telle qu’on la trouve plus tard. Là, il est prédit que 
‘Gog, au pays de Magog, prince de Rosch, de Méschec et de Tubal, sortira 
avec ceux de Perse, d'Ethiopie et de Puth, avec Gomer et la maison de 
Togarma et avec des peuples nombreux de l’extrémité de septentrion, pour 
punir les Israélites de leur infidélités envers le Seigneur. Mais, la colère de 
Dieu une fois apaisée, les barbares eux-mêmes seront détruits, on les enterrera 
dans une vallée, et cette vallée, on l’appellera la vallée de la multitude de 
Gog. Il semble qu’ Ezéchiel, dans sa prophétie, avait présente à l’esprit la 
terrible invasion des Scythes qui vers la fin du septième siècle avant notre 
ère avait ravagé la Palestine: le roi des Scythes s’appelait précisément Gâgu. 

Six au sept siècles plus tard, nous lisons dans |’ Apocalypse, XX, 7-10, 
que Satan, après mille ans, délivré de sa prison, convoquera les nations qui 
sont aux quatre coins de la terre, Gog et Magog, dont le nombre est comme 
le sable de la mer; ils assiégeront Jérusalem, mais le feu tombera du ciel et 
les dévorera. On constate la difference: dans Ezéchiel la prophétie se rapporte 
à Israël, dans l’Apocalypse à la communauté des fidèles, et l’invasion ne sera 
pas un châtiment de Dieu, mais le dernier effort de Satan; puls Gog, nom 
d'un prince, est devenu le nom d’un peuple. 

Nous ne poursuivrons pas l’histoire de notre légende dans la littérature 
patristique, relevons seulement le témoignage de saint Jérôme, suivant lequel 
les juifs et les chrétiens judaïsants croient ,,Gog gentes esse scythicas, immanes 
et innumerabiles, quae trans Caucasum montem et Maeotidem paludem et 
prope Caspium mare ad Indiam tenduntur.” Les voilà donc localisés. Il 
est vrai que d’autres écrivains les identifient avec les Celtes, les Ethiopiens 
ou les Goths. Cette légende s’est combinée avec une autre, d’après laquelle 
Alexandre le Grand aurait construit dans le Caucase des portes de fer pour 
empêcher les peuples barbares d’envahir son royaume ?), et c’est sous cette 
forme que nous la lisons dans notre texte. Elle s’est introduite dans le Roman 
d’ Alexandre et la popularité de ce poème a puissamment contribué à la ré- 
pandre partout. 


1) Voir dans A. Graf, Roma nella memoria e nelle immaginazioni del medio evo, l’appen- 
dice: La leggenda di Gog e Magog. A. R. Anderson, Alexander's Gate, Gog and Magog and 
the enclosed nations. Cambridge (Mass.), 1932. | he 

2) On trouve la fusion des deux legendes attestee par une lettre de saint Jérôme et par 
Hegesippus, De bello judaico. Graf, qui cite ces textes, a pourtant tort d'interpéter cohibere 
dans Jéróme et intercludere dans Hégésippe comme ,,enfermer” au lieu de ,,fermer le 


passage à”. 


> 
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VII. Hénoc et Elie. 


Pendant que l’Antéchrist siège à Jérusalem, Dieu envoie deux homme 
pour annoncer la seconde venue du Christ et pour convertir les pécheur 
Ces deux messagers, dont l’un est né avant et l’autre après le Déluge, soni 
Hénoch et Elie. Ils n’ont pas connu la mort, car Dieu les a pris auprès de lu: 
Nous lisons, Gen., V, 24: ,,Hénoc marcha avec Dieu; puis il ne fut plus, parci 
que Dieu le prit”; et, 2 Rois, II, 11: ,,Comme ils continuaient à marcher ex 
parlant, voici, un char de feu et des chevaux de feu les séparèrent l’un di 
l’autre, et Elie monta au ciel dans un tourbillon.” 

Dans l'Ancien Testament Elie se présente tout seul comme envoyé di 
Dieu: ,, Voici, je vous enverrai Elie, le prophète, avant que le jour de l’Eternei 
arrive, ce jour grand et redoutable,” Malachie, IV, 5. Puis on les trouve do 
plus en plus réunis; les deux témoins dont parle l’Apocalypse, XI, 3, sont 
souvent identifiés avec eux; Bousset !) cite de nombreux textes, grec 
syriaques et latins, qui prouvent combien cette tradition était répandue? 
Que les deux messagers seront tués par l’Antéchrist et ressusciteront après 
trois jours et demi, est basé également sur l’Apocalypse, XI, 7 et 11: ,,Quana’ 
ils auront achevé leur témoignage, la bête qui monte de l’abîme leur fere 
la guerre, les vaincra, et les tuera.” ,, Après les trois jours et demi, un esprii! 
de vie, venant de Dieu, entra en eux, et ils se tinrent sur leurs pieds.” 

Nous retrouvons les deux prophètes dans le célèbre drame de Tegernse« 
de l’empire romain de la nation germanique et de l’Antéchrist, où Elie dil 
(v. 371-374): | 

Nos sumus vere, 
in quos fines seculorum devenere; 


Iste Enoch et ego sum Helias, 
quos hucusque servaverat Messias ?). 


Dans le fragment Le règne de l’ Antéchrist, publié par Tarbé, Elie et Hénow 
jouent exactement le méme róle que dans notre passage, ce qui prouv 
que cette tradition est sortie du monde des clercs et a intéressé aussi les 
laics. Ceci ressort encore mieux d'un passage que l'auteur des Faits des 
Romains a intercalé dans son récit 4). Alexandre le Grand a envoyé deu 
hommes, Mistones et Aristeus, pour remonter le Gange, identifié ici avec le! 
Gion (Guihon), un des fleuves du Paradis 5). Ils arrivent à un lieu où une 
chaîne, tendue d’un bord à l’autre du fleuve, les empêche d'aller plus loin; 
un manoir se dresse là au milieu d'un jardin qui répandait une odeur ,,que: 
ce estoit une merveille”. Un vieillard qui avait la barbe et les cheveux plus! 
blancs que la laine et qui portait aussi des vêtements d’une blancheur imma- 


1) o.c., p. 134—137. | 
2) Citons par exemple Honorius d’Autun, Elucidarium, col. 1163 (Migne, CLXX XII): 
De Antichristo et adventu Enoch ac Eliae, texte à plusieurs reprises traduit en prose} 
et en vers français, et qui est la source principale de |’ Antéchrist de Bérengiery: 
publié par Walberg. | 
*) Froning, Das Drama des Mittelalters, I, p. 199—244; K. Young, 0. c., p. 385. | 
4) p. 397 et suiv. | 
5) Genèse, 11, 13. 
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culée, leur déclara qu'il ne leur était pas permis d'aller plus loin: il se trouvait 
là depuis plus de trois mille ans pour garder cette chaîne, et pendant tout 
ce temps seuls deux hommes avaient passé par là, l’un avant, l’autre après 
le déluge; maintenant ils vivaient dans le jardin en attendant la venue d’un 
roi plus grand qu'Alexandre. Ce roi enverra ces deux champions sur la terre, 
et j'aurai à baisser la chaîne pour eux. 

Ce qu’il importe de relever dans ce récit, c’est que l’auteur n’a pas jugé 
nécessaire de citer les noms des deux champions: s’il ne l’a pas fait, c’est 
donc qu’il était sûr que ses lecteurs comprendraient sans autre indication 
qu'il s’agissait d'Hénoc et d’Elie. Ceci prouve clairement combien la légende 
des deux prophètes qui devaient revenir au monde vers la fin des siècles, 
était devenue populaire. 


VIII. Caractère de la traduction. 


La comparaison du texte français avec l’original nous permet de mieux 
connaître le caractère du traducteur et de son ceuvre. Il rend en général assez 
fidèlement le sens et quelquefois même la tournure de l’original. S’il s’en 
écarte, c'est pour des motifs qu'il importe de découvrir. 

Or, l’auteur français s'intéresse aux choses religieuses et dogmatiques 
et il connaît sa Bible. Cela ressort déjà du fait qu'il a intercalé tout ce texte 
eschatologique dans sa traduction des Métamorphoses. Cela ressort aussi de 
plusieurs vers qu'il a ajoutés à ce qu'il lisait dans sa source. Ainsi il ajoute 
les vers 1238—40: 

Nous t'aourons et rendons grace, 


Qui pour home iez home devenus 
Et dou ciel en terre venus. 


Au vers 1263, il change délibérément sa source, et dit: ,,Quar onques 
Diex ne se desdist,’’ mots qui semblent lui avoir été inspirés par saint Paul, 
et il ajoute un peu plus loin, au v. 1265 ,,Dieux est vrais”, qui rappelle 
saint Jean, I, 14. 

Plus caractéristiques encore sont les mots qu’il ajoute au vers 1270: 

, Et sa fille sera sa mere.” Il précise les données qu'il trouve dans sa source, 
en ajoutant: 


„Et sera o eulz assejour 
Jusque au quarantiesme jor” (v. 1303—4). 


Et là où le latin dit simplement que Jésus montera aux cieux, il complète: 
„a destre Dieu le pere, en gloire celestre”. La même tendance à préciser se 
constate au v. 1277, où il rend le mot sacerdotes par ,,li prestre, ii phari- 
sien et li mestre”. Qu’en parlant des Juifs, qui ont bafoué Jésus, il 
emploie quelques qualificatifs méprisants, n’est pas pour nous étonner, 
vu l’époque où il écrivait. Ainsi il nomme les juifs ,,felon, plain de rage, 
Qui Jhesu ne porront amer”. 

Un changement caractéristique du texte latin se trouve au v. 1414 et 
suiv. La Sibylle a prédit qu’un roi puissant régnera pendant six ans, qui 
fera la guerre aux Sarrasins (paganos) et aimera Dieu. Il s’agit d’Otton II. 
Puis le latin continue: ,,et ex ipsa (ipsius, VM) muliere nascetur rex per 


Sneyders de Vogel. 102 Ovide moralisé, XIM 


O nomine: Hic erit sanguinarius et facinorosus et sine fide et veritate .. 
L’auteur frangais rend ces mots ainsi: 


Sa feme, qui fole sera, 

Concevra d’un autre un fel roi, 
Sanglant home et plain de desroi, 
Desloiaulz et sans verité. 


Evidemment, le brave traducteur ne peut admettre qu’un roi si bon €! 
pieux ait pu avoir un fils si méchant, et il calomnie donc la reine d’avoiî 
été infidèle envers son mari, petite calomnie qu’on peut lui pardonne 
parce qu'il ne connaît ni Otton II ni sa femme Théophanie ni leur fils Otton II 

Au vers 1396, il ajoute les adjectifs ,,preudoms et sages et cortois”, qu 
désignent des qualités sans lesquelles on ne saurait se figurer de chevaliei 
parfait. La traduction „si parent et si cousin” est également caractéristiquij 
de l’esprit d’une époque qui appréciait tellement le cousinage. Cf. Li Fs 
des Romains, II, p. 31. 

Nous avons déjà vu que notre auteur supprime les initiales des nom 
de rois, que ses lecteurs n’auraient pas compris, pas plus que lui d’ailleurs 
aux vers 1395 et 1519, il saute deux fois la serie de douze noms de rois, tou, 
commençant par B, et il n’a pas tort, puisque les savants modernes les trouver! 
aussi mystérieux que les hommes du moyen âge. Il garde les noms de peuple! 
et de pays que la lecture de la Bible lui a rendus familiers, mais il remplaci 
au v. 1439 les ,,Agareni et tyranni” par „une gent orgueilleuse et fiere, ma 
et crueulz-et pautonniere” et au v. 1409 les paganos par „la gent sarrasinoise”: 

Relevons enfin que notre auteur applique dans sa traduction le procéc) 
cher à l’auteur des Faits des Romains, à Jean de Meun et, en général, à tou 
les traducteurs du moyen âge, le procédé de rendre un mot latin par dew 
ou plusieurs synonymes. Ainsi au v. 1153 les mots ,,horribles, espoentabld 
et terribles” correspondent au seul mot terribilis en latin; nous avons dé: 
cité ,,une gent orgueilleuse et fiere, male et crueulz et pautonniere”. D’ailleun 
le frangais est sur d’autres points encore moins concis que le texte latin 
il a besoin de quatre vers pour rendre les sept mots latins: ,,Ista verba tert: 
bilia sunt, sileat hec regina,” et les neuf vers 1160—1168, qui ne trouvent pu 
de passage correspondant en latin, prouvent que l’auteur français n’aime pa 
les transitions trop abruptes, d’accord ici encore avec les autres traducteur 
qui tous se sont efforcés à rendre plus accessible à leurs lecteurs le text 
qu’ils traduisaient. 


IX. Corrections. 
L'étude comparative des deux textes nous permettra enfin de corrige 
et d'expliquer quelques passages obscurs. Nous commencerons par le prologu 
Nous avons déjà eu l’occasion de corriger et d’interpréter quelques ve: 
de la rédaction représentée par C, en nous appuyant sur les Etymologil 
d’Isidore de Séville, dont le rédacteur s’est servi pour remanier la rédactid 
primitive. Quant à cette rédaction originale, que nous trouvons dans le mi 
A, l’auteur français ne traduit pas dans le prologue les mots: ,,dicta autei 
Heritrea ab insula, in qua eius dicta sunt carmina”; il est probable pourtas 


Um “ 


Re 
y 
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que ces mots ne se trouvaient pas dans le manuscrit qu’il avait devant lui; 
ils manquent aussi dans le ms. de Munich. 

Les noms des seize pays que la Sibylle tiburtine a visités (v. 1097—1106) 
trouvent exactement leurs correspondants dans le texte latin. Ils forment 

_deux groupes: les sept premiers sont des noms de contrées de l’Asie Mineure, 
à l'exception de Grece, en latin ,, Macedonia”; les neuf autres pays sont tous 
situés en Afrique. Deux noms Herestachie et Galgulnee, ,,Erostachia” (Erista- 
chia) et ,,Agaguldea” en latin, sont difficiles à identifier; je pense 4 Hero- 
stratia, forme dérivée du nom de Herostrates, qui s’est rendu fameux en 
incendiant le temple de Diane à Ephèse, et aux Agathyrses, peuple qui, 
d’après les livres sibyllins, habitaient en Thrace, près du Bospore: 

Koryois 8 “Hydyxous te yalaxrondraıs T° ‘Ayadipoorg 
EdEeivo rôvre, Opnxnc vauadodei xólTO. 

Il&pdoug d'difoer pueyadbpovg 
Môovc Tepuavots te Boooxopidac T ‘AyxSbpoouc 1). 

Au vers 1116, nous lisons que c’est l’empereur Trajan qui a fait venir la 
Sibylle à Rome. Cet anachronisme plaisant — le latin a Troiani imperatoris, 
c'est à dire ,, l’empereur romain” — ne semble pas dû à notre auteur français, 
mais à sa source: les ms. de l’Escorial et de Munich donnent en effet tous les 
deux Traiani. 

We 1137—38: Li secons (scil. solaus) resplendissoit plus: 
Sa clarté sembloit. l’air dessus. 

L'éditeur change le dernier vers en: „Sa clarté avoit l’au dessus”. L’ex- 
pression ,,avoir l’au dessus” se rencontre d’après Godefroy dans une lettre 
de Louis XI du 24 mai 1466, au sens de ,,avoir le dessus”; il est possible qu’elle 
ait existé déjà dans la première moitié du quatorzième siècle, à l’époque 
de l’auteur de l’Ovide moralisé. La correction est pourtant inutile, puisque 
nous lisons en latin: ,,Secundus sol splendidior et magnus, etheream habens 
claritatem.” Le traducteur a rendu le mot aether, inconnu à ses lecteurs, 
par ,,l’air de ssus”. Nous traduisons donc: ,,Sa clarté ressemblait à (celle de) 
nether 2)? 


V. 1145—50: Li quins (scil. solaus) fu d’estrange maniere: 
Or tenebreus, or obscurs iere, 
1147: Ore gitoit une clarté 


Come espart desous obscurté. 
Li sisiemes estoit à doubles, 
Assez plus tenebreus et troubles. 

En latin: ,,Quintus sol erat tenebrosus, sanguineus et lampans sicut in 
tonitruo tenebroso. Sextus sol tenebrosus nimis. 

Guillaume de Machaut a dans sa Fontainne amoureuse *) imité ce passage 
de l’Ovide moralisé; il remplace le second or au vers 1146 par et, ce qui donne 
un sens plus satisfaisant, puisque tenebreus et obscurs sont synonymes. Au vers 
1147, il faut garder la leçon Or rejetoit, qui est celle du meilleur manuscrit, 


1) Die oracula Sibyllina, éd. J. Geffcken, Leipzig, 1902, XIV, 166—167; 1734. 

2) Machaut, lui non plus, n’a pas compris ce vers, puisqu’il l’a rendu par: „Et de 
clarté le sormontoit”, Fonteinne amoureuse, v. 2669. 

3) V. 2640—98, et 1715—1730. 
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qui se lit aussi dans Machaut et qui, en outre, donne un sens excellent. Dana 
les deux derniers vers enfin l’auteur a rendu le mot latin nimis par ,,a doubles 
assez plus”. Il n’est pas question d'un soleil double ou de deux soleils, et i. 
faut donc biffer la virgule après doubles. M. Hoepffner, l’éditeur des œuvres 
de Guillaume de Machaut, omet également la virgule après double. 
V. 1182: N'est pas droiture 

Que leu plain de vide e d’ordure 

Revele le secré devin. 

Comme la latin a: ,,Non est equum in loco stercoribus pleno ... sacramen+ 
tum huius visionis detegere”, il vaut mieux lire: ,,Qué leu plain” = ,,Qu'ent 
leu plain”. 

1236: Quant il le plaist. Lire: te. 


1304: ce vers compte une syllabe de trop peu. Lisons: ,, Jusque (ou: jusques 
au quarantiesme jor” au lieu de ,,jusqu’au”. 
1326: Que la gent iert fiere et grifaigne. 
Puisque A donne grefaigne et C grevaigne, il faut garder grefaigne.: 
forme rare qui a existé à côté de grifaigne. Godefroy cite: Quest 
estoit fiere et grefaigne, Vieille escoillie, Ars. 3114, f?. 12. 
V. 1427—30: En son temps sera, cui qu’en groce, 
Prise Pamphile et Capadoce. 
Pour ce qu’à grant tort sera rois 
Un an regnera plus de trois. | 
En latin: ,,... Cappadociam et Pamphiliam captivabunt in ipsius tempore,: 
eo quod non introierit per ostium in ovile. Hic namque rex regnabit annos: 
IIIor?. On voit qu'il faut biffer le point après le second vers et le mettre après 
le troisième. Les mots ‚eo quod ... ovile”, empruntés à S. Jean, X, 1, sont; 
rendus très librement. | 


1441: Pour l'explication des mots ,,tirant de Bar”, cf. p. 9. 


V. 1459: Teraple. Il y a deux villes du nom de Hierapolis en Asie Mineure,. 
une en Phrygie, l’ autre en Cilicie. Ici pourtant il s’agit de Hierapolis: 
en Syrie, dans laquelle l’empereur Costantius ler est arrivé lors de: 
son expédition contre les Perses, avant que Julien l’Apostat se: 
soit révolté contre lui. Cf. p. 8. 

V. 1522—26: Lors sera si grant habondance 

De barat et de tricherie, 

De traison et de boisdie, 

Que dès que li mondes fu fais 
N’avront esté tant de malz fais. 

Ceci correspond à: ,,Tunc erit inicium dolorum, qualis non fuit ab initio| 
mundi”, ce qui, à son tour, a été inspiré de Matth., XXIV, 21: ,,Erit tune 
tribulatio magna, qualis non fuit ab initio mundi.” Le traducteur français 
a commis ici une erreur: il a pris le mot dolorum comme génitif de dolus, 
„ruse”, qu'il a rendu par quatre synonymes: barat, tricherie, traison et boisdie; 
en réalité, dolorum est ici le génitif de dolor ,,douleur”, ,,malheur”. 


1553: Empres vendra de Crete un rois, 
Sire de Rome et des Grejois. 
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i 


| 


- M. de Boer trouve ce vers obscur. Et il a raison. Mais consultons sa source: 
„Et tunc surget rex Grecorum . . . et ipse erit rex Romanorum et Grecorum”. 


| Tout se réduit donc à une faute de copiste: L’original a eu sans doute Grece, 


qu’un scribe aura lu comme Crete. Il s’agit de Constans, troisième fils de 

Constantin; cf. p. 10. 

1560—64: La terre donra fruit à comble, 

Si que d’un denier seulement 
Avra l’en un mui de froment, 
Un mui de blé, un mui de vin, 
Pour autant je le vers devin. 

Le dernier vers, que M. de Boer déclare ne pas comprendre, est une cheville: 
il ne trouve pas de mots correspondants dans le texte latin. Je propose de 
lire ,,Pour autant que le vers (= voir) devin”, c'est à dire: , Pour autant que 
je devine la vérité”. 

V. 1565—68: Cil rois l’Escipture lira 

Voiant ses iex, si li dira: 
Li rois des Romains doit conquerre 
Et convertir toute la terre. 

Les deux premiers vers ,,énigmatiques” s’éclairciront, si nous lisons dans 
Poriginal latin: ,,Et ipse rex scripturam habebit ante oculos dicentem.” 
„Lira voiant ses iex’” est donc la traduction maladroite de ,,habebit ante 
oculos’’; le sujet de ,,si li dira” est ,,l'escriture”, la prophétie des livres sibyl- 
lins, qu’il ne faut pas confondre avec l’Ecriture Sainte. Cette prophétie 
comprend seuls les vers 1569—70, qu'il faut donc mettre entre guillemets. 
Le récit continue ensuite: ,,Si emprendra grant hardement”, où la particule 
si équivaut à ergo en latin. 

V. 1595: De la lignie dont sera. Lire: Dant; cf. p. 9 

V. 1686: Si dist quelz signes apparoient 

Ainz que li mons deust fenir. 

Lire apparroient pour apparoient. 

V. 1586: „li escript”. Lire: Escript. Il s’agit en effet d’une paraphrase d’Isaie, 
XI, 10—12; les mots ,,et erit sepulcrum eius gloriosum”, que 
le français supprime, sont même empruntés littéralement au 
texte biblique. 

V. 1557—59: Lors vendront li Egipcian 

Et li pueple Ethiopian 
Pour Dieu servir et honorer. 

»Tünc namque preveniet Egyptus et Etiopia manus eius dare Dei,” ce 
qui est“incompréhensible. L’auteur français aura traduit directement le verset 
bien connu du psaume LXVII: ,,Venient legati ex Aegypto: Aethiopia 
praeveniet manus eius Deo.” Des messagers viendront de l’Egypte, l’Ethipie 
accourra, les mains tendues vers Dieu.” 


X. Conclusion. 


Nous avons constaté que dans le passage que l’auteur de l’Ovide moralisé 
a intercalé dans sa traduction des Métamorphoses il est gardé le souvenir de 
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traditions vénérables. Ces traditions sont d’origines et d’époques bien diverses: 
plusieurs se basent sur les Saintes Ecritures, mais il semble bien que Sackur 
ait raison d’admettre l’influence de croyances et de traditions qui remontent 
bien plus haut. Des allusions à des faits et à des personnages historiques se 
trouvent mélées à la description des scènes terribles qui se produiront quand 
la fin du monde sera proche. Le souvenir de ces faits et de ces personnages a 
páli, des auteurs postérieurs les ont identifiés avec des événements et avec 
des hommes qui ont eu lieu et qui ont vécu à leur époque, et les générations 
successives ont mis un peu de leurs croyances eschatologiques dans les livres ' 
sibyllins dans lesquels se côtoient fraternellement des idées gréco-romaines, 
juives et chrétiennes. Beaucoup de ce qui était autrefois clair et vivant est 
devenu vague et pâle — et c’est le cas notamment pour une bonne partie 
de l’histoire générale —, mais ce qui reste vivant et forme un élément impor- | 
tant des conceptions religieuses du moyen âge, c'est la croyance à la venue | 
de l’Antéchrist, à la parousie de Notre Seigneur venant sur les nuées du ciel 
comme Juge suprême, scène que nous voyons si souvent sculptée sur le tympan | 
des grandes cathédrales gothiques, d’après Matthieu, XXIV et XXV, avec : 
la résurrection des morts: les damnés jetés dans la chaudière bouillante dans 
la gueule du Léviathan, les élus reçus dans le giron d'Abraham. Et autour 
de cet événement apocalyptique impressionnant se groupent d’autres faits: 
la fin de l’empire romain, le règne d’un dernier empereur, qui soumettra toutes 
les nations et les convertira à la foi chrétienne, et qui déposera sa couronne 
à Jérusalem, la venue des peuples Gog et Magog quand l’abomination de la 
désolation sera établie en lieu saint, l’envoi des prophètes Hénoc en Elie, 
enfin la mort de l’Antéchrist tué par saint Michel sur le mont des oliviers. 

Toutes ces idées, toutes ces images apocalyptiques et eschatogiques ont 
hanté pendant plus de mille ans l’esprit des hommes du moyen âge, et de 
nos jours même plusieurs d’entre elles, celles qui se basent sur des versets de 
la Bible, font encore partie intégrante de la foi de milliers de chrétiens, et je 
n’oserais affirmer que les autres idées et images eschatologiques soient com- 
plètement mortes aujourd’hui; tant ces traditions ont la vie dure et tant 
elles répondent à un besoin inné de l’homme de se figurer les scènes épou- 
vantables qui se produiront à la fin des siècles et que la littérature, la peinture 
et la sculpture ont représentées avec des détails si saisissants. 

Le fait qu’un auteur français du quatorzième siècle a cru intéresser ses 
lecteurs en introduisant ces idées dans son poème est caractéristique de 
l'esprit des hommes de son temps. La comparaison avec sa source nous a 
montré en quel sens il a modifié certains passages pour les faire accorder avec 
la conception qu’il avait, lui, de la vie, et pour les faire accepter plus facile- 
ment par ses lecteurs. Cette étude nous a permis en outre de corriger et d’ex- | 
pliquer quelques vers, qui sans l’appui de l'original seraient restés obscurs. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Gallas. 107 Zwanen I. 


4 ZWANEN UIT FRANKRIJK IN HUN EENZAAMHEID. 


I. 


Machtige vogels met wijde wieken hebben in de poèzie steeds een groote 
plaats ingenomen door hun schoonheid, hun kracht, hun majesteit, hun 
verheven kalmte, die hen tot vorsten maakten. Dan staan zij tegenover 
de machteloozen, de kleinen: ‚le cormoran au désert” en ‚la chouette des 
lieux sauvages”, waarvan Psalm CII gewaagt, of de ekster en de uil die 
La Fontaine naast den adelaar zet. In hun macht stijgen zij tot het hoogste 
op: de kondor van Leconte de Lisle, badend boven een lichtgloed die bloed- 
rood in de sneeuw schijnt, slaapt 


.... dans l’air glacé, les ailes toutes grandes. 


Een van die vogels van kracht en schoonheid is de zwaan, de aan Apollo 
gewijde, welke de toekomst kon voorspellen, de vogel van Leda... en 
van Lohengrin, der Walkiiren... en die Venus’ wagen trok. Zijn gratie 
en zijn ongereptheid maakten hem tot een symbool voor den dichter die 
door zijn zangen de menschheid bekoorde: Pindarus en Fénelon, Shake- 
speare en Vergilius, Leopardi, ,,de zwarte zwaan van Racanetti”, allen ont- 
leenden aan hem een bijnaam die hun kunst moest karakteriseeren in haar 
bekoring en haar vloeiende teederheid. Zwanen waren ook weer een ver- 
sieringselement in den tijd van het Premier Empire: kaptafels en trap- 
leuningen waren met de sierlijke gebogen halzen van zwanen versierd. Met 
trots wiist men ons in een hotel te Brugge den eigenaardigen wenteltrap, 
waarvan de leuning door zwanenfiguren wordt gesteund en dien Napoleon 
eenmaal besteeg. Zoo leefde de zwaan voort in de sage, in de letteren, in 
het dagelijksche leven. 

Fransche dichters uit de XIXe eeuw zagen in hem het symbool van den 
eenzamen dichter, den reine, den onbegrepene, die, als een koning in balling- 
schap op aarde, terugverlangt naar de oneindigheid die hij kent, waarvan 
hij het bestaan weet. 

„Puissant et solitaire”, voelde zich de Mozes van Alfred de Vigny en we 
gevoelen dat ook in het begin van zijn loopbaan hijzelf, als de uitverkorene, 
de vates, zich zóó zag, tot de tegenslagen van het leven den edelman, den 
militair, den dichter deden inzien dat de gedroomde toekomst voor hem 
uiteenviel. Wanneer hij bij de mannen van den Cénacle doorging voor een 
die zich, zooals Sainte-Beuve zeide, als in een ivoren toren terugtrok, dan 
weten we thans wel dat hij een groot deel van zijn leven wijdde aan de 
verdediging der maatschappelijk misdeelden, der bohèmes en der mensche- 
lijke wrakken. Maar hij gold voor een eenzame, misschien wel omdat hij, 
meer dan zijn luidruchtige bentgenooten, zich rekenschap gaf van de wijze 
waarop de Fransche letteren tusschen 1819 en 1828 zouden moeten worden 
hernieuwd, zonder de Fransche traditie door een ondoordacht binnen- 
dringen van vreemde elementen te onderbreken of in een wilde vaart 
onderstboven te loopen 1). 

De zwaan moest hem wel lief zijn, als een beeld van gratie, van lang- 
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zame beweging vol edele ingehoudenheid, ook om zijn blanke ongerept- 
heid — want „blanc” en „d’ivoire” zijn kleuren, die we telkens op Vigny’s | 
palet terugvinden — en om zijn streven naar het hoogere dat sedert de 
Oudheid een van zijn kenmerken is. Het is dan ook niet te verwonderen, dat 
Sainte-Beuve Vigny in Le Cénacle aldus schetste: 


Et toi, frappé d’abord d’un affront trop insigne, 

Chantre des saints amours, divin et chaste cygne, 
Qu’on osait rejeter, 

Oh! ne dérobe plus ton cou blanc sous ton aile; 

Reprends ton vol et plane à la voúte éternelle 
Sans qu’on t’ait vu monter ?). 


De zanger van Eloa gold als de schepper van zulk een goddelijke, kuische 
kunst, en zijn plaats was in den idealen kring dien Sainte-Beuve hier be- 
perkt tot een groepje van hen die onder elkaar en met hen door intieme | 
betrekkingen van vriendschap en goede buurschap waren verbonden, zooals 
de noot bij het gedicht deed opmerken. Later zou de criticus den spot 
drijven met ,,le gentilhomme”, spreken van ,,l'ange buvant du vinaigre”, 
zelfs in 1840, wanneer hij in een artikel de literatuur der laatste tien jaar 
samenvatte, Vigny geheel doodzwijgen. 

Maar de overeenkomst tusschen Vigny en den zwaan was er; zij zou 
tot een allegorie of een symbool worden in een uitlating in het Journal, 
waarop ik terugkom. 

Dat de zoon van den kapitein ter zee, le chevalier de Vigny, tegenover 
den aanblik van den oceaan zich klein voelt en dat deze bij hem plechtige 
indrukken zou verwekken, dat was te voorzien. Op 


Ce mobile désert, bruyant et monotone, 
schieten de schepen voorbij 


.... penchés ..,. sur l’eau dorée 
Comme de cygnes blancs une troupe égarée 
Qui cherche l’air natal et le lac paternel 8). 


Vogels in hun vlucht die nog slechts verlangen naar de veiligheid van 
het vertrouwde, het bekende van hun tehuis. 

Evenzoo is de zwaan de allegorie van de rust, die het fregatschip La 
Sérieuse neemt voor het den strijd met den vijand aanbindt en bij Aboukir 
ten onder gaat. Vigny had in deze ,,plainte du capitaine” zooals de onder- 
titel luidt, een gedicht willen maken, dat in zijn wisselende vormen naast 
de maritieme oden van Campbell, The Battle of the Baltic en The Mariners 
of England, de trots van de Fransche vloot zou hebben bezongen. Balden- 
sperger heeft dit doen zien in zijn commentaar, en er aan herinnerd hoe 
Vigny’s vader zijn fregatschip L’Hebe in 1782 aan de Engelschen had moeten 
overgeven 4). De zwervende zeeman die één is met zijn schip dat hij als 
een koning beheerscht, bezingt zijn vreugden en zijn leed in strophen en 
verzen van verschillende lengte en rythme. Le Repos, een strophe van 
zestien alexandrijnen, roept het beeld op van een zwaan die inslaapt op 
een eenzaam meer, terwijl mos en biezen rondom hem een soort van bed 
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i vormen, dat zacht deint op het wielende water dat zijn poot beweegt. 
| Le Repos is in dit gedicht, dat geen succes had bij de eerste lectuur in het 
\ salon van Madame d’Agoult, een episode van een teedere rust en een zachte 
| bekoring die doen denken aan de schoonste strophen van Le Cygne van 
Baudelaire. 
La Sérieuse werd door Vigny in Dieppe (1828? waarschijnlijk 1827) ge- 
schreven; dat was toen een modebadplaats, waar hij een groot aantal Engel- 
schen ontmoette, waarmee zijn huwelijk met Lydia Bunbury hem in relatie 
‚bracht. Hier vindt hij de inspiratie voor de verzen van Le Port die in zijn 
Dagboek een plaats vînden, en voor een bewerking van een gedicht van 
| Thomas Moore. 
Dikwijls nog zal het beeld van blanke zwanen voor hem oprijzen, zoo 
wanneer hij twee schoone zusters, jonge meisjes uit Boston, Sophia en 
i Jane de Pret, toespreekt wier leven verglijdt 


a 


Sur le paisible lac de leurs jours bienheureux, 


zonder dat zij zich rekenschap geven welke gevoelens haar aanblik opwekt 5), 

Vigny slaagde er veelal in zijn beelden en symbolen snel te vinden, de 
mythologische spheer, het moderne aspect te scheppen waarin hij een onder- 
i werp tot zijn recht kon brengen. Met Chénier had hij de kunst gemeen van 
die quadri vol evocatieve kracht te ontwerpen, die later Albert Samain 
van hen zou overnemen. En zulk een vorm vindt men in Le repos. 

Een geest van haat en verachting ademt daarentegen een der ontwerpen 
| voor een gedicht dat in 1833 door Vigny in zijn Dagboek werd opgeteekend, 
| Le Cygne *). Het zou niet een ,,mystère” zijn geweest als Eloa, geen ,,éléva- 
tion”, zooals Paris, maar een geheel persoonlijke uitlating als La colère de 
Samson, een kreet van een man die zich verraden ziet door hen die hem 
omringen en met wie hij de eerste jaren van de romantische beweging heeft 
meegestreden. 

Le Cygne is de allegorie van hemzelf. Hij ziet zich in zijn vlucht een 
slang meevoeren, die zich aan hem heeft gehecht; het reptiel zou men voor 
een schitterende, kostbare keten kunnen aanzien, die zich om zijn hals 
slingert, terwijl de goddelijke, smetlooze vogel door hem wordt verscheurd: 

Ainsi l’impuissant Zoile est porté dans l’azur du ciel et dans la lumière 
par le poëte créateur qu’il déchire en s’attachant à ses flancs pour laisser, 
füt-ce en lettres de sang, son nom empreint sur le cœur du pur immortel” ?). 

De beide edities van het Journal geven geen commentaar op dit ontwerp 
van een ,,poème”. Het lijkt me dat we hier een neerslag hebben van de 
houding van Sainte-Beuve en Gustave Planche tegenover Alfred de Vigny. 

In den heftigen opbloei van het romantisme omstreeks 1825 hadden 
Vigny en Hugo met elkander gestreden; de intieme relaties waarvan beiden 
gedroomd hadden bij de totstandkoming van hun huwelijk waren niet 
verwezenlijkt; schouder aan schouder strijdend, hadden zij, zonder het te 
willen, in elkaar mededingers gaan ontdekken, die in dezelfde genres een 
nieuwe kunst trachtten te brengen; Vigny, die een paar jaar ouder was, 
had iets vóór Hugo nieuw werk geschapen. De wedloop tusschen beiden 
was begonnen (Oct. 1829) toen Vigny zijn bewerking van Othello, Hugo 


| 
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zijn Hernani aan het Theätre Frangais had aangeboden. Rondom die stukken l 
werd geïntrigeerd, tenslotte was tusschen hen een verwijdering ontstaan | 
die tot een breuk zou voeren. Ieder van hen vereenigde rondom zich een | 
groep getrouwen (1833); later eerst, toen Hugo zijn dochter Léopoldine : 
en haar man verloren had in de ramp bij Villequier, zou Vigny zich weer : 
tot Hugo wenden. Tusschen hen was Sainte-Beuve gekomen 8). Hugo had | 
(10 Maart 1827) Vigny en hem met elkaar in kennis gebracht; daaruit was | 
een vriendschap geboren, die onder meer zich geopenbaard had in een, 
Consolation van den criticus (17 Nov. 1829), welke Vigny moet hebben . 
geprikkeld. Deze verzen wijzen op de gevaren die dreigen als een gevolg : 
van de rivaliteit met Hugo: 


On sème donc, Ami, les pièges sous vos pas 


La triste humanité monte à votre front d’ange; 


tenslotte geeft Beuve hem den raad liever naar het vroegere werk terug 
te keeren: | 
. n’avez-vous pas .. 
De longs ressouvenirs de vos premiers mystères, 
Des élévations dans vos nuits solitaires. 


In de dagen van spanning tusschen de beide vrienden speelt Sainte-Beuve 
een rol die we niet geheel kunnen beoordeelen. Zeker is het, dat hij mee- 
werkte om een verwijdering tusschen hen dieper te maken; als een gevolg 
daarvan werd de vriendschap tusschen Vigny en hem krachtiger, terwijl 
Vigny geen of nauwelijks vermoedens had omtrent wat er rondom hem | 
gebeurde. i 

In de correspondentie tusschen hen komt nog een uitlating voor van 
Vigny, die na het halve succes van Othello (24 Oct. 1829) en na de Consola- 
tion van Sainte-Beuve, geprikkeld en vol droefheid, aan zich zelf twijfelt 
en meent, dat zijn ziel hem zal verlaten en tot het ideale terugkeeren ?). 
’t Is het gewone beeld van de ziel die naar het goddelijke wil opstijgen, 
maar zijn woorden doen zijn fiere houding kennen. 

Maar naast Sainte-Beuve had Vigny in Gustave Planche een anderen 
criticus gevonden die, hoewel niet met hem in dezelfde intimiteit levend, 
hem meer zou prikkelen door zijn houding 2), hem zou ophemelen ten koste 
van Hugo, om hem tenslotte in een artikel van de Revue des deux Mondes 
(15.2.1835) op een perfide wijze aan de bespotting bloot te stellen van allen 
die Vigny's intieme leven kenden. Hij dreef den spot met den auteur van 
Chatterton, die blijkbaar vergeet dat men, zoo men de dramatische kunst 
hernieuwen wil, voor langen tijd moet afzien van de ,,habitudes solitaires 
et recueillies de son intelligence. Le théâtre, comme la tribune, est voué | 
au tumulte et à l’agitation: celui qui craint le bruit doit renoncer au théâtre 
comme à la tribune.” En de venijnigste toespeling kwam wel tot uitdruk- 
king in deze woorden: ,,Entre le poète et l’actrice il n’y a pas d’alliance 
possible. À jouer ces rôles comme Kitty Bell, Mme Dorval finirait par 
appauvrir ses facultés oisives; et pour atteindre jusqu’à elle, M. de Vigny 
court le risque de compromettre la pureté paisible de son style” 11). Men kan 
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zich de gnuiverige vreugde van zijn vijanden, de droevige gekwetstheid 
en den hooghartigen afschuw van le comte de Vigny voorstellen, toen deze 


i: volzin hem onder de oogen kwam, waarin de vrouw die hij lang en stil 


aangebeden had — als Baudelaire het Madame Sabatier zou doen — en die 
zijn maitresse geworden was die hij met een heftige lichaamshartstocht 
‚ beminde, op deze wijze naast hem werd genoemd 42). Vigny protesteerde 
i bij Buloz, den directeur der Revue; Planche zond hem een handig opge- 
) stelden brief, waarin hij trachtte te betogen, dat hij in geen enkel opzicht 


| in zijn verplichtingen als vriend was tekortgeschoten. En, om de maat vol 


te meten, zou hij er in de Revue des deux Mondes van 1 Sept. 1836 een 
directen aanval op Vigny bijvoegen, Les amitiés littéraires getiteld, waarin 
hij het geval uiteenzette, zonder namen te noemen. Na de houding van den 
dichter te hebben gekarakteriseerd, die meent niet genoeg geprezen te zijn 
door den criticus wien hij zijn vriendschap heeft geschonken, eindigt hij 
met te voorzien dat ‚le poète ne pouvant vaincre l'évidence, ne pouvant 
changer le passé, prend le parti le- plus bref et le moins sage: il se résigne 
à la haine comme au seul moyen de se venger” 15). 

Haat en bitterheid vervulden inderdaad den geest van Vigny toen hij 
Le Cygne in zijn Dagboek schreef 14). Een vijand had hij ontdekt in hem 
dien hij een vriend waande. Sainte-Beuve had hem in zijn vriendschap 
met Hugo geschaad, maar hij was zich dat niet bewust. Gustave Planche 
had, na Chatterton, hem verraden. Buloz vroeg Sainte-Beuve een paar 
notities voor de Chronique van de Revue te schrijven om Buloz’ excuses 
en spijt te betuigen. Deze schreef voor het nummer van 15 October 1835 
een artikel over Alfred de Vigny, dat ook thans nog zijn waarde heeft 15). 

In deze atmospheer kwam, meen ik, Le Cygne tot stand. En dit ver- 
klaart den toon van bitterheid en van trots, van haat en van vertrouwen 
in zijn roeping die we hier in den eenzamen zwaan terugvinden. Hij stijgt op, 
wetend dat hij vernietigd wordt en het slachtoffer is van den criticus die 
hem verstikt en zijn bloed drinkt. ,,Le poète créateur” vindt niet in het 
azuur de zon waarmee hij zich kan meten, de grootheid van de beweging- 
looze rust waarin Leconte de Lisle zijn arend zag, ,,les ailes toutes grandes”. 


De evocatie van een zwaan in eenzame rust, als die van Le Repos, vindt 
men ook in een gedicht van Sully-Prudhomme. Het is beschrijvend, een 
zuiver allegorische teekening, waarbij het symbool direct aanspreekt in 
zijn eenvoud. De dichter der Solitudes heeft in dien bundel geheel zijn teeder- 
heid, zijn eenvoudige oprechtheid, zijn melancholie en levenssmart in eenigs- 
zins abstracte, koele verzen van een wetenschapsman zonder ,,étalage de 
son moi” uitgedrukt, ingehouden en bescheiden. Men denkt aan de viool- 
sonate van César Franck, aan de muziek van Henri Duparc bij Soupir 
van den dichter, wanneer men dit leest: schrijning en weemoed, zonder 
opstandigheid. Als Vigny is hij een dichter en een denker; beiden idealisten, 
verlangend naar een opgaan in hun leven van droom, behooren zij tot twee 
generaties, waarvan de idealen, de levensopvattingen, het gevoelsleven, de 
ideeén-wereld, de conceptie van de menschelijke ziel verschillend zijn, 
maar ze hebben veel gemeen, vooral het verlangen om goed en edel te zijn 
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voor anderen. Vigny is zonder twijfel de krachtigere, vol energie, bezield 
met een nieuwe kunst, voor een gedeelte voorvoelend wat de Parnassiens 
en de symbolisten zullen brengen. Beider gevoeligheid en methode van 
zelfonderzoek hangen met andere sociale omstandigheden, philosophische 
systemen en een andere oriénteering der geesten samen, maar ze zijn dich- 
ters van het inwendige leven en dorsten naar het oneindige, ‚le champ 
infini, Pazur”, dat Victor Hugo in Baudelaire’s gedichten had gevonden. 
Dichters van de angst en van hun tijd, vol teederheid voor de menschheid, 
ontmoeten zij elkaar in hun allegorie van den Zwaan. 

De eenzame ster uit La voie lactee, een verdwaald geluk op zijn doortocht 
uit Joies sarıs causes, de versteende tranen in de grotten der Stalactites, 
het zijn de eenvoudige beelden die in den dichter der Solitudes oprijzen. 
Een zwaan, die zich langzaam voortbeweegt, zijn hals rekkend of zijn snavel 
onder zijn veeren verbergend, richt zich naar een lichte plek in het water, 
waarin de hemel zich weerspiegelt; wanneer de avond in de rimpellooze 
stilte is gevallen, 


L’oiseau, dans le lac sombre oü sous lui se reflete 
La splendeur d’une nuit lactée et violette, 

Comme un vase d’argent parmi des diamants, 
Dort, la téte sous l’aile, entre deux firmaments. 


Hier, als bij Le Repos, een zuiver beschrijvend gedicht met een eenvoudig 
allegorisch beeld, een gedicht van verstilling en eenzame rust, geheel in 
de lijn van de intieme poézie die Vigny, met Nerval, Sainte-Beuve, Maurice 
de Guérin, Marceline Desbordes-Valmore, in de Fransche romantiek hadden 
gebracht, maar waarin de gedachte aan het verlangen naar het azuur der 
hoogere aspiraties op den voorgrond treedt. 


Baudelaire, Georges Rodenbach, Stéphane Mallarmé zouden eenzame 
zwanen doen zien, evenals die van Vigny in Le Cygne of van Sully-Pru- 
dhomme in hun verlangen naar het ideaal, maar hun gedichten zouden een 
symbolisatie, niet een allegorisatie zijn: het surnaturalistische element dat 
Baudelaire’s kunst karakteriseert en dat hij in de poëzie bracht, met Nerval 
en Sainte-Beuve als voorloopers der nieuwe ,,alchimie lyrique”, zou in die 
kunst vernieuwende elementen brengen. 


Amsterdam. GALLAS. 


1) Fernand Baldensperger heeft de rol en de belangrijkheid van Vigny in zijn talrijke 
publicaties over hem meermalen uiteengezet. Een enkele bladzijde van zijn uitgave 

3 der Correspondance I (Paris, L. Conard, 1933) resumeert dit (p. XIII). 

) Vie, Poésies et Pensées de Joseph Delorme. In de uitgave van Poulet-Malassis, 1861, 
een der laatste door hem gepubliceerde boeken, staat de strophe op biz. 69. Sainte- 
Beuve zond Vigny het gedicht vóór de publicatie. 

3) Hélèna, tweede zang, vs. 177—179. In zijn editie van dit gedicht (P., Hachette, 1907) 
n° bs Esteve in de noot op een parallele plaats bij Byron, Childe Harold, ch. Il, 

*) Vigny, Poémes (P., L. Conard, 1914), p. 350. Er zijn hier ook plaatsen die doen 
denken aan Childe Harold en aan The Corsair, die Edm. Estéve in zijn editie der 
Poémes antiques et modernes (P., Hachette, 1914) aanwijst. 
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11 (1827) en p. 144 (1839). De verblindende schoonheid van deze wezentjes die geen 
woord Fransch verstaan wordt door Vigny met groote preciesheid geobserveerd. 
Louis Ratisbonne plaatste het onder de door hem geschapen rubriek der Poèmes à 
faire (Journal, P., Delagrave, p. 246). Het is onnoodig hier uit te weiden over de 
geheel onbetrouwbare manier waarop deze uitgave is tot stand gebracht. Balden- 
sperger wees het fragment Le Cygne een plaats aan door het in 1833 te zetten (ed. 
der Scholartis Press, p. 78 en der ed. L. Conard, Journal I, p. 246). 
Baldensperger (Journal, I, p. 246) ziet de mogelijkheid van een inspiratie op het 
symbool uit Byron (lees Shelley) Revolte d’ Islam: 


For in the air do I behold instead 
An Eagle and a Serpent wreathed in fight. 


De betrekkingen tusschen Vigny, Hugo en Sainte-Beuve zijn uitvoerig bestudeerd 
en het is niet waarschijnlijk, dat men nog, voorloopig, nieuwe bronnen zal weten te 
vinden. Het is waar, dat een deel der briefwisseling en van het dagboek van Vigny 
nog in het bezit zijn van onbekenden of van bekenden die niet alles gepubliceerd 
willen zien, hetgeen dan ook den stilstand in de publicatie der Conard-editie ver- 
klaart. Ik verwijs voor de groote lijnen van deze geschiedenis, die drie groote geesten 
in hun kleinheid voor ons doet leven,.naar E. Dupuy, Alfred de Vigny, 1910, I Les 
amitiés, Ch. VII en X, en naar een artikel van Jules Claretie in Le Temps van 7.6.1912. 
Reeds in 1828 was de wijziging in de vriendschap tusschen hen ingetreden. Vigny 
voelde zich de meerdere van Hugo, door zijn juiste, heldere inzichten in de drama- 
tische kunst, door zijn hoogere levensopvatting. De jeugdige bentgenooten rondom 
Hugo stonden in hun luidruchtigheid en dwaze vergodingen tegenover de weinige 
getrouwen die Vigny rondom zich had, die erkenden wat zijn kunst aan nieuws en 
origineels bracht in haar diep menschelijke en haar philosophische oriénteering. 
,.... je n’ai plus ma chère solitude, je crois que je ne suis plus poète, je crois que 
mon âme va se retirer de moi et remonter. Tant mieux! puisque toutes les communica- 
tions avec l’humanité sont troublées, puisque la parole ne peut passer que par des 
égouts, quand il lui faudrait un porte-voix de cristal” (Vigny aan Sainte-Beuve, 
19.11.1829). Vigny bleef hem dankbaar, al had Sainte-Beuve de kwetsbare plek 
aangeraakt bij den auteur die trachtte het Fransche theater door een bewerking 
van Shakespeare in zijn eigenaardigen vorm te hernieuwen. Sainte-Beuve beloofde 
een artikel over Le More de Venise, maar het bleef ongeschreven. Toch bleef Vigny 
hartelijk en gaf hem de verzekering van zijn voortdurend medeleven en zijn bewon- 
dering voor hem. Beuve erkende later dat Vigny edeler gedachten had gevoed dan 
hij (Dupuy, o.c., I, p. 328). Toch is hij er niet in geslaagd de grootheid en de tragische 
trots van Vigny recht te doen wedervaren in zijn artikel na Vigny’s dood (Revue 
d.d.M., 15.4.1864). 

Hun verhouding is uiteengezet door Dupuy, o.c., I, p. 337—365. 

Ik citeer naar Dupuy, L.c., p. 353. 

Chatterton werd 12 Februari 1835 gespeeld. Gustave Planche, die het stuk had 
hooren voorlezen bij en door den auteur, had zijn artikel voor het nummer van 
15 Febr. van tevoren gereedgemaakt. Dit verklaart, dat hij geen rekening kon 
houden met wat de opvoering zou doen zien: de triomf van de actrice in de laatste 
acte door haar aangrijpend spel en de diepe ontroering die het stuk opwekte. Ook 
thans nog is Chatterton een stuk dat de toehoorders hevig aangrijpt, al moge de ver- 
dedigde thesis niet aanvaardbaar zijn voor velen. 

Dupuy, /.c., p. 357. 

Baldensperger plaatst Le Cygne in 1833. Hij doet dit in aansluiting bij een artikel 
van Henri Blaze de Bury (R. d. d. M., 1.7.1889, lees 1881 p. 19), waarin deze Le 
Cygne in verband brengt met deze opteekening uit het Journal van 1833: 

„Les Affinités électives que le préfacier (Vigny zet hier cursief, omdat dit woord door 
hem voor het eerst gebruikt is) de Goethe critique amèrement. C’est un grand mal- 
heur que de porter avec soi dans l’avenir, son maladroit critique comme un ballon 
sa nacelle.” Ik meen niet dat Blaze de Bury gelijk heeft, want het parallelisme is 
vrij gezocht. Mijn meening wordt bevestigd door het volgende. Toen Eugène de 
Mirecourt in een nummer van zijn pamphletten-serie Les Contemporains (no. 60) 
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Gustave Planche had aangevallen (1856) en hem beschuldigd had Vigny met ondani 
te hebben beloond, die hem den toegang tot de Revue des Deux Mondes had ver: 
gemakkelijkt door hem bij Buloz aan te bevelen, wilde Planche, na 21 jaar geen 
taal of teeken aan Vigny te hebben gegeven, zijn steun inroepen om deze aantijginy 
te weerleggen. Dupuy (l.c., p. 359 seq.) deelt de brieven mede die Planche aar 
Vigny schreef en het hooghartige antwoord ,,A Monsieur Gustave Planche” dat zou 
afstak bij het „Mon cher ami” van den criticus. Wanneer men genieten wil van den 
aristocratischen geest van den dichter-wijsgeer, die toen waarlijk los was van wereld) 
sche ijdelheden, moet men den brief aan Planche lezen, waarvan Vigny de copie hac 
bewaard en waaraan hij een „Note sur M. Planche” had gevoegd die zoo overvloei: 
van ironie, dat zij naast Le Cygne moet worden geplaatst. Niet in den tijd, want il 
zet dit ontwerp voor een ,,poème” in 1835, maar in den geest. Vigny heeft in did 
21 jaren de menschen leeren kennen en kwam dicht bij Anatole France: ,,l’ironie e; 
la pitié” als het eenige wat hem overbleef tegenover zoovelen, niet tegenover allen: 
gelukkig, want dan zou hij niet de dichter van de Poèmes philosophiques zijn geweest: 

15) De onderzoekingen van Dupuy zijn aangevuld door Jean Bonnerot in de Correspon: 
dance générale van Sainte-Beuve (P., Stock, 1935), I, p. 552—554; daarmee houd 
ook verband een notitie uit Le Temps van 10.2.1937. In die jaren ziet men Sainte: 
Beuve langzaam komen tot de bewustwording van zijn critische methode en he? 
artikel over Vigny van 15.10.1835 is wel een der eerste uitingen daarvan. 


GEORG CHRISTOPH LICHTENBERG IN ENGELAND. 


De zegetocht van Shakespeare's œuvre door de Duitse letteren wordt 
gewoonlijk gedateerd van omstreeks het midden der achttiende eeuw, toer 
de diplomatieke middelaar tussen Pruisen en Engeland, Caspar Wilhelm 
von Borck, gezant te Londen, het initiatief nam om de culturele betrekkinger 
tussen beide landen te bevruchten door den Julius Caesar in Duitslanc 
ingang te doen vinden. Hij gaf een bewerking in alexandrijnen in het licht: 
Versuch einer gebundenen Übersetzung des Trauerspiels von dem Tode des 
Julius Caesar, aus dem englischen Werke des Shakespear, Berlijn 1741. De 
poging was alleszins verdienstelijk, het resultaat teleurstellend. ,, Die elendeste 
Haupt- und Staatsaction unserer gemeinen Comódianten,” schreef de toen- 
malige dictator in het rijk der poézie Johann Christoph Gottsched in zijr 
Beyträge zur Critischen Historie der Deutschen Sprache, Poesie und Bered- 
samkeit, herausgegeben von einigen Liebhabern der deutschen Literatur, ,,ist 
kaum so voll Schnitzer und Fehler wider die Regeln der Schaubiihne und 
gesunden Vernunft, als dieses Stiick Shakespears ist.” 

Er moest eerst een profeet als Lessing opstaan, om voor het genie van 
den groten Brit de weg te banen. Evenals zijn tegenstander Gottsched hielc 
hij van krachtige termen. Maar ze zijn bij hem nooit zonder geest. Hij begin! 
met een vleiend citaat, ontleend aan een tijdschriftartikel: „Niemand wirc 
leugnen, daf die deutsche Schaubiihne einen groBen Teil ihrer ersten Ver: 
besserung dem Herrn Professor Gottsched zu danken habe,” en gaat door: 
„Ich bin dieser Niemand; ich leugne es geradezu: es wäre zu wünschen, daf 
sich Herr Gottsched niemals mit dem Theater vermengt hätte; seine ver. 
meinten Verbesserungen betreffen entweder entbehrliche Kleinigkeiten 
oder sind wahre Verschlimmerungen.” Daargelaten, of niet ook deze woorder 
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‘in hun onbeperktheid te ver gaan, belangrijk is zonder twijfel, dat de jonge 
criticus tegenover zijn machtigen tegenstander optreedt als de profeet van 
‘iets geheel nieuws: propaganda voor de Engelse literatuur boven de door 
| Gottsched geroemde Franse. ,,Wenn man die Meisterstiicke des Shakespeare,” 
‚schrijft hij op 16 Februari 1759, ,,mit einigen bescheidenen Veränderungen, 
‚unsern Deutschen übersetzt hätte, ich weiß gewiß, es würde von bessern 
‚Folgen gewesen sein, als daß man sie mit dem Corneille und Racine so be- 
‚kannt gemacht hat.” Ziet Lessing voorbij, dat tegenover de door Gottsched 
igenoemde en ook door Lessing verworpen ,,Haupt- und Staatsaktionen” 
het Franse drama een voor het Duitse toneel heilzame medicijn was, voor de 
| mogelijkheden der toekomst heeft hij een scherpe blik. Het Franse classicisme 
heeft in Duitsland geen kunst van betekenis gewekt, Shakespeare daarentegen 
‘inspireerde zowel de ,, Sturm und Drang” als de ,,Romantik”’, aan zijn kunst 
‘ontvonkte het drama van Goethe en Schiller. Deze mogelijkheid heeft Lessing 
Voorvoeld: „Denn ein Genie kann nur von einem Genie entzündet werden, 
und am leichtesten von so einem, das alles bloß der Natur zu danken zu 
haben scheint, und durch die mühsamen Vollkommenheiten der Kunst 
nicht abschrecket.” 

Hoe verder de Shakespeare-verering in Duitsland komt, des te meer 
richt zich de belangstelling op den Hamlet en daarbij is het vooral het toneel 
met den geest van Hamlet’s vader, dat de gemoederen bezighoudt. Ook 
in dit opzicht neemt Lessing de leiding, thans in ziin Hamburgische Drama- 
turgie (1767/68). Naar het voorbeeld van Voltaire stelt hij den geest van 
Hamlet's vader naast dien van Ninus in de Semiramis en betoogt ook in 
tijden van verlichting en afkeer van bijgeloof voor den dichter het goede 
recht, de voor bijgelovige emotie ontvankelijke stemming van het schouw- 
burgpubliek in dienst te stellen van de kunst. Maar daarvoor is het nodig, 
dat het publiek ook werkelijk, op dat ogenblik althans, waar de rechten van 
het verstand het moeten afleggen tegen het genie van den scheppenden 
en den uitbeeldenden kunstenaar, aan de geestverschijning gelooft en in 
ademloze spanning de emotie ondergaat: „Solch ein Dichter ist Shakespeare, 
und Shakespeare fast einzig und allein. Vor seinem Gespenste im Hamlet 
richten sich die Haare zu Berge, sie mögen ein gläubiges oder ungläubiges 
Gehirn bedecken. Der Herr von Voltaire that gar nicht wohl, sich auf dieses 
Gespenst zu berufen; es macht ihn und seinen Geist des Ninus — lächerlich. 
Shakespeares Gespenst kömmt wirklich aus jener Welt, so dünkt uns. ‘Denn 
es kömmt zu der feierlichen Stunde, in der schaudernden Stille der Nacht, 
in der vollen Begleitung aller der düstern, geheimnisvollen Nebenbegriffe, 
wenn und mit welchen wir, von der Amme an, Gespenster zu erwarten und 
zu denken gewohnt sind. Aber Voltairens Geist ist auch nicht einmal zum 
Popanze gut, Kinder damit zu schrecken; es ist der bloße verkleidete Komö- 
diant, der nichts hat, nichts sagt, nichts thut, was es wahrscheinlich machen 
könnte, er wäre das, wofür er sich ausgiebt; alle Umstände vielmehr, unter 
welchen er erscheint, stören den Betrug und verraten das Geschöpf eines 
kalten Dichters, der uns gern täuschen und schrecken möchte, ohne daß 
er weiß, wie er es anfangen soll.” 

Herder gaat in Von deutscher Art und Kunst, 1773, op dit thema door: 
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„Dies Individuelle jedes Stücks, jedes einzelnen Weltalls geht mit Ort 
und Zeit und Schöpfung durch alle Stücke. Lessing hat einige Umständé 
Hamlets in Vergleichung der Theaterkönigin Semiramis entwickelt: wis 
voll ist das ganze Drama dieses Lokalgeistes von Anfang zu Ende! SchloBplatà 
und bittre Kälte, ablösende Wache und Nachterzählungen, Unglaube una 
Glaube — der Stern — und nun erscheint’s! Kann jemand sein, der nicht 
in jedem Wort und Umstande Bereitung und Natur ahnte? So weiter. Alles: 
Kostume der Geister erschöpft! der Menschen zur Erscheinung erschöpft! 
Hahnkräh und Paukenschall, stummer Wink und der nahe Hügel, Wort 
und Unwort — welches Lokal! welches tiefe Eingraben der Wahrheit! Unc 
wie der erschreckte König kniet und Hamlet vorbeiirrt in seiner Mutter 
Kammer vor dem Bilde seines Vaters! Und nun die andre Erscheinung) 
Er am Grabe seiner Ophelia! der rührende good fellow in allen Verbindungen 
mit Horatio, Ophelia, Laertes, Fortinbras! das Jugendspiel der Handlung, 
was durchs Stück fortläuft und fast bis zu Ende keine Handlung wird: 
wer da einen Augenblick Bretterngerüste fühlt und sucht, für den hat 
kein Shakespeare und Sophokles, kein wahrer Dichter der Welt gedichtet.” 

Het Duitse Hamlet-enthousiasme van de achttiende eeuw culmineert 
in Goethe’s Wilhelm Meister, waarin de strijd voor dit toneelstuk in roman- 
vorm gedramatiseerd is. Goethe’s Hamlet-interpretatie is van verstrekkend 
gezag geworden: , Die Zeit ist aus dem Gelenke; wehe mir, daß ich geboren 
ward, sie wieder einzurichten: in diesen Worten, dünkt mich, liegt der Schlüssel 
zu Hamlets ganzem Betragen, und mir ist deutlich, daß Shakespeare habe 
schildern wollen: eine große Tat auf eine Seele gelegt, die der Tat nicht 
gewachsen ist. Und in diesem Sinne find’ ich das Stück durchgängig gearbeitet. 
Hier wird ein Eichbaum in ein köstliches Gefäß gepflanzt, das nur liebliche 
Blumen in seinen Schoß hätte aufnehmen sollen; die Wurzeln dehnen sick 
aus, das Gefäß wird zernichtet.” 

Bekend werden deze woorden door de uitgave van Wilhelm Meister: 
Lehrjahre (1795/96, aldaar hoofdstuk 13 van het vierde boek); sinds de 
ontdekking van de Theatralische Sendung (1910), waar ze in het achtste 
hoofdstuk van het zesde boek voorkomen, weten wij, dat ze misschien reeds 
twintig jaar eerder werden neergeschreven. Conceptie en uitwerking var 
de Theatralische Sendung laten zich niet nauwkeurig vaststellen 1), maaı 
het is waarschijnlijk, dat de aangehaalde gedachten werden neergeschreven 
omstreeks de tijd, dat Hamlet voor het eerst op het regelmatige Duitse 
toneel werd opgevoerd. Dit was op 9 September 1776 te Hamburg onde: 
leiding van den groten Friedrich Ludwig Schröder ?). Goethe heeft di: 
Hamburger milieu voor ogen bij de schildering van Serlo’s theater in H*** 

Omstreeks dezelfde tijd verschenen in het tijdschrift Deutsches Museun 
enkele Theaterbriefe aus England, die in de geschiedenis van Shakespeare’: 
zegetocht door de Duitse letteren veelal onopgemerkt zijn gebleven. Z« 
zijn gericht tot den theoloog-literator Heinrich Christian Boie, die zowe 
de Göttinger Musenalmanach als het Deutsche Museum redigeerde, en ge 
schreven door den bekwamen natuurkundige en geestigen satiricus Geor; 


1) Vgl. dit tijdschrift I, bl. 24-43, 
2) Vgl. dit tijdschrift II, bl. 34—38. 
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Christoph Lichtenberg, wiens naam zowel in de vroege geschiedenis der 
electriciteitsleer als in de Duitse letteren voortleeft. Lichtenberg had de 
geestelijke begaafdheid, die niet zelden met lichamelijke tekortkomingen 
iverbonden is: „Ihr Körper”, zo omschrijft hij in een als handschrift na zijn 
idood gepubliceerde Charakteristik einer mir bekannten Person het feit, dat 
‘hij contrefait opgroeide, „ist so beschaffen, daß ihn auch ein schlechter 
‚Zeichner im Dunkeln besser zeichnen würde, und stünde es in ihrem Ver- 
‚mögen, ihn zu ändern, so würde sie manchen Teilen weniger Relief geben.” 
| Lichtenberg werd in 1742 als achttiende kind van een dominee in de buurt 
van Darmstadt geboren, blonk op het gymnasium aldaar uit in klassieke 
talen en wiskunde, studeerde te Göttingen met opvallend succes natuur- 
wetenschappen, werd op zevenentwintigjarige leeftijd, nadat hij reeds een 
professoraat afgewezen had, aldaar hoogleraar en mocht zich verheugen 
in de vriendschappelijke belangstelling van Koning Georg den Derde, dien 
hij in 1770 te Londen bezocht. Voor een langer verblijf ging hij, nadat hij 
in Hannover voor den Koning een wetenschappelijke opdracht had vervuld, 
Opnieuw naar Engeland, waar hij meer dan een jaar bleef. Hij kwam veel 
aan het hof, leerde vooraanstaande Engelse geleerden kennen en was een 
geregeld theaterbezoeker. 

Toen hij in het voorjaar van 1770, bekleed met zijn jonge waardigheid 
van professor extra-ordinarius zich op weg begaf, had hij nog weinig van de 
wereld gezien. Te machtiger was de indruk van al het nieuwe: ‚Heute vor 
acht Tagen” schrijft hij op 17 April aan zijn vroegeren leermeester, den 
bekenden archaeoloog Christian Gottlob Heyne, ,,bin ich endlich nach einer 
sehr beschwerlichen Reise von fünfzehn Tagen gesunder als ich vermuthete 
hier in dieser ungeheuern Stadt angelangt. Es ist unglaublich was die Menge 
von neuen Gegenständen, die ich nicht so gleich immer in meinem Kopf 
unterzubringen wußte, für eine Würkung auf mich gehabt hat. Ich vergaß 
immer über das lezte das erste völlig, und lebe noch jetzo würklich in einer 
solchen Verwirrung daß ich mich, da ich sonst mit kleinen Stadtneuigkeiten 
Bogen anfüllen könte, in großer Verlegenheit befinde aus London und aus 
dem Wust von Dingen die ich sagen könte, so viel klar zu bekommen, als 
zu einem kleinen Brief nöthig ist. Ich habe die See, etliche Kriegsschiffe von 
74 Canonen, den König von Engelland in seiner gantzen Herrlichkeit mit 
der Crone auf dem Haupt im Parlaments Haus, Westmünsters Abtey mit 
den beriihmten Gräbern, die Pauls Kirche, den Lord Mayor in einem grosen 
Aufzug und unter dem Gedränge von vielen tausenden, die alle huzza, God 
bless him, Wilkes and liberty schrien, gesehen, und zwar alles in einer Woche.”’ 

De reis had iets langer geduurd, doordat hij zich ook in ons land hier 
en daar had opgehouden. In Utrecht bezocht hij de sterrewacht en enkele 
vakcollega’s. Behalve Utrecht uit hij zich ook bewonderend over Den Haag, 
„solche schöne Oerter von so neuem und ausserordentlichem Ansehen für 
mich, daß ich mich damals schon reichlich für die vielen Stöße und Un- 
bequemlichkeiten in Westphalen belohnt hielt.” Had hij in zijn vaderland 
per as gereisd, hier gebruikte hij blijkbaar de trekschuit. Hij vertelt althans, 
dat hij ’s nachts om drie uur door Leiden voer, waar niet aangelegd werd, 
maar waar hij toch bezwaarlijk slapend voorbij kon komen; hij had zich dus 
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laten wekken: ,,Es war ein seltsamer Zustand für mich durch eine der be- . 
rühmtesten. Städte so stille durch zu kommen, ich sah die Gipfel einiger : 
práchtigen Gebáude gegen den hellen Himmel, und hórte ein Glockenspiel, , 
dieses war: Lugdunum Batavorum gesehen.” 

Lichtenberg heeft in Engeland, naar het schijnt, voortreffelijk Engels | 
leren spreken: een autoriteit van gezag, de toneelspeler David Garrick | 
maakte hem daarover een compliment: ,,er hátte noch nie einen Auslánder ' 
so englisch sprechen hóren.” In zijn correspondentie treft men ook niet 
zelden Engelse brokken aan. Hij werd een cultuurbemiddelaar van blijvende | 
invloed. Algemeen bekend is zijn commentaar op het ceuvre van William 
Hogarth: Ausfiihrliche Erklärung der Hogarthischen Kupferstiche, Góttingen 
1794—1799. Daarnaast gold evenwel zijn voornaamste belangstelling de 
wetenschap en het toneel. Telkens weer stuit men in zijn correspondentie 
op mededelingen omtrent toneelspelers, als Sheridan, Moody, Abington, 
Shuter, Weston, Willam Smith, omtrent actrice’s als de dames Pope, Yates, - 
Hartley, Bary, die hij dan gaarne met Duitse toneelspeelsters vergelijkt. 
Maar zijn grote bewondering en liefde gold Garrick: ,,Ich habe ihn,” schrijft 
hij op 1 October 1775, nunmehr gerade achtmal spielen sehen, und darunter 
in einigen seiner vorziiglichsten Rollen. Einmal als Abel Drugger in 
Ben Johnson's sehr verändertem Alchymisten, einmal als Archer in 
Farguhar's Stratagem; einmal als Sir John Brute in Vanbrugh’s Provoked 
Wife; zweymal als Hamlet; einmal als Lusignan in der von Hill ver- 
änderten Zaire; einmal als Benedick in Shakespears Much ado about 
nothing und endlich als Don Leon in Beaumonts und Fletchers Rule a 
wife and have a wife. AuBerdem habe ich ihn selbst gesprochen und habe 
nunmehr freyen Zutritt in seine Loge.” 

Als Abel Drugger kan Weston misschien met hem vergeleken worden, 
als Sir John Brute werd hij wellicht indertijd door Quin overtroffen, 
maar ten opzichte van de overige rollen, meent Lichtenberg, is er geen 
toneelspeler in Engeland’s heden of verleden te vinden, die bij hem haalt. 
Waar dat aan ligt? ,,Herr Garrick hat in seiner ganzen Figur, Bewegung 
und Anstand etwas, das ich unter den wenigen Franzosen, die ich gesehen 
habe, ein paarmal wenigstens zum Theil, und unter den vielen Engländern, 
die mir vorgekommen sind, gar nie wieder angetroffen habe. Ich meine hier 
Franzosen, die wenigstens iiber die Mitte des Lebens hinaus sind; aus der 
guten Gesellschaft, das versteht sich wohl. Wenn er sich z. E. mit einer 
Verbeugung gegen jemanden wendet, so sind, nicht der Kopf allein, nicht 
die Schultern, nicht die Füße und Arme allein beschäftigt, sondern jedes 
gibt dazu einen gemäßigten Antheil in der gefälligsten und den Umständen 
angemessensten Verhältnis her. Wenn er, auch ohne Furcht, Hoffnung, 
Mißtrauen oder irgend einen Affect hinter den Scenen hervortritt, so möchte 
man gleich nur ihn allein ansehen; er geht und bewegt sich unter den übrigen 
Schauspielern, wie der Mensch unter Marionetten.” 

Lichtenberg adstrueert zijn these door een uitvoerige analyse van het 
toneel van Hamlet met den geest van zijn vader. Hij herinnert daarbij aan 
de beschrijving door mr. Partridge in Fielding’s Tom Jones: „Sie kennen 
ihn schon in diesen Scenen aus Meister Rebhuns vortrefflicher Beschreibung 


Scholte, 119 Lichtenberg in Engeland. 


» im Fiindling.” Ondanks de bescheiden formule, waarmee de Duitse analyse 
naast de Engelse geplaatst wordt, is Lichtenberg’s schets een meesterstuk, 
dat in zijn geheel hier een plaats moge vinden. 

¡Hamlet erscheint in einem schwarzen Kleide, dem eiuzigen, das leider! 
| noch am ganzen Hofe für seinen armen Vater, der kaum ein Paar Monathe 
) todt ist, getragen wird. Horazio und Marcellus sind bey ihm und haben 
i Uniform; Sie erwarten den Geist; die Arme hat Hamlet hoch untergesteckt, 
i und den Hut in die Augen gedrückt; es ist eine kalte Nacht und eben zwölfe; 
| das Theater ist verdunkelt und die ganze Versammlung von einigen Tausenden 
wird so stille und alle Gesichter so unbeweglich, als wären sie an die Wände 
| des Schauplatzes gemahlt; man könnte am entferntesten Ende des Theaters 
| eine Nadel fallen hóren. Auf einmal, da Hamlet eben ziemlich tief im Theater, 
i etwas zur Linken, geht und den Rücken nach der Versammlung kehrt, 
_ fährt Horazio zusammen: Sehen Sie, Mylord, dort kommts, sagt er, und 
deutet nach der Rechten, wo der Geist schon unbeweglich hingepflanzt 
i steht, ehe man ihn gewahr wird. Garrick, auf diese Worte, wirft sich plötzlich 
i herum und stürzt in demselben Augenblicke zwey bis drey Schritte mit 
i zusammenbrechenden Knien zurück, sein Hut fällt auf die Erde, die beiden 
Arme, hauptsächlich der linke, sind fast ausgestreckt, die Hand so hoch 
als der Kopf, der rechte Arm ist mehr gebogen und die Hand niedriger, die 
Finger stehen auseinander und der Mund offen, so bleibt er in einem großen 
aber anständigen Schritt, wie erstarrt, stehen, unterstützt von seinen Freun- 
den, die mit der Erscheinung bekannter sind und fürchteten, er würde 
niederfallen: in seiner Miene ist das Entsetzen so ausgedrückt, daß mich, 
noch ehe er zu sprechen anfing, ein wiederholtes Grausen anwandelte. Die 
fast fürchterliche Stille der Versammlung, die vor diesem Auftritt vorherging 
und machte, daß man sich kaum sicher glaubte, trug vermuthlich nicht wenig 
dazu bey. So spricht er endlich, nicht mit dem Anfange, sondern mit dem 
Ende eines Athemzugs und bebender Stimme: Angels and ministers of grace 
defend us! Worte, die alles vollenden, was dieser Scene noch fehlen könnte, 
sie zu einer der größten und schrecklichsten zu machen, deren vielleicht 
der Schauplatz fähig ist. Der Geist winkt ihm, da sollten Sie ihn sich von 
seinen Freunden, die ihn warnen nicht zu folgen und fest halten, los arbeiten 
sehen, immer mit den Augen auf den Geist, ob er gleich mit seinen Gefährten 
spricht. Aber endlich, da sie es ihm zu lange machen, wendet er auch sein 
Gesicht nach ihnen, reißt sich mit großer Heftigkeit los und zieht mit einer 
Geschwindigkeit, die einen schaudern macht, den Degen gegen sie: by heaven 
Pll make a ghost of him, that lets me, sagt er. Das ist genug für sie; alsdann 
legt er den Degen gegen das Gespenst aus: go on I'll follow thee: so geht der 
Geist ab. Hamlet steht noch immer still, mit vorgehaltenem Degen, um 
mehr Entfernung zu gewinnen, endlich da der Zuschauer den Geist nicht 
mehr sieht, fängt er an ihm langsam zu folgen, steht zuweilen still, geht 
dann weiter, immer mit ausgelegtem Degen, die Augen starr nach dem Geist, 
mit verwirrtem Haar und noch außer Athem, bis er sich ebenfalls hinter 
den Scenen verliehrt. Mit was für einem lauten Beyfall dieser Abzug begleitet 
wird, können Sie sich leicht denken. Er fängt an, so bald der Geist fort ist 
und dauert bis Hamlet ebenfalls verschwindet. Was das für ein Triumph 
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Voor Lichtenberg is Garrick’s toneelspel congeniaal aan Shakespeare's 5 
schrijversgenie en Hogarth’s prentkunst. Men zou bij deze passage niet zeggen, , 
dat Lichtenberg’s genre de satire is. Dit blijkt duidelijker bij de beschrijving, | 
die hij geeft in een particuliere brief van zijn bezoek aan Stratford on Avon: : 
„Ich sah sein Haus und habe auf seinem Stuhl gesessen, von dem man an- - 
fängt Stücke abzuschneiden. Ich habe mir auch etwas davon für einen | 
Schilling abgeschnitten. Ich werde es in Ringe setzen lassen und nach Art : 
der Lorenzo-Dosen unter die Jacobiter und Góthiter vertheilen.” Goethe : 
en Lichtenberg, dat is een hoofdstuk op zich zelf. Er was meer spanning | 
dan harmonie. Dat Lichtenberg den Werther niet kon uitstaan, was ge- - 
makkelijker te verdragen, dan dat Goethe’s natuurwetenschappelijke studies | 
bij den vakman geen steun konden vinden. Maar dat belette niet, dat Goethe 
in Makariens Archiv aan zijn aphorismen hulde betuigt: ,,Lichtenbergs 
Schriften kònnen wir uns als der wunderbarsten Wiinschelrute bedienen: 
wo er einen Spaf macht, liegt ein Problem verborgen.” 


Amsterdam. J. H. SCHOLTAS 


PAUL GERHARDT ENTWICKLUNGSGESCHICHTLICH. 
II. 


Wir sahen, wie man sich das Zustandekommen der Willensentschliisse 
Gottes dachte. Nun ist zu betrachten, wie nach Gerhardts und der iibrigen 
Autoren Meinung diese Entschliisse in Realität umgesetzt werden, d. h. wie 
Gott die Welt lenkt. 

Das Gleichnis vom Kónig und seinem Reich ist nicht nur uralt; es drángt 
sich geradezu auf, wenn die Idee der Allmacht ernst genommen wird. Der 
Gedanke des Gottesgnadentums, die Herleitung der fiirstlichen von der 
göttlichen Autorität entstammte dieser Gleichsetzung. Nie aber ist die 
Analogie so weit getrieben worden wie im Zeitalter des Absolutismus, denn 
nie zuvor seit der Eroberung des Abendlandes durch das Christentum war 
fürstliche Macht der göttlichen Allmacht so nahe gekommen. Nie auch 
waren Thron und Altar in Deutschland so unlöslich miteinander verbunden 
gewesen. Seit die grossen Religionskriege den deutschen protestantischen 
Fürsten zum summus episcopus gemacht hatten, war er noch unzweifel- 
hafter als vorher Stellvertreter des höchsten Herrn. 

Für Luther ist der ‘Fürst dieser Welt’ noch der Teufel, nicht Gott. Daß 
diese Vorstellung im siebzehnten Jahrhundert schwindet und der Analogie 
zwischen Gott und dem Souverän Platz macht, hat mancherlei Gründe. 
Es wurde bereits angedeutet, daß der Teufel an Realität verlor, nicht nur 
bei friedlichen, zu tiefgehendem Haß unfähigen Seelen wie Gerhardt. Im 
außerdeutschen Calvinismus hielt sich der Teufelsglaube länger, aber auch 
dort ist Milton der letzte, der im Satan eine Großmacht sieht. Das Auf- 
blühen der empirischen Naturwissenschaften, die für jedes physische Phä- 
nomen eine logisch faßbare Ursache fordern, bekämpfte die Ansicht, daß 
die bösen Gewalten dauernd störend in das Weltgetriebe eingreifen. Die 
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| Genuffreude stráubte sich gegen den Glauben, das diese köstliche Welt 
das Reich des Satans sei. Der Absolutismus, der nur einen Herrn im 
If Staate duldete, dachte sich das Universum als von einem Herrn geleitet, 
gegen den kein Widerstand fruchten kònne. Der Teufel blieb, aber seit 


} furchtlose Stimmen gegen den Hexenwahn laut wurden, seit das Ende der 


fi Religionskämpfe Ordnung in den Ländern geschafft hatte und man nicht 
| jeden Tag von Höllengeistern in Gestalt feindlicher Reiter überfallen werden 
konnte, schwand sein Ansehen. Das folgende Jahrhundert gar leugnete 
seine Existenz oder machte aus ihm den geistvollen Mephisto mit den guten 
Manieren, der von den heidnischen Geistern am Peneios wie von den Engeln 
düpiert wird, und den niemand, am wenigsten Faust selbst, für gefährlich 
hält. (Von Anfang an nennt er ihn verächtlich ‘Du armer Teufel’). 

Da für Luther das Böse der Herr dieser Welt ist, so wird Christus nur 
selten König genannt, und ohne daß auf das Bild besonderes Gewicht gelegt 
wird. Zuweilen redet er das Christkind als König an; in dem Fall kann 
natürlich die Analogie nicht sehr weit geführt werden. 

Dem siebzehnten Jahrhundert ist die Gleichsetzung Herrscher = Gott 
so selbstverständlich, daß man, ohne sich darüber Rechenschaft zu geben, 
Gott und dem König dieselben Beweggründe beilegt, wie die eingangs 
zitierte Parallele zwischen Malebranche und Boileau ersichtlich macht. 

Luther war der Ratgeber von Fürsten, der bestimmend auf sie wirkte 
uhd sich seine Unabhängigkeit ihnen gegenüber wahrte. Paul Gerhardt 
widerstand zwar dem Kurfürsten, erfuhr aber dessen unbeugsame Macht. 
Für ihn hatte das Gleichnis eine verstärkte Bedeutung. Vergleichen wir, 
wie Luther und Gerhardt das Christkind als jungen Herrscher anreden: 


Der sammet und die seiden dein O daß doch ein so lieber Stern 
Das ist grob hew vnd windelein Soll in der Krippen liegen! 
Darauff du Köng so gros und reich Für edle Kinder großer Herrn 
Her prangst als wers dein himel Reich.!) Gehören güldne Wiegen. 
Ach, Heu und Stroh ist viel zu 
schlecht, 
Samt, Seiden, Purpur wären recht 
Dies Kindlein drauf zu legen. ?) 


Erinnern wir uns des Unterschiedes zwischen der religiösen Paradoxie 
Luthers und Gerhardts, den wir auf S. 14 fanden: Bei Luther werden die 
kostbaren Stoffe nur genannt, damit der Gegensatz zwischen dem Himmels- 
könig und seiner ärmlichen Umgebung um so fühlbarer würde. Gerhardts 
Strophe enthält, isoliert betrachtet, nichts Religiöses, sie Könnte an ein 
beliebiges fürstliches Kind gerichtet sein, das in seiner unwürdiger Um- 
gebung zur Welt kommt. ‘Edle Kinder großer Herrn’ ist ganz allgemein 
gesprochen und fügt den Heiland ein in die Reihe kôniglicher Erben, die 
damals tatsächlich mit all dem Pomp umgeben waren, den Gerhardt be- 
schreibt: Noch deutlicher drückt sich Johann Röling aus, der Amtsnachfolger 


1) Vom Himmel hoch, V. 11. 
2) Ich steh an deiner Krippen hier, V. 10, a. a. O., S. 160, 
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Simon Dachs in Königsberg. Er nennt Christus mehrmals+) den ‘Erb- 
Printzen’ des Höchsten. Einen weiteren Zug zu dem Bilde liefert Gerhardt, 
indem er die Engel das ‘Gesinde’ Gottes?) nennt. 

Wenn Christian Keymann die Menschen auffordert: 


Kommt, dem Könige zu hulden, 
Treu nach Unterthanenpflicht, 3) 


so hat das einen völlig anderen Klang, als wenn etwa Jesaja und die 
Evangelien vom Knecht Gottes sprechen. Der Knecht ist ein persönlicher 
Diener, mit dem Herrn vertraut, stets um ihn, in patriarchalischem Ver- 
hältnis von ihm abhängig. Der Untertan ist anonym, dem Herrscher nur 
in seltenen Fällen namentlich bekannt, nicht vertraut mit ihm; er ist ein 
Begriff absolutistischer Zeit. 

Man hat wiederholt festgestellt, daß Gerhardt verglichen mit seinen 
Zeitgenossen äußerst zurückhaltend ist in der Verwendung von Fremdwörtern. 
Kaum ein halbes Dutzend findet man in seinen Liedern. Um so auffälliger 
ist es, daß er für ‘Fürst’ an mehreren Stellen das Fremdwort einsetzt: 


Bist du doch nicht Regente, 
Der alles führen soll; 

Gott sitzt im Regimente 
Und führet alles wol. 4) 


Die (= Heiligen) sollen deines Reichs Gewalt 
Und schöne Regimentsgestalt 
Mit vollem Munde rühmen. 5) 


Gerhardt verwendet einen solchen Ausdruck nicht absichtslos: Regiment 
Regent ist etwas anderes als Herrschaft, Fürst; es ist der terminus technicus 
für die Regierung der Zeit. Die Beschwichtigung des Ungeduldigen in der 
eben angeführten Strophe könnte an einen Untertanen gerichtet sein, der 
sich in die Beschlüsse eines wohlwollenden Despoten nicht schicken will. 
Es ist nicht verwunderlich, daß das religiöse Epos diesen Vergleich noch 
weiter ausführte. Wenn man es unternahm, den Himmel und seine Hier- 
archie zu schildern, so bot sich das Bild eines durch viele Rangstufen geglie- 
derten Hofes an, dessen Spitze der Souverän ist. Milton vermied es zwar, 
Christus den Erbprinzen zu nennen, aber er beschrieb ihn als solchen. Die 
Konzeption des Kampfes mit der Hölle veranlaßte, daß Milton beide Fronten 
mit Heerführern einander gegenüberstehend dachte, und der Aufruhr der 
gefallenen Engel erschien als Fronde gegen einen mächtigen König. 
Klopstock verzichtet auf die Gegenüberstellung der Schlachtlinien, be- 
schreibt aber detaillierter als Milton die himmlische Hierarchie. Die Engel 
halten eine bestimmte Rangordnung ein: Der Engel, der nur über eine Seele 
zu wachen hat, steht niedriger als der, dem eine Nation oder ein Weltteil 


1) Röling, Deutsche Nat. Lit. 30, S. 248 u. 257. 

2) Nun freut euch hier und überall, V. 11, a. a. O., S. 53. 
3) Keymann, Hosianna Davids Sohne, V. 3. 

4) Befiehl du deine Wege V. 7, a. a. O., S. 186. 

5) Ich, der ich oft in tiefes Leid, V. 10, a. a. O. S. 300. 


da 
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E anvertraut ist. Die zweite Versuchung Jesu, bei der der Satan ihn auffordert, 
| | sich auf den Händen der Engel von der Zinne des Tempels herabtragen zu 
i lassen, wird erweitert zu einem ständigen Verkehr des Mittlers mit den als 
È seine Diener gedachten Engeln. Noch am Kreuz winkt Jesus einen aus dem 
| ihn umgebenden Engelkreis herbei, um ihm die Seele des reuigen Schächers 
| zu empfehlen. 1) Jesus erscheint wie ein ständig von seinem Gefolge umgebener 
| Fürst, dem ein Wink jeden Befehl erfüllt. Es ist begreiflich, daß im Munde 

| dieses allmächtigen Fürsten die Klage: ‘Warum hast du mich verlassen?’ 
einen veränderten Ton erhielt. Die Menschlichkeit Jesu freilich tritt zurück 
bei solcher Auffassung. Gott ist im Messias der Regierende, der auf Ratgeber 
hört, dem Bericht erstattet wird, der als Belohnung das Anschaun seines 
Antlitzes gestattet, der sich durch Bitten der ihm Nahestehenden bewegen 
läßt — nichts unterscheidet ihn mehr vom Fürsten. 

Bei Leibniz fanden wir keine Beispiele für die vermenschlichende Darstel- 
| lung Gottes als schön, liebend etc. Um so mehr Züge des Herrschers über- 
trägt er auf Gott. Dem Hofmann, dem Freunde von Fürsten, der überdies 
seine Apologie Gottes für eine Königin verfaßte, lag der Vergleich nahe. 2) 
Auch sein Gegner Bayle verwendet das Bild häufig, und Leibniz geht darauf 
ein, nicht ohne den Vorbehalt, dass man den Unterschied zwischen dem 
irdischen und himmlischen Herrscher nicht außer acht lassen dürfe. 3) Ist 
die ganze Welt ein Staat Gottes, so ist das Reich der vernünftigen Wesen 
im besonderen der Gottesstaat, das erhabenste und göttlichste unter seinen 
Werken. 4) Wie alt im Christentum auch die Idee der Civitas Dei sein mag, 
Leibniz gibt ihr eine aktuelle Wendung, wie zu zeigen sein wird. 

Wie sieht nun dieser erhabenste Staat aus? Von kirchlicher, vor allem 
katholischer Seite hatte man zu beweisen geglaubt, daß es hunderttausendmal 
mehr Verlorene als Gerettete gebe, und daß die ungetauft verstorbenen 
Kinder zu den Verlorenen zählten. Leibniz bestreitet beides, $) hält aber 
an der Ansicht fest, daß die Zahl der zu ewiger Qual Verdammten die größere 
sei. Trotzdem ist diese von Gott gewählte Weltordnung die denkbar beste, 
denn ‘selbst wenn in dem menschlichen Geschlecht des Lasters mehr als 
der Tugend wäre, wie ja auch die Zahl der Verworfenen die der Auserwählten 
übertreffen soll, so folgt daraus keineswegs, daß das Laster und das Elend 
die Tugend und das Glück im Universum übersteigen, man muß vielmehr 
das Gegenteil annehmen, weil der Staat Gottes der vollkommenste von allen 
möglichen Staaten ist, da er von dem größten und besten aller Monarchen 
gebildet worden ist und fortwährend geleitet wird.’ 5) Dabei ist erstens auf- 
fällig die Wendung ‘der größte und beste aller Monarchen’, ein Lob, das 
jeder Herrscher der Zeit dauernd von seinen Schmeichlern zu hören bekam, 
ja das als stehende Redensart gelten kann. Gott ist hier ein Monarch unter 
anderen, denn ein Superlativ ist auch eine Komparation. Er ist nicht der 
einzige seiner Art, nicht unvergleichlich. 


1) Messias 8, 351—354. 

2) Siehe Theodizee, Abh. 2, $ 119 u.a. 
3) Theodizee, Abh. 2, $ 165. 

2) Monadologie, $ 86. 

5) Theodizee, Abh. 2, $ 133. 

5) Theodizee, Abh. 2, $ 221. 
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Leibniz erklärt nicht, warum das ewige Elend eines groBen Teils der 
Menschen zum allgemeinen Wohl nôtig ist; er führt nur ein Beispiel dafür 
an, wie notwendig Abstufungen seien: ‘Wenn überall die Gleichheit herrschen | 
sollte, würden die Armen Bittschriften gegen die Reichen, und die Diener 
gegen die Herren einreichen.’ 1) Das ist kaum anders zu deuten, als daß 
es auch im Gottesstaat eine Rangordnung gebe, gegen die zu opponieren 
Unrecht sei. 

Den Widerspruch, daß es in der besten aller Welten so viele Verdammte 
geben soll, versucht Leibniz in Nachfolge des Maimonides zu lösen durch | 
die Behauptung, ‘daß, wenn man die Kleinheit des Menschen in Bezug auf 
das Universum erwäge, sich klar ergebe, daß das Übergewicht des Übels, 
im Fall es bei den Menschen bestände, deshalb nicht auch bei den Engeln, 
noch bei den Himmelskörpern, noch.... unter mehreren Arten der Tiere 
zu bestehen brauche,.... daß es.... unvergleichlich mehr physisches und 
moralisches Gutes als Übles bei den vernünftigen Geschöpfen überhaupt 
geben könne.’ 2) Immerhin, dies außerhalb unseres Gesichtskreises befind- 
liche Gute wird recht unbestimmt gelassen. Und das einzige, das wir sehen 
und dessen wir versichert sind, ist diese Erde, auf der die Übel in der Mehr- 
zahl sind, und diese Menschheit, deren größerer Teil einem fortdauernden 
Leiden preisgegeben werden soll, obgleich sie nach dogmatischer Lehre das 
Zentrum der Schöpfung bildet und allein für sie Gottes Sohn auf die Welt 
kam, um als Mensch zu leiden. 

Diese von Gott regierte Menschenwelt gleicht vollkommen einem abso- 
lutistischen Staat, in dem die Mehrzahl der Bewohner ein elendes Leben 
fristet ohne Hoffnung auf Änderung, damit eine kleine Anzahl Privilegierter 
(= die Seligen) und der Souverän ein über alles Elend hinausgehobenes 
Dasein führen können. Daß dieser Vergleich nicht unzutreffend ist, wird 
angedeutet in Leibnizens Kontroverse mit Bayle, der als Rationalist gegen 
die Behauptung protestierte, eine mit so viel Jammer behaftete Welt sei 
die bestmögliche. ‘Er (Bayle) nimmt einen Fürsten an’, sagt Leibniz, ‘der 
eine Stadt bauen läßt. Aus falschem Geschmack hat er es lieber, daß sie das 
Ansehen von Pracht und einem kühnen und eigentümlichen Baustil zeige, 
als daß ihre Bewohner alle Arten von Bequemlichkeit darin finden. Wenn 
dieser Fürst aber wahre Seelengröße hätte, so würde er eine bequeme Bauart 
einer prächtigen vorziehen. So urteilt Herr Bayle. Dennoch wird man meines 
Erachtens unter Umständen die schöne Bauart eines Palastes mit Recht 
höher stellen, als die Bequemlichkeit einiger Dienstboten. Dagegen würde 
allerdings die Bauart trotz ihrer Schönheit schlecht sein, wenn sie Krank- 
heiten der Bewohner veranlaßte, sofern es nämlich möglich war, eine bessere 
Bauart zu wählen, welche die Schönheit, die Bequemlichkeit und die Ge- 
sundheit zusammen berücksichtigte. Denn allerdings kann es kommen, 
daß man nicht alle diese Vorteile zusammen haben kann und daß man 
vorgezogen hat, das Schloß an der Mittagsseite des Gebirges zu bauen, weil, 


wenn man es auf die gesündere Nordseite gebaut hätte, es einen unerträg- 
lichen Baustil bekommen haben würde.’ ®) 


*) Theodizee, Abh. 2, $ 246 
2) Theodizee, Abh. 2, $ 263. 
2) Theodizee, Abh. 2, $ 215. 
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i Zunächst Bayle. Sein Gleichnis soll dartun, daß das Glück des Ganzen und 
4 der Ruhm des Schöpfers nicht erkauft werden dürfen durch eine große Zahl 
von solchen, die an Glück und Ruhm keinen Anteil haben. Als Rationalist 
à spricht er von einer Stadt, das heißt von einer Gruppe von Gebäuden, die 
i in erster Linie auf Nützlichkeit, auf Bewohnbarkeit eingerichtet ist, und 
in der alle Bewohner ungefähr gleiche Rechte haben. Er setzt also in auf- 


I klärerisch-demokratisierender Weise voraus, daß der Kosmos für die Krea- 


turen gemacht sei und jede ein Recht auf Glück bei der Geburt mit sich 
bringe. 

In seiner Erwiderung verschiebt Leibniz den Akzent, indem er von einem 
Schlosse spricht. Eine Burg des Mittelalters hatte dieselben Funktionen, 
Wohn- und Speicherraum zu bieten, wie ein Privathaus, ferner sollte sie 


% schützen und repräsentativ wirken. Das Barockschloß dagegen, das Leibniz 


® im Auge hatte, war nicht mehr so vielen Zwecken gewidmet. Die Speicher 
N waren als zu häßlich möglichst weit entfernt; die Räume der Dienerschaft, 
> das heißt des weitaus größten Teils der Bewohner, waren in Seitenflügeln 
und Bodengeschossen versteckt. Durch das Aufhören der Fehden und den 
Schutz der Landesgrenzen wurden starke Mauern, breite Gräben und Wacht 
türme überflüssig, so daß einzig die Funktion des Repräsentierens für das 
Barockschloß übrig blieb. Und tatsächlich hat nie ein europäischer Stil so 
raumverschwendend gearbeitet, das heißt die Nützlichkeit so entschieden 
hinter der Wirkung zurücktreten lassen. Sakralbauten aller Zeiten haben 
dies Prinzip befolgt, aber der Renaissance, mehr noch dem Barock blieb es 
vorbehalten, den rein repräsentativen Profanbau zu schaffen mit seinen weiten 
Ehrenhöfen, die nur zu Auffahrten und Paraden benutzt werden konnten, 
mit seinen prachtvoll geschwungenen Treppenhäusern, die nur Sinn haben 
als bühnenwirksamer Hintergrund für das Herabrauschen fürstlicher Herr- 
schaften, mit seinen keinem praktischen Zweck dienenden Kuppeln. Viel- 
leicht ist es nicht bedeutungslos, daß im gottvermenschlichenden Barock 
das Schloß zum Schatzgehäuse wird, das nur den Einen, den Souverän ent- 
halten soll, wie die Kirche von jeher das Schatzgehäuse für die Gottheit 


| gewesen war. 


So sieht Leibnizens Universum aus: Ein von Unzähligen bewohnter Palast, 
dessen Zweck aber nicht das Wohlbefinden dieser Unzähligen ist, sondern 
der Ruhm des Erbauers und Herrschers. Bewundernd anstaunen soll man 
den Geschmack und die kunstvollen Erfindungen; ob man sich darin wohl- 
fühlt, ist von nachgeordneter Wichtigkeit. Die Bequemlichkeit einiger Dienst- 
boten spielt keine Rolle verglichen mit diesem großen Zweck. ‘Domestiques’ — 
das ist absolutistisch gedacht wie ‘Untertan’; eine Nuance, die kein Zusam- 
mengehörigkeitsgefühl bestehen läßt und die Schranke zwischen Herrn und 
Untergebenen aufs schärfste betont. 

Der Gott der Theodizee findet es unumgänglich, daß sein Weltplan eine 
Menge von Wesen einschließt, die für immer unrettbar verloren sind. Zwar 
macht Leibniz es deutlich, daß Gott das Übel nicht will, sondern es nur 
zuläßt 1); jedenfalls betrachtet er dies Übel nicht als einen zu beseitigenden 


1) Theodizee, 1, Vorwort, $ 23 und mehrfach. 1, B, $ 129 usw. 
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Fehler in seinem Kosmos, das ergibt sich aus dem auf S. 41 angefuhrten Satz. . 
Lessing dagegen ist der Rationalist, der sich ebenfalls Gott als Herrscher : 
denkt, aber als aufgeklärten Despoten selbst mit demokratisierenden Nei-. 
gungen, dem das Wohl jedes einzelnen Untertanen so innig am Herzen liegt, , 
daß sein Ziel ist, sie durch Erziehung alle gleich (selig), ja soweit möglich | 
¡hm selbst gleich (vollkommen) zu machen. Sie sind ihm alle ‘gleich liebe: 
Kinder’. Der Herrscher wandelt sich unmerklich in den Vater. 

Bei der Diskussion des Streits zwischen Leibniz und Bayle erwähnten ı 
wir bereits einen weiteren Punkt, in dem Gott und der Despot sich gleichen: ; 
Der Zweck der Welt ist Gottes Ruhm. Es scheint, als ob darin durchaus ; 
nichts Neues läge; seit der Zeit der Psalmisten ist es ein religiöser Gemein- - 
platz, daß die Ehre Gottes das Ziel der Schöpfung ist. Doch der so oft wieder- - 
holte Satz bekam einen neuen Sinn in einer Zeit, die Fürst und Staat identi- . 
fizierte und alle Großtaten der Nation dem Herrscher zur Ehre anrechnete, . 
Leibnizens Vergleich der Schöpfung mit einem Schlosse endete mit der Be-: 
hauptung, um des kühnen Baustils willen dürfe man den Palast sogar anı 
ungesunder Stelle errichten, das heißt wenn die Wahl sei zwischen dem, , 
was die Geister zur Bewunderung Gottes hinreiße, und dem Zweckmässigen, | 
dann gebe es kein Zögern. 

In einem Liede Gerhardts wird das, was die Zeit für den Zweck der Schôp-: 
fung hielt, auf die einfachste Formel gebracht: 


Mein Auge schauet 

Was Gott gebauet 

Zu seinen Ehren 

Und uns zu lehren 

Wie sein Vermögen sei mächtig und groß. *) 


Darin äußert sich eine Konsequenz des Ehrbegriffs: Gloria ist Ruhm und! 
Ehre zugleich; Ehre kann man vor sich allein haben, und sie sogar bewahren, , 
wenn sie in den Augen der anderen verloren scheint. Ruhm aber setzt immer 
eine bewundernde Gemeinde voraus; mau besitzt ihn nicht, wenn er nicht 
der Welt zum Bewußtsein gebracht und von ihr anerkannt wird. Und auch 
die Ehre galt im siebzehnten Jahrhundert, der Ära des strengen spanischen | 
Satisfaktionsgedankens, nur wenn man sie vor anderen behauptete. Ähnlich: 
wie der Adlige seine Standesgenossen brauchte, damit sie ihm seine Ehre 
bestätigten, braucht Gott seine vernünftigen Geschöpfe, die er seine Größe: 
bewundern lehrt. Leibniz betont: ‘In dem Gottesstaat (d. h. dem Reich der 
denkenden Geister) liegt wahrhaft der Ruhm Gottes, denn er besäße keinen, 
wenn nicht seine Größe und seine Güte von den Geistern erkannt und be- 
wundert würde.’ ?) Er versucht das abzuschwächen: ‘Man kann mit Einigen 
sagen, daß der Ruhm in der Genugtuung bestehe, welche sich aus der Kenntnis: 
der eigenen Vollkommenheit ergebe, und in diesem Sinne besitzt Gott diesen 
Ruhm immer; besteht aber der Ruhm darin, daß die andern davon Kenntnis 
erhalten, so kann man sagen, daß Gott diesen Ruhm nur erwirbt, wenn er 


1) Die güldne Sonne, V. 2, a.a.0., S. 293. | 
2) Monadologie, $ 86. | 
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sich vernünftigen Geschöpfen zu erkennen gibt; obgleich es richtig ist, daß 
Gott dadurch kein neues Gut erlangt, sondern daß vielmehr die vernünftigen 
il Geschöpfe darin ein Gut empfangen, wenn sie den Ruhm Gottes, so wie es 
© sich gehört, erfassen.’!) GewiB, Gott besitzt einen Teil des Ruhms im 
Anschaun seiner Allheit, so wie Spinoza sagt, daß Gott sich selbst liebe mit 
unendlicher intellektueller Liebe. Aber den anderen Teil bildet die Anbetung 
seiner Größe durch die Menschen, und wenn es unleugbar ist, daß die Menschen 
dabei mehr gewinnen als Gott, so steht es doch fest, daß Gott diese Anbetung 
braucht. Das Wesen der Kreatur besteht in ihrer Abhängigkeit, und wenn 
Gott — sei es in noch so eingeschränktem Maße — von der Bewunderung 
anderer abhängt, wenn zum Beispiel eine ausnahmslos atheistisch gewordene 
Menschheit imstande wäre, ihm seinen Ruhm zu schmälern, so sinkt er selbst 
dadurch auf die Stufe der Kreatur. 

Diese Abhängigkeit Gottes von den Geschöpfen ist eine Vorstellung, die 
den Absolutismus, seine Ruhmidee und die ihm eigenen Formen des Anthro- 
pomorphismus überlebt hat. In Schillers Theosophie des Julius erscheint sie 
in anderer Gestalt: 


Freundlos war der große Weltenmeister, 
Fühlte Mangel, darum schuf er Geister, 
Selige Spiegel seiner Seligkeit; 


und so empfindet Kleists Jupiter, den sein Götterglück unbefriedigt läßt, 
sodaß er sich die Liebe der irdischen Alkmene erschleichen muß. An Stelle 
der von fern den Höchsten anbetenden anonymen Menge ist die Geisterschar 
getreten, die der Gott nicht zur Erhöhung seines Ruhmes, sondern zur 
Mitteilung seiner Seligkeit braucht; nicht Untertanen, Mitempfindende 
sucht er in seinen Geschöpfen. Daß die Idee der gegenseitigen Abhängigkeit 
von Schöpfer und Geschöpf so lange fortlebte, ist verständlich: Es lebte 
auch der Gedanke der Liebe, der gegenseitigen Sympathie fort, ja er gelangte 
erst zu voller Kraft, als der Absolutismus durch demokratisierende Ideen 
allgemeinen Wohlwollens verdrängt worden war. Liebe zwischen Menschen — 
und das war, wie wir sahen, das Vorbild der Liebe Gottes und zu Gott — 
bedingt Abhängigkeit von der Achtung und Zuneigung des anderen, Mitteilen- 
wollen der eignen Gefühle. 

So wurde die Frage nach dem Zweck der Schöpfung und der Geschöpfe 
verschieden beantwortet; die Gottesbegriffe, auf die die Antworten sich 
gründeten, waren verwandt. 


* * 
* 


Das Hauptmerkmal eines Despoten ist, daß er in dem ihm unterstellten 
Gebiet mit voller Willkiir schaltet und sich weder den tiberkommenen noch 
den von ihm selbst erlassenen Gesetzen zu fügen braucht. Das heißt auf Gott 
übertragen, er schaltet frei mit den Naturgesetzen, er tut Wunder. 

Es erscheint widerspruchsvoll, wenn man den Wunderglauben als Beweis 
des Anthropomorphismus des siebzehnten Jahrhunderts anführt. Ist nicht 


1) Theodizee, Abh. 2, $ 109. 
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der Wunderglaube so alt wie oder álter als der Glaube an hòhere Máchte? 
War er nicht im siebzehnten Jahrhundert bereits in der Defensive gegen- 


über dem vordringenden Empirismus? War nicht das Mittelalter wunder- | 


gläubiger gewesen als Luther, er wiederum wundergläubiger als das skeptisch 


werdende folgende Jahrhundert? Wie kann der Mirakelglaube den Anthro- | 


pomorphismus beweisen, da er gerade übernatürliche Zeugnisse für die trans- 
zendentale Macht Gottes anfiihrt? 
Der Beweis liegt auch nicht im Mirakelglauben schlechthin, sondern in 


der Tatsache, daB Leibniz, Newton, Pascal sich zu ihm bekennen konnten. : 


Für das sechzehnte Jahrhundert wie für alle voraufgehenden Zeiten gab 
es streng genommen kein Wunder in dem Sinne des Abweichens vom ge- 
setzmässigen Gang der Natur, da alles wunderbar war; da sich in allem 
Geschehen Gottes Weisheit und unerforschlicher Ratschluß gleicherweise 
kundtat. Das Stillestehn der Sonne auf Josuas Geheiß war ein Wunder, 


aber nicht minder der gewöhnliche Gang der Gestirne, durch die geheime : 


Bedeutung, die er durch die Allegorese, das Beziehen jeden Phánomens auf 


die Heilsgeschichte, erhielt. Man war fortwährend umgeben von Dingen, . 


die alltáglich schienen und doch dem Wissenden die tiefsten góttlichen 
Mysterien offenbarten; die Biene, das Rebhuhn deuteten auf die jung- 
fráuliche Geburt des Herrn usw. Auch nachdem die Allegorese zuriick- 
gedrángt war, blieb dieser Mirakelglaube, der so fest im Dogma verankert 
war. Gerhardt hat ihn zweifellos geteilt. 

Anders verhált sich der naturwissenschaftlich Geschulte im siebzehnten 
Jahrhundert. Er weist dem Wunder einen bestimmten Bereich zu und teilt 


die Naturvorgänge ein in solche, die dem direkten Eingriff Gottes, also 


dem Wunder, und solche, die den festgelegten Regeln, also dem Naturgesetz 
ihre Entstehung verdanken. Leibniz unterscheidet zwei Gruppen von Ge- 
setzen: Die ewigen Wahrheiten, von denen kein Abweichen möglich ist, und 
die gewöhnlichen Naturgesetze, von denen der Gesetzgeber Dispens ge- 
währen kann.!) Der Finder der Infinitesimalrechnung war sich darüber 
klar, daß mathematische Gesetze keiner Willkür, nicht einmal der des 
Höchsten unterworfen sein können; die physikalischen und physiologischen 
Gesetze erscheinen ihm nicht im selben Grade zwingend. Er nennt sie die 
‘Gesetze des Angemessenen, die Gott der Natur vorgeschrieben hat, und 
die die Mitte halten zwischen den unbedingt notwendigen geometrischen 
Wahrheiten und den rein willkürlichen Bestimmungen’ ?), eine sehr elasti- 
sche Deutung, die mit dem Begriff ‘Gesetz’ in Widerspruch steht. 

Einer höheren, offenbar der moralischen Ordnung zuliebe kann Gott seine 
Geschöpfe von den ihnen vorgeschriebenen Naturregeln befreien und ein 
Wunder hervorbringen, Die Frage bleibt offen, ob Wunder durch unsicht- 
bare höhere Geister, das heißt nach Leibnizens Anschauung ohne Verletzung 
der Naturgesetze verursacht werden oder nicht. Doch das ist ohne Be- 


deutung, da mehrfach klar gemacht wird, daß Gott die Befugnis habe, von 
Gesetzen zu absolvieren. 


‘) Hierfür und für das Folgende siehe Theodizee, Abh. 1, $$ 2 u. 3. 
2) Theodizee, 1, Vorwort, $ 22. 
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Der in den modernen naturwissenschaftlichen Theorien Bewanderte könnte 


di hier meinen, Leibniz habe die Bezweiflung und Überwindung der Kausa- 
i: litàt um zwei Jahrhunderte vorausgeahnt. Aber mag auch der Schluß, zu 
N dem er kommt, den neuesten Ergebnissen ähnlich sehen, so ist doch nicht 
| zu bezweifeln, daß er dieses Kompromiß nicht geschlossen hätte, wenn er 


eine andere Möglichkeit gesehen hätte, Dogma und empirische Erkenntnisse 


zu vereinigen. 


Die Analogie zwischen der Art, wie der Gott der Theodizee die Welt lenkt, 
und der absolutistischen Regierungsform fällt in die Augen. Der Gedanke 


à der seit dem fünfzehnten Jahrhundert empfohlenen und im siebzehnten 
è Jahrhundert allgemein zum Prinzip erhobenen Staatsraison war, daß der 
ll Fürst die Gesetze nicht für sich, sondern für die Untertanen gebe; daß die 
1 Gesetze jedenfalls für ihn nicht verbindlich seien, sobald das Staatswohl 
| ihre Verletzung erfordere. Es galt Bodins Grundsatz: Princeps legibus solutus 
h est. Einem solchen Fürsten gleicht der Gott der Zeit. Für ihn sind die 
| selbstgegebenen Gesetze nicht zwingend; er durchbricht sie, wenn das 
| höhere Wohl es erfordert, das heißt das Interesse des moralischen Gottes- 
| Staats, in Bezug auf den er im eigentlichen Sinne seine Güte ausübt, während 
| seine Weisheit und seine Macht sich überall bekunden. 1) 


Diese Anschauung gleicht der, die sich in den eingangs zitierten Sätzen 
Malebranches ausspricht: Die künftige Welt, das heißt der Äon nach dem 
Vergehen alles Physischen, ist eigentlich Gottes Werk, und alles Körperliche 


i nur eine Hilfskonstruktion. Diesem Weltbild und dem darauf gegründeten 
ì Wunderglauben hat nicht nur der Sieg der Naturwissenschaften ein Ende 
i gemacht, der allen Gesetzen gleiche Gültigkeit verlieh, sondern auch der 
î Gedanke, daß Gott die ganze Schöpfung liebe. Eine Zeit, die nicht mehr 


glaubte, daß Gott nur in Bezug auf die vernünftigen Wesen seine Güte 
ausübe, das heißt seine Liebe bekunde, sondern die annahm, daß Gott auch 
die nur unter dem Natur- und nicht unter dem Moralgesetz stehenden 
Wesen gleicherweise liebe, durfte der Geisterwelt und dem Moralgesetz nicht 
mehr zugestehen, daß um ihretwillen ein ebenso verbindliches Gesetz über- 


© gangen wurde. Lange ehe Spinoza das deutsche Geistesleben in dieser Richtung 
| beeinfluBte, wirkte die biblische Tradition, die Gottes Fürsorge für die 
 Tier- und Pflanzenwelt so oft als Beweis seiner Güte nimmt, und zwar seiner 


Güte gegen die unvernünftige Kreatur, nicht etwa nur gegen die Menschen, 
denen jene Wesen nützlich sein könnten. Gerhardt und seine Zeit, später 
mit großem Nachdruck Brockes führten diesen biblischen Gedanken weiter, 
indem sie Gottes Güte aus der liebevollen Kleinschöpfung der Natur schlossen; 
allerdings nicht ohne zu erwägen, welchen Nutzen oder Genuß der Mensch 
daraus ziehen könne. Klopstock philosophierte darüber, ob das Glühwürm- 
chen eine unsterbliche Seele besitze; Schiller (in der Theosophie des Julius) 
träumte Seelen in die Felsgesteine, und endlich bekannte man sich zu einer 
Allvergottung, die der moralischen Welt keine Übergriffe in die physische 
mehr gestattete. 

So hat Gerhardt mit seinen Naturliedern dazu beigetragen, eine Be- 


1) Monadologie, $ 86. 
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wegung einzuleiten, die dem Wunderglauben sein Ende bereiten sollte. Die 
Umgestaltung des Absolutismus im achtzehnten Jahrhundert half nicht 
weniger. Der größte König des Jahrhunderts schrieb einen Antimachiavell 
und bekundete durch die Tat, daß er die Gesetze zu achten gewillt war, 
auch wenn sie sich gegen ihn richteten. Der Lieblingsweise des Jahrhunderts 
war der Sokrates des Kriton, der den Gesetzen zuliebe den Tod statt der 
Flucht wählt. Dieser Zeit mußte ein Gott, der den von ihm geordneten 
Weltlauf unterbricht, ungöttlich erscheinen. Anstatt mit einem selbstherr- 
lichen Fürsten verglich man den Schöpfer mit einem Uhrmacher, der sich : 
hütet, in sein von ihm dereinst wohlzusammengefügtes Werk störend ein- 
zugreifen. 


* * 
* 


Jede höhere Gottesauffassung enthält die Paradoxie, daß das Göttliche 
als konkret und abstrakt zugleich aufgefaßt wird, als diesseitig und transzen- . 
dent, als mit menschlichen Eigenschaften ausgestattet und als reiner Begriff. 

Nun läßt sich sagen, daß das letztere für die Konzeption der Gottesidee 
unerläßlicher ist als das erstere, denn es hat zu allen Zeiten Philosophien, 
wenn nicht Religionen gegeben, die die menschliche Seite der Gottheit 
ganz außer acht ließen und sich mit dem reinen Begriff des Höchsten 
begnügten. 

Andererseits scheint es, daß die menschliche Seite der Gottheit ohne die 
abstrakte auf die Dauer nicht denkbar ist. Nähert sich der Gottesbegriff 
dem Menschlichen so weit, daß die Scheu vor dem Numinosen zu schwinden, 
der Abstand zu gering zu werden droht, so bildet sich ein dieser vermensch- 
lichten Gottheit übergeordneter abstrakter oder jedenfalls in viel geringerem 
Grade anthropomorpher Begriff. Die griechische Religionsgeschichte bietet 
ein Beispiel: Im Platonismus gelang es, eine sicherlich ebenso stark religiös 
wie philosophisch gefaßte Gottesidee zur Wirksamkeit zu bririgen, die ganz 
entmenschlicht war, die Idee des Guten, und eine himmlische Hierarchie 
gleicherweise abstrakter, daraus emanierender Ideen zu bilden. Die volks- 
tümliche griechische Religion dagegen, die zugleich Staatsreligion war, hatte 
die Götter mit menschlichen Tugenden, Fehlern und Lastern ausgestattet, 
hatte die Götter so oft sich in Liebe und Kampf mit den Menschen ver- 
mischen lassen, daß Plato *) vorschlágt, man möge den Dichtern künftig 
verbieten, die Götter ferner als lügenhaft, furchtsam, wollüstig und bestech- 
lich darzustellen. Die wahrhaft höchste Macht war auch für die Volksreligion 
nicht Zeus oder Ares; das mit Schaudern Verehrte war die über Menschen 
und Göttern thronende und sie alle gleicherweise unerbittlich beherrschende 
Gewalt, die Moira, unter deren Spruch auch ein Gott sich zu beugen hatte. 
Das aber ist das Ende wahrer Göttlichkeit, das Ende von Allmacht und 
Alleinigkeit, wenn eine höhere Instanz die Handlungen eines Gottes und ihre 
Wirkung bestimmt. 

Wir sahen, wie weit die Gottvermenschlichung in dem von uns betrach- 


1) Siehe Staat, Schluß des 2. u. Anf. d. 3. Buches. 
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Mauch hier eine Entgöttlichung einsetzte? 

Y Die Dinge liegen wesentlich anders als in der griechischen Entwicklung. 
"Für das Alte Testament, das an der Bildung der Gottesvorstellung des 
®Barocks so großen Anteil hatte, konnte die Vermenschlichung nie eine ernst- 
Ühafte Gefahr werden, denn obwohl Gott einige Affekte beigelegt wurden, 
lwar die Identität von Gott und Gesetz selbstverständlich, ebenso die Identität 
‘des Schöpfers der Natur und des Gebers moralischer Gesetze. Im Neuen 
Testament wurde zwar Gott selbst zum Menschen; aber nur der Sohn; 
"Gott Vater und der Heilige Geist blieben ganz jenseitig. Überdies ist Gottes 
bMenschwerdung ein zeitlich begrenzter Gnadenakt, ein Sichherablassen; es 
3 besteht keine dauernde Analogie zu menschlichem Wesen. 

Auch im siebzehnten Jahrhundert konnten die beiden Aspekte des Gött- 
lichen nie so weit auseinanderfallen wie in nichtchristlichen Religionen, denn 
Les gab kein Gegeneinander, keine affektgeladenen Intriguen im Himmel. 
i Güte und Gerechtigkeit standen als die Fundamentaleigenschaften Gottes 
ii fest, und damit war es unmöglich, ihn menschlicher Laster zu beschuldigen. 
Aber in diesen Fundamentaleigenschaften verbarg sich die Gefahr: Legte 


ll sein, Gott kann die Seinen nicht verlassen usw. Diese Formulierungen 
î wählte das Barock. Wenn die Gottheit unter einen Zwang gestellt wird, sei 
es auch nur im Ausdruck, und sei es auch ein Zwang zu göttlichen Eigen- 
i schaften, so liegt darin ein Aufspalten der göttlichen Einheit. 

Wie bei den bisher durchdachten Fragen zeigt sich auch hier, daß Luther 
| andeutet, was in der Folge ausgeführt worden ist. Biblischer Sprache noch 


ì sehr nahe sind seine Zeilen: 


Er wil vnd kan euch lassen nicht, 
setzt jr auff jn ewr zuuersicht. *) 


ì Gerhardts Gottvertrauen spricht sich häufig aus in Sätzen mit ‘kann nicht’ 
| und ‘muß’: 

Er kanns nicht lassen. ?) 

Mein Vater muß mich lieben. 3) 

Bist du denn Freund, so kannst du mich, 

Mein Gott, ja nicht ‚umbringen, ‘) 


| und andere Stellen. Kennzeichnend sind die beiden erwähnten Ephraim- 
Lieder, in denen eine Anrede Gottes an das abtrünnige Volk paraphrasiert 
| wird. Die alttestamentlichen Vorlagen gehen Gerhardt noch nicht weit 
genug. Hosea 11, 8 fi: ‘Aber mein Herz ist anderen Sinnes, meine Barm- 
herzigkeit ist zu brünstig, daß ich nicht tun will nach meinem grimmigen 


1) Von himmel kam der engel schar, V. 5. 

2) Du bist ein Mensch, V. 15, a. a. O., S. 223. 

2) Ich hab in Gottes Herz und Sinn, V. 2, a.a.O., S. 83. 
4) Was traurest du, V. 6, a. a. O., S. 290. 


Tiirck. 132 Paul Gerhardti 


Zorn, noch mich kehren, Ephraim gar zu verderben.’ Hierin sieht Gerhard 
vor allem den inneren Widerstreit: 


Mein Herze will durchaus nicht dran, 
Daß dir es tu, wie du getan.... 

Ich kann und mag nicht, wie du wol 
Verdienet, dich verderben. !) 


Und in der Umdichtung von Jeremia 31, 20, die Gerhardt sehr frei gestaltet: 
hat, lautet einer der Zusätze: | 


Drum bricht mein Herze gegen ihm 
Und muß mich sein erbarmen. ?) 


Diese Ausdrucksweise gleicht nur scheinbar dem ‘muß’, das in der Sprache 
der Mystiker verschiedener Zeiten und auch der des siebzehnten Jahrhundeda 
erscheint. Scheffler sagt im Cherubinischen Wandersmann: 


Dafern mein Will ist tot, so muß Gott, was ich will, 
Ich schreib ihm selber für das Muster und das Ziel. 


Aber im ‘Wandersmann’, ganz im Gegensatz zur ‘Heiligen Seelenlust’, ver- 
zichtet Scheffler auf allen Anthropomorphismus und predigt die Unio mystica 
ohne irdisches Gleichnis, das vóllige Einssein mit Gott, das sich nur inbewuBt 
paradoxester Form wie hier äußern kann. Das ‘muß’ Gerhardts ist weder 
paradox noch mystisch, sondern in seinem üblichen Sinn zu verstehen. 

Wo Zwang ist, da muß eine Instanz angenommen werden, die diesen 
Zwang ausübt; die Liebe. Es ist eine oft wiederholte Wendung in aller 
Liebeslyrik seit der Antike, daß die Liebe — personifiziert — alsunwidersteh- 
liche Gewalt geschildert wird, der die Weisesten und Mächtigsten erliegen 
(Johann Rists Gedicht: “Wer mag der Liebe widerstehn?’; Kupido zwingt 
Götter und Menschen). Verse wie Gerhardts 


Nichts, nichts hat dich getrieben 
Zu mir vom Himmelszelt 
Als das geliebte Lieben, 8) 


oder Johann Heermanns 


O große Lieb, o Lieb ohn alle Maße, 
Die dich gebracht auf diese Marterstraße 4) 


sollen wohl nichts anderes aussprechen als die Stimmung des Heilands. 
Anders die folgenden Verse Gerhardts: 


O Wunderlieb! o Liebesmacht! 

Du kannst, was nie kein Mensch gedacht, 
Gott seinen Sohn abzwingen! 

O Liebe, Liebe, du bist stark, 


*) Was soll ich doch, o Ephraim, V. 3f, a. a. OS S@132H: 
*) Ist Ephraim nicht meine Kron, V. 7, a. a. O., Ss. 135. 
*) Wie soll ich dich empfangen, V. 5, a. a. O., S. 26. 

2) Herziiebster Jesu, V. 5. 
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Du streckest den ins Grab und Sarg, 
Vor dem die: Felsen springen. 1) 

Ach, wie bezwang und drang dich doch 
Dein edle Lieb, ins bittre Joch 

Der Schmerzen dich zu geben, ?) 


fund Siegmunds von Birken 


| Dich zwunge deine Brunst 
Und deiner hohen Gnaden Gunst, 
O flammenvoller Jesu, *) 


und Opitzens verwandtes 
Die Giite hat sein’ Hoheit überwunden. 4) 


l In den Quellen zu Gerhardts Strophe ‘O Wunderlieb’, bei Hieronymus Vida 
und Georg Fabricius, fehlt die entscheidende Zeile ‘Gott seinen Sohn 
Y abzwingen’. 

À Für dies eigenartige Abstrahieren und Überordnen gewisser Eigenschaften 
il Gottes gibt es zwei Erklärungen: Erstens die von Fricke 5) bemerkte Vor- 
liebe des Barocks für vermenschlichende Metaphern, für das Zerlegen des 
î ¡Menschen in ‘eine Summe überindividuellgültiger, mit der Würde des Be- 
| griffs ausgestatteter Eigenschaften’. Diese Freude am Personifizieren von 
Begriffen ist bei Gerhardt in Schranken gehalten durch sein Naturerleben, 
‚äußert sich aber auch bei ihm gelegentlich wie in seiner Nachdichtung von 
\ Psalm 85, 11 f., 9) wo Güte, Treue, Friede und Gerechtigkeit redend und 


{| 
el 


A, 


L Die Personiffkationen gehen verschieden weit. Luther redet den Heiligen 
+ Geist an als 


Du susse lieb, ”) 
Scheffler beginnt ein Lied: 


Liebe, die du mich zum Bilde 
Deiner Gottheit hast gemacht, 


Ahnlich Gottfried Arnold: 


Liebe, zieh uns in dein Sterben, ®) 


| und Tersteegen: 


Du traute Liebe, gutes Wesen. ?) 


1) Ein Lämmlein geht, V. 4, a. a.0., S. 69. 

2) O Herz des Königs aller Welt, V. 1, a. a. O., S. 47. 

3) Birken, Deutsche Nat. Lit., 27, S. 369, Ermunterung. 

4) Opitz, Deutsche Nat. Lit., 27, S. 219, Am Palm-Tage. 

5) Fricke, S. 204—207. 

‘) Herr, der du vormals hast dein Land, V. 8, a. a. O., S. 22. 
?) Nu bitten wyr den heyligen geyst, V. 2. 

8) O Durchbrecher aller Bande, V. 10. 

9) Ich bete an die Macht der Liebe, V. 4. 
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In allen diesen Fallen sind Liebe und Gott, abstrakter Begriff und persón= 
lichst gedachter Heiland identisch; die beiden einander ergánzenden Aspekte: 
der Gottheit sind ungeschieden. Wenig anders Tersteegens 


Ich bete an die Macht der Liebe, 
Die sich in Jesus offenbart. 


Hier wird nicht völlig identifiziert, denn es kann angenommen werden, dab 
die Liebesmacht sich auch in anderer Gestalt offenbart. — Gerhardt aber 
ist anders zu deuten als alle diese Stimmen: Die Liebe zwingt Gott, seineni 
Sohn zu opfern; sie ist stark, sogar stárker als Gott selbst. 

Zweitens entspringt dies Überordnen dem Auseinanderfall der abstrakteni 
und persónlichen Seite der Gottheit. Das Vater-Sohn-Verháltnis ergab die: 
irdische Konsequenz inniger Liebe: Man will das behalten, was man liebt; 
man gibt es nur einer dringenden Nótigung folgend auf. Also eine hóhere, 
unpersónliche Macht, die Liebe, mufte zu diesem Opfer veranlassen: Das 
Gute zwingt den Guten. 

Bei Leibniz tritt dieser Gedankengang in anderer Gestalt vor uns, er wird 
nicht so naiv und geradezu entwickelt, denn Leibniz sah zu klar, wie leicht 
man auf diesem Wege die Gottesidee verfàlschen konnte. Vorziiglich war 
er darauf bedacht, die nach seiner Lehre fiir alle denkenden Wesen und 
vor allem für Gott notwendige Willensfreiheit zu wahren. Gegeniiber Bayles 
Behauptung, ein Wille kònne nicht fiir frei gelten, der notwendig an das 
Beste gebunden sei, betont Leibniz, ‘daB Gott selbst.... nicht aus unbe- 
dingter Notwendigkeit handelt, 1) daß er ‘nicht gezwungen ist.’ *) Aber 
die ‘wahrhaft ewigen Gesetze der Weisheit und Güte’, die ‘sowohl für die 
Menschen wie für Gott’ verbindlich sind, *) stimmen offenbar darin mit 
den wahrhaft ewigen mathematischen Gesetzen überein, daß sie von niemand, 
auch vom Höchsten nicht, .nach Gefallen geändert werden können wie die 
physikalischen und physiologischen Regeln. Leibniz spricht zwar davon, 
daß Gott der Natur die letzteren Gesetze gegeben habe, aber nirgends 
erwähnt er, Gott habe auch die unbedingt verbindlichen Gesetze erlassen. 
Es ist als ein auf Gott ausgeübter Zwang zu verstehen, daß Gottes vorher- 
gehender Wille, nach dem alle Menschen gerettet werden sollten, sich nicht 
verwirklichen kann, da der beste Weltplan, den er ‘gewählt haben muß’, ®) 
die Notwendigkeit enthält, den größeren Teil der Menschheit zu Sünde und 
Hölle zu verdammen. Gottes vorhergehender, rein liebender und erbarmender 
Wille hat sich der Beschaffenheit der Weltpläne unterzuordnen. (Stets 
spricht Leibniz vom Wählen unter einer Anzahl möglicher Pläne und nicht 
vom Entwerfen. Auch darin deutet sich eine außer und über Gott wirksame 
Gewalt an.) Um es ganz unphilosophisch auszudrücken: Gott stellt fest, 
daß der beste alier denkbaren Weltpläne das Übel enthält, und ändert 
daraufhin seine Absicht, die ursprünglich das Übel ausschloß. Gott steht 
damit unter dem Zwang der Naturgegebenheit, die keine ganz gute Welt 


1) Theodizee, 1, Vorwort, $ 22 
?) Theodizee, 1, B, $ 45. 

2) Theodizee, Abh. 2, $ 12 

2) Theodizee, 1, B, $ 8. 


y Türck. 135 i Paul Gerhardt. 


À zuläßt. ‘Die höchste Vernunft nôtigt ihn, das Übel zu gestatten.” 1) Zwar 
% ist ‘höchste Vernunft’ hier nicht als von Gott getrennt oder ihm übergeordnet 
ll aufzufassen wie die ‘Liebe’ bei Gerhardt. Aber es ist die gleiche Nötigung, 
4 das gleiche Ankämpfen gegen Neigungen wie dort. Es ist Leibniz nicht ge- 
i lungen, die Begriffe der Willensfreiheit und des Zwanges miteinander zu 


versòhnen; seinen zahlreichen Versicherungen “Gott ist frei’ stehen gegen- 


1} über ebenso zahlreiche Feststellungen ‘Gott kann nicht umhin’. Es handelt 
x sich dabei nicht um eine religiöse Paradoxie, die von Gott Widersprechendes 
| gleichzeitig behauptet wie Cusanus’ Coincidentia oppositorum. Denn diese 


Coincidentia ist nichts anderes als der Versuch, in menschlicher Sprache 


) etwas auszudrücken, das mit nichts Irdischem vergleichbar ist. Leibniz aber 
® arbeitet dauernd mit menschlichen Vergleichen, und die Art seiner Beweis- 
ı führung läßt nur den Schluß zu, daß in seinem Gottesbegriff die Gegensätze 
| nicht zusammen-, sondern auseinanderfallen. 


Die Epoche von Gerhardt bis Leibniz hat die Aufteilung in den nahen 


| Gott und die ferne Gottheit nicht bis zur letzten Konsequenz getrieben und 


ist sich jedenfalls des Vorgangs nicht voll bewuBt gewesen; sie ging auf 


| diesem Gebiet aber weiter als irgend eine Periode der Neuzeit vor- oder 


nachher. 


* * 
* 


Es gilt nun, die in der Einleitung angedeuteten Folgen zu untersuchen, 
die die Gottvermenschlichung fiir die Glaubensgemeinschaften und fiir die 


gesamte Kulturentwicklung haben mußte. 


Zweifellos ist die katholische Dichtung vor und nach der Reformation 
in der Verirdischung der Gottesliebe, in der Verwendung erotischer Bilder 
am weitesten gegangen. Wir finden in der protestantischen Dichtung schwer 
etwas, das sich dem auf S. 17 angefiihrten Gedicht Spees an die Seite stellen 
ließe. Wo protestantische Dichter eine katholische Vorlage benutzten, mil- 
derten sie in der Regel die Ausdrücke der Jesusminne. Gerhardt ist, wie 
Petrich darlegt, ?2) bei der Umdichtung der pseudo-Bernhardinischen Grüße 
zurückhaltender als seine Quelle. Trotzdem sind die Auswirkungen der 
verirdischten Gottesliebe für das Luthertum verhängnisvoll geworden. Gewiß 
stellt die heilige Theresa von Avila ihr Erlebnis der unio mystica dar in einer 
Sprache, die auch ihren psychologisch wenig geschulten Zeitgenossen die 
Vermutung nahelegte, daß sie unbewußt erotische Empfindungen in reli- 
giöser Ekstase darstelle. *) Und es hat jederzeit, gerade aber im Katholi- 
zismus des Barocks, diese Nuance der Frömmigkeit gegeben. Aber die heilige 
Theresa und ihre Geistesverwandten kasteiten sich, lebten enthaltsam; 
neben der himmlischen Liebe erfuhren sie keine irdische. Die Dichter religiöser 
Vereinigung und weltlichen Liebesglücks waren im Katholizismus verschie- 
dene Personen, verschiedenen Ständen angehörig. Und wenn, wie in der 
französischen Klassik, der weltliche Autor sich gelegentlich in geistlicher 
Dichtung versuchte, so geschah das in einer Form, die keinen Zweifel darüber 


1) Theodizee, 2, $ 129. 
2) Petrich, S 212: 
3) Siehe ihren Altar von Bellini. 
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ließ, daß die beiden Dichtungsgattungen und die Gefühle, die in ihnen 
Ausdruck fanden, nichts miteinander gemein hatten. So blieben in der 
katholischen Literatur die beiden Strömungen bis weit ins achtzehnte Jahr- | 
hundert unvermischt nebeneinander, und erst der Einfluß des protestantisch 
erzogenen Rousseau und des englischen Romans führte zu einer Verschmel- 
zung, wie sie uns auch im deutschen Schrifttum begegnet. Doch mit dem 
. wesentlichen Unterschied: Die katholische Kirche als solche blieb unberührt. 
Mochte sie auch Gläubige verlieren, mochten Deismus und Atheismus ihr 
Abbruch tun — die große Masse der Frommen blieb, die Grundsätze blieben, 
nichts wurde erweicht, nirgends brauchte nachgegeben zu werden, und die 
sentimental-schwärmerischsten weltlichen Gedichte beabsichtigten nicht 
ernsthaft, die Geliebte zur Gottheit zu machen, wieviel ‘adoration’ ihr auch 
dargebracht wurde. 

Anders im Luthertum. Der Geistliche, der zugleich geistlicher, später auch 
weltlicher Dichter war, lebte in der Welt, war nicht zu Armut und Askese | 
verpflichtet, er führte eine Ehe, die sich von Luther an zu Liebe und Liebes- 
freude bekannte. Der katholische Gottesdiener verzichtete auf die Ehe und 
dichtete selbstverständlich nur Religiöses. Als besonders gottgefällige Form 
der Ehe galt im Katholizismus die Josephsehe. Der Reformierte führte eine 
streng geregelte, nur auf Kindererzeugung, Arbeit und gemeinsame Andacht 
gegründete asketische Ehe, !) kannte weder Kirchenlieder, die sich vom 
stringenten Vorbild der Psalmen lösten, noch (mit seltenen Ausnahmen) die 
weichen Stimmungen enthusiastischer Gottesliebe. Wenn Milton weltliches 
Glück besang, so konnte Religiöses und Säkulares nicht ineinanderfließen, 
da der Gott des Calvinismus, der unerbittlicheren Gottesidee des Alten 
Testaments nachgebildet, nicht die Züge des Geliebten borgen konnte wie 
der sanfte Jesus des Luthertums im Barock. 

Deshalb konnten wir in den ersten Abschnitten unserer Betrachtung kaum 
ein calvinistisches Beispiel anführen. Der Lutheraner war vom Stifter der 
Glaubensgemeinschaft an unasketisch. Gerhardt singt neben den Liedern, 
in denen Jesus das ‘liebste Lieb’ genannt wird, auch solche, die die Freuden 
des ‘wundervollen Ehestandes’ rühmen in fast rein weltlicher Sprache, und 
in denen religiöse Vorstellungen nur eingeführt werden, um der weltlichen 
Freude Hintergrund und Berechtigung zu geben: 


Wenn Mann und Weib sich wohl begehn 
Und unverrückt beisammen stehn 

Im Bande reiner Treue; 

Da geht das Glück in vollem Lauf, 

Da sieht man, wie der Engel Hauf 

Im Himmel selbst sich freue. ?) 


Das den Sprüchen Salomonis 31 entnommene Frauenlob*) schildert das 


*) Siehe die ersten Kapitel von Paul Kluckhohn, Die Auffassung der Liebe in d.Lit. 
des 18. Jahrh., Halle 1922. 

?) Wie schön ists doch, Herr Jesu Christ, V. 2, 0.0.0... 302% 

>) a-1050., Sy 2421. 
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Wirken der Herrin eines reichen, angesehenen Hauses mit offenbarer Freude 
an schónem Aufwand und in einer Weise, die deutlich zeigt, daB man un- 
| schuldiges Wohlleben für gottgefállig halt. Wer Geistliches und Weltliches 
in derselben Dichtungsgattung, und zwar im Kirchenlied, so miteinander 
verschmolz, bereitete damit den Sieg des Weltlichen vor. 

_ Auch das Luthertum kannte eine asketische Ehe: Die der Herrenhuter. 
i) Zinzendorf lehrte, daß der Mann der Stellvertreter Christi sei und die Ehe 
dazu diene, die Hochzeit des Lammes mit der Gemeinde darzustellen, zu’ 
pràfigurieren. Das fiihrte nicht zu echter Askese, sondern im Gegenteil zur 
Rechtfertigung ehelicher Liebe. Wenn irdische Vereinigung die Wiirde des 
Sakraments erhält, ist der Ansatz gegeben dazu, daß der Liebe auch ohne 
Präfiguration geistlicher Zukunftshoffnungen eine fast gottesdienstliche 
! Bedeutung zugelegt wird und damit dem kirchlichen Gottesdienst etwas 
ihm Fremdes und notwendig Feindliches gegeniibersteht. Die Bewegung 
| führte im Luthertum und der von ihm beeinfluBten Kultur von den Liedern 
der Jesusminne zu der Liebesreligion der ‘Hymnen an die Nacht’ — sie fiihrte 
aus dem Drüben in ein der Kirche nicht mehr bedürftiges Diesseits. Der 
Sturm und Drang hátte nicht die Heiligkeit des Leibes und seiner Lebens- 
äußerungen predigen können, wenn nicht voraufgehende Generationen die 
Kraft und Schónheit des góttlichen Leibes eingehend beschrieben hátten. 
Ohne Gerhardt kein Heinse. Biirgers Lenore, die lieber ihr Seelenheil ver- 
î lieren will als den Bräutigam, Schillers Ferdinand, der dies und das künftige 
Leben opfert um der Geliebten willen, sie sind nur zwei Stimmen aus dem 
groBen Chor jener, die die Liebe als absoluten hòchsten Wert verherrlichen. 
Luise Millerin ist sicher, daß sich Gott am meisten geehrt fühlt, wenn man 
ihn über seinem Geschöpf — dem Geliebten — vergißt. Wie leicht war daraus 
das Recht abzuleiten, den Schöpfer ganz beiseite zu lassen, da er selbst 
sich darüber freute. Die Religion erfuhr, was es heißt, von dem weltlichsten 
Gefühl den Ausdruck für das Gotteserlebnis zu borgen. Nun wurde der 
Prozeß rückläufig. Die Liebesdichtung des Barocks enthielt die verschieden- 
artigsten Elemente: Eitelkeit, Galanterie, Spielerei mit Worten und Gefühlen, 
konventionelle Wendungen, die auch dem Empfinden einen konventionellen 
Anstrich gaben, viel Sinnlichkeit ohne Liebe. Aus alledem wählte die reli- 
giöse Dichtung das Echteste und goß es um, füllte es mit ihrem Inhalt, gab 
ihm Bedeutung und Ernst. Geläutert durch das Feuer der Gottesminne war 
nun die weltliche Liebesdichtung. Alle Schlacken waren abgefallen, und 
übrig war das reine Gefühl, ausgedrückt mit einer nie zuvor erlebten Stärke, 
und eben dadurch zum gefährlichsten Rivalen der Frömmigkeit geworden. 
Werther braucht keine Kirche mehr; keinen Augenblick denkt er daran, 
sich mit seinen Nöten zu ihr zu flüchten oder sich durch ihr Verbot von der 
schwersten aller Sünden, dem Selbstmord, abhalten zu lassen. Aber ohne 
Gerhardt kein Werther. 

Man könnte meinen, die Vorläufer der leidenschaftlichen Liebesdichtung 
seit dem Sturm und Drang seien viel eher die Dichter der enthusiastischen 
Sekten als die maßvolleren der offiziellen Kirche. Aber einer der erfreu- 
lichsten Züge jener weltlichen Dichtung ist, daß sie in allen ihren Äußerungen 
gesund und im besten Sinne normal bleibt. Darin steht sie der Blut- und 
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Wundenerotik der Ekstatiker ferner als dem Geist Gerhardts. Es sei hier 
nochmals betont: Nirgends macht dieser sich als direkt nachweisbarer 
‘Einfluß’ bemerkbar; trotzdem geschieht ihm nur sein Recht, wenn man 
ihn zu den Ahnen der großen Zeit deutscher Dichtung zählt. 

Der Versuch, in das Denken Gottes einzudringen, ist — wenigstens für 
den deutschen Kulturkreis — ein ausgesprochen protestantisches Unter- 
fangen. Die katholische Lyrik empfindet mehr, als daß sie grübelnd sondiert. 
Verschiedene Motive führen zu dem Versuch, das Denken Gottes nach- 
zuzeichnen. Außer der schon erwähnten rationalistischen Freude am Zer- : 
fasern geistiger Vorgänge — die bis zu einem hohen Grade schon die Scholastik 
empfand — wirkte eine spezifisch protestantische Situation. Der Katholizis- 
mus konnte die bei allen Anhängern gleich welcher Religion vorhandene 
Neugier nach dem Magischen befriedigen durch die Berichte über die 
Heiligen, deren Leiden und Mirakel in der Mehrzahl der Fälle bemerkens- — 
werter waren oder doch mehr in den Vordergrund gestellt wurden als ihre 
Reden. Der Protestantismus verlor dir Hagiologie; man war allein auf die 
Heilige Schrift, auf die drei Personen der Gottheit angewiesen, denen man 
nicht wohl Legenden andichten konnte zum Ersatz für die fortgefallenen. 
Im Neuen Testament aber, in den Propheten und Psalmen, das heißt in den 
Büchern der Bibel, die die meisten Aussagen über Gott enthalten, liegt trotz 
aller Wunder das Schwergewicht auf dem ‘Wort’, und daher wird es auch 
ins Zentrum der protestantischen religiösen Dichtung gestellt. 

Das kommt vor allem in den geistlichen Epen zum Ausdruck, bei Milton 
weniger als bei dem zutiefst unepischen Klopstock. Denn Milton schildert 
im Paradise Lost den grandiosen Widerstreit der guten und bösen Mächte, 
der zwar auch durch seitenlange Reden unterbrochen wird, aber doch genug 
dramatische Spannung enthält, um die Rhetorik einzudämmen. Und für 
sein Paradise Regained wählt er die Versuchungsgeschichte, also das einzige 
Stück der Evangelien, in dem Jesus einen seiner würdigen Gegenspieler 
findet. Klopstock dagegen beginnt sein langes Epos kurz vor der Katastrophe, 
als Versuchung, Begegnungen mit den Pharisäern, Austreibung der Wechsler 
vorüber sind, das heißt fast alle Szenen, in denen Spiel und Gegenspiel 
dargestellt werden konnte. Und selbst das Dramatische des Leidens wird 
abgeschwächt, wie wir sahen, indem es zum konfliktlosen Triumph wird. So 
bleibt für die zwanzig Gesänge kein Stoff als endloses Reden aller Beteiligten 
über ihre und des Heilands Gefühle. Daß der Calvinismus weniger weit ging, 
beruhte auf seiner minder schwärmerischen Haltung sowie darauf, daß die 
Prádestinationslehre das Böse und den Vertreter des Bösen als wirkliche 
Mächte anerkannte zu einer Zeit, als das Luthertum schon dem Dualismus 
und damit der Polarität ein Ende bereitet hatte, 

Man lasse sich nicht beirren dadurch, daß ‘unaussprechlich’, dem Römer- 
brief 8, 26 entnommen, das Lieblingswort der Ekstatiker des achtzehnten 
Jahrhunderts wird, und daß Gerhardt eine Schilderung des Jenseits abbricht 
mit den Worten: 

Halt ein, mein schwacher Sinn, 
Halt ein! wo denkst du hin? 
Willst du, was grundlos, gründen? 
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Was unbegreiflich, finden? 
Hier muß der Witz sich neigen 
Und alle Redner schweigen. 1) 


| Jesu Worte und Seufzer werden von Gerhardt ?) und Bartholomäus Crasse- 
lius *) “unaussprechlich’ genannt, und der Herr spricht bei Klopstock vor 
dem Kreuzesleiden 


Was kein Seraph vernahm, und kein Erschaffner verstünde. 4) 


' Aber erstens sprechen sie alle so viel von den Geheimnissen der Gottheit 
aus, daß man kaum glauben kann, es sei noch vieles unausgesprochen ge- 
‘ blieben, und zweitens liegt schon in dem Versuch, alles zu sagen, und in dem 
- Sondern des Aussprechbaren vom Unaussprechlichen, das sich in Gerhardts 
_ Strophe kundgibt, ein Rationalisieren, ein 


Measuring things in Heav’n by things on Earth, 5) 


das die Theologia negativa, zu der sich im Prinzip auch Luther bekannte, 
in eine Theologia positiva verkehrt, die sich selbst überschlägt. Man erreichte 
einen Grad von Intimität mit dem Numinosen, der den Nimbus zerstören 
' mußte. In Klopstock sind Gipfel und Ende der Entwicklung, denn eine noch 
| ausführlichere Reportage über das Göttliche war undenkbar. 
Nach Klopstock blieben nur zwei Wege: Man konnte die Gottheit ganz 
unpersönlich, pantheistisch, oder rein menschlich sehen. Meist sind beide 
vereinigt worden in der Weise, daß man Gott als reine Idee und den Heiland 
_ irdisch als Rabbi sah; beides mußte die Dogmen und das auf ihnen ruhende 
Kirchengebäude zerstören. Nur ein allem Kirchlichen entfremdeter Dichter 
wie Goethe konnte fortan die Gottheit (im Prolog im Himmel) persönlich 
auftreten und sprechen lassen, ohne Zuendegedachtes zu wiederholen. 
Auch die Gleichsetzung Gottes mit dem Prinzip des Absolutismus ist 
vorwiegend lutherisch. Denn für einen lutherischen Untertanen war der 
Fürst zugleich Haupt der Landeskirche, also Stellvertreter Gottes in dop- 
peltem Sinne. Das Leben des Katholiken wurde bestimmt von zwei Mächten, 
Staat und Kirche, und jeder Katholik war sich dessen bewußt, daß zwischen 
der Kirche und dem Fürsten, und sei es auch ein allerchristlichster König, 
ein notwendiger Gegensatz bestand, daß der Stellvertreter Gottes jedenfalls 
nicht der Fürst war. Mögen auch Vergleiche zwischen dem himmlischen und 
irdischen Souverän gezogen worden sein, sie konnten im Katholizismus nie 
zur Identifizierung führen. Vollends unmöglich war das im Calvinismus, 
denn die calvinistischen Länder mit Ausnahme der geistesgeschichtlich damals 
wenig hervortretenden deutschen reformierten Territorien waren entweder 
Republiken oder (Frankreich, der englische Puritanismus, Schottland) in 
ständigem Kampf gegen den Souverän begriffen. Im deutschen Luthertum 
wurde aus dem Despoten Gott der aufgeklärte Herrscher und schließlich 


1) Die Zeit ist nunmehr nah, V. 14, a.a.O., S. 144. 
2) Ist Gott für mich, V. 8, a.a.O., S. 230. 

3) Dir, dir, Jehova, V. 4. 

4) 8. Gesang, V. 236. 

5) Paradise Lost, 6, 893 
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der Erzieher. Aber mochten auch die Vergleiche angemessener werden, das 
Barock hatte gelehrt, das Verháltnis von Gott und Mensch irdisch zu sehen, 
und das fiihrte man durch sich wandelnde Gestalten weiter, bis es sich 
völlig ausgelebt und eine große Zahl Denkender der Kirche entfremdet hatte. 

Leibniz war der letzte groBe ganz auf das Dogma sich stiitzende Philosoph. 
Die in seiner Lehre zum Ausdruck gebrachte Trennung von Gott und Gesetz 
nahm zwei Formen an: Gott steht iiber dem (Natur-) Gesetz und kann nach 
Willkür mit ihm verfahren; Gott steht unter dem (Moral-) Gesetz und muß 
ihm folgend sogar seinen eigenen Willen ändern. Je größere Fortschritte 
die Naturwissenschaften machten, desto mehr gewann die Lehre Spinozas 
an Boden, die Gott und Gesetz gleichsetzte und es für unmöglich erklärte, 
daß eine andere Ordnung der Natur als die bestehende auch nur gedacht 
werden könne. Der Satz Deus: sive Natura schob den Wunderglauben und 
damit die universale Geltung zahlreicher kirchlicher Lehrsätze beiseite. 
Dieser Vorgang ist universaler als die soeben besprochenen; er greift weit 
über das Luthertum hinaus. 

Die Beobachtung des ganzen Ablaufs gewinnt an Interesse, wenn man 
sich darüber klar wird, daß hier kein Einzelfaktum vorliegt, sondern eine 
auch anderwärts zu beobachtende Erscheinung. Eine Weltanschauung, ein 
Glaube wird nicht von außen, nicht durch Angriffe auf das Lehrgebäude 
zerstört, sondern von innen wird seine Widerstandskraft geschwächt, während 
das haltende Gerüst der Dogmen noch scheinbar fest steht. Die in dem System 
liegenden Möglichkeiten werden von den eigenen Anhängern bis in ihre 
letzten Konsequenzen entwickelt, dadurch ad absurdum geführt, und ist 
die innere Aushöhlung weit genug fortgeschritten, so stürzt das Gerüst 
zusammen. 

Durch das, was das Barock vorbereitet hatte, fielen im achtzehnten Jahr- 
hundert entscheidende Dogmen. Damit fiel die Notwendigkeit, sich einer 
Gemeinde einzuordnen. Die lutherische Kirche war für viele überflüssig 
geworden. Man trat nicht aus, man wurde nicht Atheist und bekämpfte 
nicht die Kirche wie im Katholizismus, aber was viel verhängnisvoller war, 
man ward lau, man ging so sehr im Weltlichen auf und glaubte dafür eine 
so gute Ermächtigung, nämlich Gottes ausdrücklichen Willen zu haben, 
daß die Kirche zurückgedrängt wurde, unmerklich und auf eine Weise, die 
es ihr nicht wie die frontalen Angriffe der verschiedenen Typen des Skepti- 
zismus gestattete, sich wirksam zu verteidigen. 

Haben wir vorzugsweise die negativen Seiten der lutherischen Gott- 
vermenschlichung im Auge gehabt, so dürfen wir nicht vergessen, wieviel 
warme, persönliche und noch heute lebendige Frömmigkeit, wieviel hohe 
Dichtung ihr zu verdanken ist, und welch wichtige Funktion sie erfüllte, 
indem sie Hindernisse forträumen half. Auf S. 38 wurde angedeutet, daß 
die edlere Liebesauffassung des achtzehnten Jahrhunderts, die mit un- 
wesentlichen Abwandlungen auch für uns noch Geltung besitzt, der Epoche 
des religiösen Anthropomorphismus zu verdanken war. Ein anderes Beispiel: 
Wir erwähnten auf S. 21 f. die Wandlungen, die die Auffassung des Satans 
vom sechzehnten bis zum achtzehnten Jahrhundert durchmacht. Die Ent- 
wicklung deutet sich symbolisch an in Dürers Stich: Der Ritter zieht seines 
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Weges, unbekiimmert um Tod und Teufel, die zur Seite lauern. Was Dürer 
vorgeahnt hatte, vollendete das achtzehnte Jahrhundert: Man nahm die 
ii Hölle nicht mehr ernst. Sogar mit dem Teufel hatte man Sympathie. Das 
| ganze sentimentale Deutschland vergoß Tränen über den reuigen Abbadonna. 
Die Hölle verlor an Gegenständlichkeit, so hörte man auf, sie zu fürchten. 
Und da man nur noch an den gütigen Vater im Himmel, nicht mehr an den 
Strafenden und sein die Strafe vollziehendes Organ glaubte, schwang man 
sich auf zu jenem ungeheuren Optimismus, der die Todesfurcht überwand, 
der sogar den Tod selbst vertraulich als ‘Freund Hein’ anredete (Claudius). 
Der Ritter hatte den Teufel durch Furchtlosigkeit besiegt, der Tod folgte 
von selbst. So ward es auf diesem Gebiet und manchen anderen licht durch 
) die Kräfte, die die Gottvermenschlichung freigemacht hatte. Erinnern wir 
| uns des eingangs Behaupteten: Die neue Würde verdankt der Mensch dem 
| Gott, der von seinem Thron zu ihm herabstieg. 

SUSANNE TÜRCK. 


EEN IJSLANDSE LONGINUS-LEGENDE. 


In zijn werk over de IJslandse sprookjes-varianten vermeldt Einar O. 
Sveinsson onder no. 810* III een kort verhaal, dat men beter als een Longinus- 
legende dan als een novellistisch sprookje beschouwen kant). Daar de tekst 
nog nooit in druk uitgegeven is, kennen wij hem alleen uit het enige hand- 
schrift, waarin hij tot dusverre aangewezen is, namelijk Handritasafn 
Bókmentafélagsins (Reykjavik), B 140. Onze tekst komt daarin voor op 
bl. 369—381. Het handschrift is een in vele handen geschreven verzamel- 
werk; geen van deze behoeft ouder te zijn dan het door het titelblad aan- 
gegeven jaartal. De volledige tekst van het titelblad luidt: Litill beklingur 
innihaldandi imisleg gomul kvedi og nokkur æfintyri til skemtunar og fródleiks 
peim sem lesa vilja. Petta skrifaò i Ianuario 1844. 

Omtrent onze legende merkt Einar O. Sveinsson nog op, dat in een ander 
handschrift (Landsbókasafn, 448, 8°) zich een gedicht bevindt van gelijke 
inhoud als onze prozatekst; hierin ziet hij het bewijs, dat het type 810* III 
van litteraire oorsprong is. Inderdaad mag men dit als een sterke aanwijzing 
in die richting beschouwen, welke bovendien bevestiging vindt in de stijl 
van het proza, die in geen enkel opzicht aan die van de mondelinge over- 
levering doet denken. Voor het overige biedt het bovengenoemde handschrift 
ons kennelijk slechts een afschrift van een oudere tekst. Daarop wijzen 
vooreerst een aantal fouten, die slechts bij het copiéren ontstaan kunnen 
zijn. Maar ook de taal draagt duidelijke kenmerken, dat zij ouder is dan 
_de 19e eeuw; het voorbeeld, waarnaar het afschrift van 1844 tot stand kwam, 
moet uit de 17e, desnoods de 18e eeuw stammen. Enkele tekenen, waaruit 
dat onmiskenbaar blijkt mogen hier genoemd worden: 


1) Einar O. Sveinsson, Verzeichnis isländischer Márchenvarianten, mit einer einleitenden 
Untersuchung, Helsinki 1929 (FFC., 83) bl. LXIX, XC, 115. 
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til ecktu husfrur ‘als echtgenote’, til egta ‘in huwelijk”, vgl. S. Blóndal, 
Islandsk — Dansk Ordbog, s.v. 2.? ekta: ,,i det 19 Aarh. er det sjældent og 
foles som fremmed”. 

handskript “schriftelijke verklaring’, een betekenis, die de taal der 19e eeuw 
niet meer kent, vgl. S. Blóndal, a. w., s.v. handskrift: , Kvittering, Geldsbrev 
(Arnessyslu)”. 

reisa, verbum, ‘reizen’, vgl. S. Blöndal, a. w., s.v. 3. reisa B: ,,rejse; nu 
kun i Forbindelsen hann hefur ekki gert (ell. dtt) viöreist”. 

reisa, subst., “reis”, vgl. S. Blóndal, a. w., s.v. 1. reisa: ,,Rejse”, voorzien 
van het teken voor ‘verouderd’. 

shedelenn ‘de brief’: in de 19e eeuw is deze antieke spelling voor het 
moderne sedilinn niet meer denkbaar. 

Wij hebben hier derhalve met een IJslandse tekst van de 17e of 18e eeuw 
te doen, die ons in het 19e-eeuwse afschrift tamelijk zuiver bewaard schijnt 
te zijn. Over de herkomst is vooralsnog niets te zeggen. De legende is stellig 
van vreemde oorsprong, want de veronderstelling, dat op IJsland zelfstandig 
een Longinus-legende gemaakt zou zijn, komt in strijd met alles wat ons 
van de IJslandse geestelijke litteratuur bekend is. Maar wij mogen daaruit 
nog niet besluiten, dat onze tekst noodzakelijk een vertaling is. Evenmin 
geven ons de woorden van vreemde herkomst, die het geschrift bevat, het 
recht tot deze conclusie, want in ieder geval stamt het uit die periode van 
de IJslandse taalgeschiedenis, waarin de taal het minst zuiver geschreven 
en gesproken werd. Behalve de enkele boven reeds gegeven voorbeelden 
van zulke woorden, kunnen nog genoemd worden: borgaradôttir ‘burgerdoch- 
ter’, jungfrü ‘juffer’, passi ‘termijn’, fría ‘bevrijden’, fortapadur ‘verloren’. 
Voor het overige is de stijl, ondanks het gebruik van uitdrukkingen als 
par uppd ‘daarop’ e. d., van vreemde smetten vrij. Al is het derhalve waar- 
schijnlijk, dat wij hier de schriftelijke weergave of vertaling van een geschreven 
Deens of Nederduits voorbeeld voor ons hebben, de IJslandse tekst zou ook 
zelfstandig op schrift gesteld kunnen zijn naar aanleiding van een mondeling 
overgebracht vreemde overlevering. Ook het opschrift hier skrifast ein lijtil 
historia geeft in dezen geen zeker uitsluitsel, al wijst het vreemde woord 
historia eerder op een schriftelijke bron. 

Het verdient de aandacht, dat het tot dusverre alleen in een IJslandse 
versie aangetroffen verhaal niets met de eigenlijke Longinus-legende gemeen 
heeft, die in de Middeleeuwen in zo hoge mate populair was 1). Het kan daaruit 
met geen mogelijkheid worden afgeleid en moet dus geheel onafhankelijk 
ervan ontstaan zijn. De grond van het verschil is hierin gelegen, dat Longinus 
volgens de middeleeuwse legende de marteldood geleden heeft, terwijl hij in 
de tekst, die wij thans ter sprake brengen, geacht wordt vele eeuwen lang te 
hebben voortgeleefd, totdat hij door het redden van een mensenziel zijn 
euveldaad had geboet. Maar ook van het eigenlijke wonder, dat aan Longinus 
geschied zou zijn, weet onze tekst niet af. Hij wordt hier niet eens als blind 


1) Zie over deze legende C. Kroner, Die Longinus-legende, ihre Entstehung und Aus- 
breitung in der französischen Literatur, Münster 1899, en vooral R. J. Peebles, The legend 
of Longinus in ecclesiastical tradition and in English literature and its connection with the 
Grail (Bryn Mawr College Monographs, IX), Bryn Mawr, 1911, 
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| voorgesteld en daardoor reeds zou hier voor de overlevering, dat zijn ogen 
|: door de aanraking met het bloed van Jezus ziende werden, geen plaats zijn. 
| Maar al heeft dan de maker van ons vertelsel de bestaande legende in geen 
enkel opzicht gevolgd of als voorbeeld genomen, dat hij haar gekend heeft, 
‚is toch wel zeker te achten. Dit mogen wij aannemen niet zozeer omdat hij 
| Longinus als een grijsaard afschildert, terwijl hij ook op de middeleeuwse 
‘afbeeldingen meestal als een oude man verschijnt, maar omdat Longinus 
ook hier optreedt als een wonderdoener, en omdat de reliquieén, die met 
‘zijn daad in verband staan, ook hier uitvoerig vermelding vinden. R. J. 
| Peebles laat het karakter van Longinus, zondaar en heilige, ontstaan uit de 
à vermenging van meer dan één figuur, waarvan de twee voornaamste zijn de 
bekeerde hoofdman over honderd uit de evangelién van Matthaeus en Marcus, 
| en de soldaat met de speer uit het evangelie van Johannes. In dit dubbel 
il karakter treffen wij Longinus ook in ons verhaal aan. Maar daarmede is de 
\ overeenkomst uit. Het ziet er naar uit, alsof het vertelsel, dat wij nu bespreken, 
 bedoeld is als een tegenhanger van het middeleeuwse, zonder de marteldood 
| en met vervanging van het wonder van de genezen blindheid door dat van 
een overwinning op de baarlijke duivel. Op grond van deze overwegingen 
| zijn wij stellig gerechtigd, niet alleen voor de IJslandse bewerking maar ook 
| voor haar onbekend voorbeeld, middeleeuwse oorsprong buitengesloten te 
achten. De legende moet ontstaan zijn in de zeventiende eeuw, of desnoods 
tegen het eind van de zestiende, toen de hervormers erop uit waren, de oude 
| katholieke voorstellingen te vervangen door nieuwe, die de door hen ver- 
ì kondigde vorm van geloof bij de bevolking konden steunen. Dat daarin 
| juist de duivel gaarne op de voorgrond werd gesteld, is bekend. 
| Daar het door Einar O. Sveinsson gegeven overzicht van de inhoud van 
ons verhaal voor een nader onderzoek daarvan te beknopt is, moet daar 
| thans een uitvoeriger beschrijving van gegeven worden. Tot bevordering 
| van de overzichtelijkheid wordt daarbij een indeling in hoofddelen gemaakt. 


(A). ,,Een jonge man van aanzienlijke afkomst en die een goed christen is, wenst 
een jonge burgerdochter te huwen, doch wordt telkens afgewezen. In zijn verdriet 
dwaalt hij in de eenzaamheid van de wouden en velden rond. 

(B). ,,Hij ontmoet daar een vreemdeling, wien hij weigert een antwoord te geven 
op zijn vraag naar de oorzaak van zijn leed. De man blijkt echter alles ervan te weten 
ook zonder dat het hem gezegd wordt en biedt aan hem uitredding te bezorgen: 
wat zou dat hem waard zijn? De jonge man zou daar alles voor over hebben, zegt hij. 
Daarop stelt de ander de eis, dat hij zich zelf aan hem overgeven zal. Hoewel onze 
jonge vriend nu begrijpt, dat hij de Boze tegenover zich heeft, geeft hij uit liefdes- 
smachten toe. Hij moet nu de ander een schriftelijke overeenkomst geven, waarbij 
hij zijn geliefde veertig jaren lang rustig zal mogen bezitten; na afloop van die termijn 
zal hij worden gehaald. 

(C). ,,Thuis gekomen doet de jonge man opnieuw aanzoek en krijgt zijn zin. Hij 
leeft nu dertig jaren lang gelukkig met zijn bruid, maar wordt dan zwijgzaam. Aan- 
vankelijk weigert hij de vraag van zijn vrouw naar de oorzaak van zijn somberheid 
te beantwoorden, maar hij eindigt met haar de gehele toedracht te vertellen. 

(D).;,,De vrouw gaat hulp vragen bij hun predikant ?). Deze verklaart zelf machte- 
loos tegenover het geval te staan. Hij geeft echter een brief, gericht tot zijn pleegvader 


1) Deze vertaling van ijsl. prestur op grond van het feit, dat onze tekst zeker van na 
de Hervorming dagtekent. Daarmede is niet gezegd, dat de oorspronkelijk in de legende 
optredende persoon niet een priester was. Het I Jslands gebruikt voor beide hetzelfde woord. 
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(fóstri), waarmee de jonge man deze moet gaan opzoeken, in de hoop dat hij wellicht 
raad zal weten. Het bezoek bij deze oude man is evenwel ook vergeefs, maar wel geeft 
ook hij weer een brief voor zijn, nog weer veel oudere pleegvader mee: weet die echter 
niet te helpen, dan blijft er geen middel meer over. Om het vertrouwen van de grijsaard 
te winnen, moet de jonge man een gouden ring meenemen, en verder krijgt hij een 
kluwen mee, dat hem de weg zal wijzen. Wanneer dit kluwen afgelopen is, zal hij een 
woning Zien. Dan moet hij een ogenblik afwachten, waarop tijdens de dag de maan 
aan de hemel te zien is. Dat is het tijdstip om aan te kloppen. Daarop zal hij onder de 
deur een mannenvoet zien verschijnen; op de wreef daarvan moet hij zijn brief neer- 
leggen en aan een teen moet hij de ring schuiven. Dan zal de oude pleegvader de deur 
openen en hem nachtverblijf aanbieden. | 

(E). „Alles geschiedt zoals verhaald is. Een man, zo groot en zo oud als de held 
van ons vertelsel nog nooit gezien had, komt naar buiten en nodigt hem voor de 
nacht bij zich. Echter verklaart hij slechts weinig voor zijn beschermeling te kunnen 
doen. Op de volgende morgen geeft hij dan een raad: het eerste nodige zal zijn overdag 
zoveel mogelijk hout te hakken en daarvan een huis te bouwen. En als dit geschied is, 
overhandigt hij ’s avonds aan zijn jonge vriend drie stenen en een zwaard en zegt 
hem daarmede bij zonsondergang in het houten huis te gaan, waarbij hij dan verder 
de volgende gedragslijn in acht moet nemen. Hij moet zich geheel ontkleden en op de 
zolder gaan liggen met het hoofd naar de deur en met de voeten tegen het dak. Als 
dan na zonsondergang de Boze aan de deur verschijnt, moet hij hem vriendelijk be- 
groeten en hem zeggen, dat hij hem maar pakken moet als hij kan. Wanneer dan de 
duivel naar binnen wil, moet hij hem om beurten met de drie stenen gooien en die 
telkens weer opvangen. Dan zal de Boze op het dak klimmen en beproeven hem daar- 
uit naar buiten te trekken. Maar van dat ogenblik moet hij gebruik maken om hem 
met het zwaard te stoten, zo hevig, dat hij gaat schreeuwen en zich overgeeft. Dan 
moet h'i van de duivel de schriftelijke verklaring eisen, dat hij hem nu niet meer 
schaden zal, hetzij wakend of slapend, levend of dood. En als hij dan die verklaring 
overhandigt, moet hij hem met de speer (sic) stoten: daarna behoeft hij niets meer 
te vrezen. 

(F). ,,Aldus gecchiedt. Bij de overhandiging van de verklaring wil de duivel zijn 
prooi nog grijpen, maar tegelijk dat de jonge man de verklaring aanneemt, duwt 
hij de Boze weg. Meteen breekt de dag door. Onze vriend geeft nu de stenen en de 
speer aan de oude pleegvader terug, toont hem des duivels verklaring, en bedankt 
hem voor zijn hulp. 

(G). ,,De grijsaard was Longinus, die Jezus aan het kruis met de speer gestoten 
heeft. Dat was dezelfde speer als die hij aan zijn beschermeling in gebruik gegeven 
had, en de stenen waren ... (hier is de tekst bedorven en onduidelijk; er staat alleen: 
og peir prir steinar sem kast var i dna Iord undan Israels folke *)). Terwijl Longinus 
Jezus de stoot gaf, had hij gewenst eenmaal een verloren mens in de hemel te mogen 
brengen: nu was dat ook gebeurd. De held keert huiswaarts, leeft verder gelukkig 
met zijn vrouw, en sterft in hoge ouderdom. Van Longinus echter heeft nooit iemand 
meer iets gehoord.” 


De hierboven weergegeven legende is een van-de vele bewerkingen van het 
z.g. Theophilus-motief, het thema van de man, die zijn ziel aan de duivel 
bij contract verkocht had en door een bovennatuurlijke macht van de 
gevolgen der noodlottige verbintenis bevrijd werd. Hoe geliefd dit gegeven 
ook op IJsland geweest is, blijkt uit het aantal typen, dat Einar O. Sveinsson 
onder no. 810* heeft kunnen verenigen. Het verhaal is zorgvuldig samen- 
gesteld en draagt geen sporen van bederf. Afgezien van de plaats in G, waar 
het over de herkomst van Longinus’ stenen gaat en waar corruptie in de 
tekst gedrongen moet zijn — een plaats, waarop wij later terugkomen — 
is slechts één oneffenheid aan te wijzen. Die is gelegen in de aanduiding van 


1) Verkeerd geschreven voor: ...i dna lordan af Israels fólki? 
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b » het wapen, waarmede de held zijn duivelse tegenstander te lijf gaat. Uit 
| F en uit G blijkt duidelijk, dat dit niet meer dan één wapen geweest is. Dat 
i Wapen heet daar een speer, hetgeen ook in overeenstemming is met het bijbel- 
iy verhaal. Ook aan het slot van E is sprake van een speer. Maar op de twee 
h voorafgaande plaatsen in deze afdeling, waar het wapen ter sprake komt, 
' heet het een zwaard. Deze oneffenheid kan alleen ontstaan zijn doordat in 
| een van beide gevallen van het voorbeeld afgeweken is. De waarschijnlijkste 
il oplossing is deze, dat het voorbeeld ten onrechte het wapen als een zwaard 
| voorstelde en dat de bewerker of de afschrijver, die deze onjuistheid opmerkte, 
' haar tegen het einde verbeterd heeft, zonder eraan te denken, dat hij haar 
‘ aanvankelijk had laten staan. Geheel onmogelijk is het echter ook niet, gezien 
| de groter veelvuldigheid van zwaarden dan van speren als wonderbaarlijke 
) wapenen in de I Jslandse romantische litteratuur, dat in enig stadium van de 
î tekst eerst gedachtenloos het woord ,,zwaard” neergeschreven is, terwijl 
| daarvoor dan later het juiste ,,speer” van het voorbeeld in de tekst behouden 
| bleef. Wij komen straks nader op deze vraag terug; dan zal worden aange- 
" toond, dat de eerste oplossing inderdaad de juiste is. 
È. Op deze ene oneffenheid na verloopt alles in onze geschiedenis glad en 
' zonder reden tot bedenkingen te geven. De hoofdpersoon valt in handen 
| van de Boze, omdat zijn liefde niet beantwoord wordt. De beweegredenen 
i voor het contract met de duivel, die in de wereldlitteratuur worden aange- 
) troffen, zijn vele. Bij Theophilus was het de begeerte naar aanzien en macht, 
' in andere gevallen is het die naar genot en wereldse kennis, maar ook onbe- 
| vredigde liefde is in dit verband niet ongewoon. Het bekendste voorbeeld 
daarvan is te vinden in de legende van St. Cyprianus van Antiochié, die 
| eindigt met de martelaarsdood van de bekeerde ongelukkige minnaar te 
i zamen met zijn geliefde Justina. Geen bewerking van deze variant van ons 
| thema is beroemder geworden dan die in Calderón's drama El Magico Prodi- 
| gioso 1). Maar reeds in de Legenda Aurea kwam zij voor. Al is de bron van 
} de IJslandse versie tot dusverre niet aangewezen, niets dwingt ons tot de 
' veronderstelling, dat haar maker het thema van de ongelukkige liefde als 
_ oorzaak van het verdrag met de duivel zelfstandig gevonden had. 
Op een kunstige bewerking wijst het getal drie in de reeks der geraadpleegde 
helpers. Dat de eerste van hen een geestelijke is, past in het legendarisch 
karakter van het verhaal. Ook de tweede, pleegvader van de eerste, moeten 
wij ons waarschijnlijk in deze hoedanigheid denken. De derde is niemand 
minder dan Longinus zelf, die tijdens het verrichten van zijn grote euveldaad 
een goede gedachte heeft gehad en mede daardoor in staat wordt gesteld 
tot het redden van een mensenziel. Het oorspronkelijke element van het 
verhaal bestaat in de wijze, waarop de held zich, volgens Longinus” aanwij- 
zingen, uit de macht van de Boze bevrijdt. Van de hiertoe benodigde voor- 
werpen is althans het wapen er een, dat rechtstreeks bij Longinus behoort 
en dat alleen in zijn bezit kon zijn. Longinus zelf is met een waas van geheim- 
zinnigheid omgeven. Op sprookjeswijze, door een kluwen, vindt men de weg 


1) Zie verder o. a. M. Rudwin, The devil in legend and literature (Chicago — Londen, 
1931), bl. 185 vv. 
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tot hem en een ring is voor hem het herkenningsteken. Hij vertoont zich: 
alleen wanneer dag en nacht zich verenigen, doordat de maan aan de daghemel ' 
zichtbaar is, en ook dan laat hij aanvankelijk niet meer van zich zien dan | 
de voet. Verder moet de held op eigen kracht bouwen. Zelf hakt hij het hout 
en zelf maakt hij daarvan zijn verdedigingswerk. Ter versterking van zijn 
macht tegen de duivel ontkleedt hij zich geheel en de houding, waarin hij. 
zich in zijn sterkte neerlegt is gericht tegen de twee toegangswegen, waarlangs | 
zijn vijand kan trachten hem te benaderen. Dank zij de hem door Longinus 
gegeven hulpmiddelen behaalt hij dan de overwinning. Men kan niet anders 
zeggen dan dat onze legende als vertelsel uitstekend in elkaar zit. Om deze 

reden mag het als buitengesloten worden beschouwd, dat zij in haar I Jslandse 

vorm een lange periode van mondelinge overlevering zou hebben doorgemaakt. 

In zijn overzicht van de I Jslandse sprookjestypen merkt Einar O. Sveinsson 

niet op, dat van de boven besproken Longinuslegende een variant bestaat; 

sindsdien is die in druk verschenen en daardoor voor het onderzoek toe- 

gankelijk gemaakt 1). Deze variant wijkt in belangrijke opzichten van de in 
het voorafgaande ontlede tekst af. Daarom wordt de inhoud ervan, naar 

hetzelfde schema ingedeeld, hier nu in het kort weergegeven. Het verhaal 

draagt hier de titel Sagan af Sigurdi heimska. 


(A). , Er was een koningszoon, Sigurdur geheten, die te dom was om iets te leren 
en daardoor aan zijn ouders grote zorgen baarde. Eens liep hij van huis weg en dwaalde 
enige dagen lang in de bossen rond. 

(B). „In een hutje vindt hij een man, die hem de reden van zijn omzwervingen 
vraagt en wien hij vertelt, dat hij te dom is om iets te leren en daarom niet thuis 
blijven kan. De man belooft hem in een half jaar de nodige kennis bij te brengen, 
maar verlangt daartegenover, dat de koningszoon na zeven jaren tot hem terugkeren 
zal. Daar de jongen toch niet aanneemt in zo korte tijd iets behoorlijks te kunnen 
leren, gaat hij op de voorgestelde overeenkomst in. 

(C). ,,Sigurdur is een half jaar bij zijn meester in de leer. Daarna thuisgekomen 
verbaast hij iedereen door zijn kennis en inzicht. De koning neemt geen besluiten 
meer zonder hem erin te kennen. Maar, wel vermoedend dat de duivel zijn leermeester 
is geweest, wordt hij in het zevende jaar somber en sluit zich in zijn kamer op. Na 
aandrang vertelt hij het gebeurde aan zijn vader. Deze twijfelt er niet aan, of de duivel 
is in het spel. 

(D). ,,De koning kan zelf Sigurdur niet helpen, maar zendt hem om raad naar zijn 
vader, die in een klooster woont. Deze ontvangt zijn kleinzoon, maar kan zelf geen 
raad schaffen. Hij zendt hem daarom naar zijn pleegvader, een stokoud kluizenaar, 
die geen aanraking meer met de mensen heeft en zijn hut alleen opent, wanneer de 
zon op haar hoogst aan de hemel staat. Hij geeft hem ook een herkenningsteken 
voor de oude mee, dat niet nader beschreven wordt. 

(E). „Bij de kluizenaarshut aangekomen, wacht Sigurdur het ogenblik af, waarop 
de zon het hoogst staat. Dan ziet hij een wit hoofd uit de deur verschijnen. Hij begroet 
de oude en laat het herkenningsteken zien. Na de reden van Sigurd’s komst vernomen 
te hebben, nodigt hij hem uit de nacht daar te blijven. Dat is juist de laatste nacht 
die nog over is voor het aflopen van de overeenkomst. Daags daarna zegt de oude 
tot Sigurdur, dat hij zich moet opsluiten in het schanswerk (virki), dat daar dicht 
bij de hut staat, en hij geeft hem een zwaard en een paar kleine rode stenen mee, 
waarmede hij spelen moet. Hoofdzaak is dat hij zich niet naar buiten laat lokken.” 
(Meer raadgevingen verstrekt de oude niet). 

(F) ,,Met zwaard en stenen brengt Sigurdur een dag in het schanswerk door. 


1) Zie Islenzkar pjöösögur, safnad hefur Olafur Daviösson. I Bindi, Akureyri, 1935, 
bl. 76 vv. Naar een handschrift van Gudmundur Bjarnason op Böndastadir. 
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Als het donker is, komt de Boze hem opeisen en de jongen zegt, dat hij hem maar 
meenemen moet, als hij kan. Maar de duivel verklaart het schanswerk niet te kunnen 
benaderen, en ook niet dichter bij zijn slachtoffer te kunnen komen, zolang die het 
zwaard en de stenen bij zich heeft. Bij het aanbreken van de dag verdwijnt de Boze 
en de jongen brengt verslag uit aan de oude, die hem verzekert, dat hij gered is, 
als hij het nog twee nachten zo uithoudt. En inderdaad geschiedt dat. Bij het einde 
van de derde nacht roept Sigurdur zijn tegenstander toe, dat hij nu voortaan geen 
macht meer over hem heeft, en de duivel vertrekt nu voor goed. Sigurdur bedankt 
nu de oude voor zijn hulp en deze nodigt hem uit een paar dagen bij hem te blijven, 
omdat hij voelt nog maar kort te leven te hebben. 

(G). ,,De oude verklaart nu, dat hij de soldaat is, die Jezus aan het kruis in de 
zijde gestoken heeft. Het zwaard waarmede die euveldaad verricht is, is het zwaard, 
dat Sigurdur gebruikt heeft; de rode stenen zijn het zweet van Jezus in de Tuin van 
Gethsemane; het schanswerk is gemaakt van het kruis van Jezus: die voorwerpen 
had hij bijeengebracht, toen hij zich van de afgoderij bekeerde, en menigeen had hij 
ermee uit de macht van de duivel bevrijd. De oude sterft en Sigurdur begraaft hem. 
Volgens zijn opdracht brengt Sigurdur daarna de heilige voorwerpen aan zijn groot- 
vader. Dan keert hij tot zijn vader, de koning, terug en beiden leven lang en gelukkig.” 


i In strekking bestaat tussen de beide varianten zo volkomen overeenkomst, 
Hat men ze niet zonder enig onderling verband denken kan. Woordelijke 


worden aangeduid) in belangrijke opzichten bij die in handschrift (hier 
(enoemd: Hs.) achter. De naam van Longinus is in Dr. niet eens bekend. 
IVan het geheimzinnige in zijn verschijning is niets over, het herkennigsteken 
lwordt niet nader bepaald, in plaats van de ‘maan aan de daghemel’ is de 
iveel gewonere ‘zon op haar hoogst’ getreden. Bij de ontmoeting van de 
‘held met de duivel vervullen het wapen en de stenen geen daadwerkelijke 
rol, van zich ontkleden en van een bijzondere lichaamshouding is geen sprake. 
De Boze doet ook geen poging om de held uit zijn hol te lokken en gevochten 
wordt er in het geheel niet. Ook de verklaring waarom Longinus tot op dit 
‘ogenblik heeft moeten leven en nu ook rustig sterven kan, is in Hs. veel 
beter dan in Dr. Eveneens geniet de afloop van de ontmoeting met de 
\duivel in één nacht de voorkeur boven de drie nachten van Dr., want de duivel 
heeft zijn recht altijd op één vaste dag bepaald en het ,,epische drietal” 
heeft hier geen zin. Blijkbaar heeft Dr. het getal drie hier op eigen gelegen- 
heid in het verhaal ingevoerd. 

Hiertegenover staan echter ook enkele punten, waarin Dr. onmisbaar 
‘beter is dan Hs. Daar is vooreerst de vermelding van Longinus’ dood, die 
immers de vervulling van zijn leven is en dus in het verhaal kwalijk gemist 
kan worden. Dan is er de duidelijke zin van de drie rode stenen, waarover 
in Hs. alleen een corrupte mededeling te lezen staat, terwijl zij toch alleen 
als reliquie van de Gekruisigde begrijpelijk zijn. Eindelijk is er de hut of het 
schanswerk, waarin de held zich tegen des Bozen aanslag beschermt. Volgens 
Hs. kapt hij daarvoor zelf het hout en verricht ook de verdere arbeid zelf. 
Dit heeft voor onze Longinus-legende weinig zin; alleen blijkt wel, dat daarin 
van ouds iets bijzonders aan de hand was met het materiaal en het gebouw 


i 
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waar de held bescherming vindt. Wanneer Dr. daartegenover nu spreekt va: 
een schanswerk, gemaakt van het kruis van Jezus, dan is daarmee niet allee: 
het aantal der reliquieën op drie gebracht, maar dan is ook de zinrijkhei 
der vertelling groter. Alleen is het wat vreemd, dat dit schanswerk daa 
zomaar klaar staat. Het aannemelijkste lijkt wel te zijn, dat de bomen nabi 
Longinus’ woning uit het, immers levende, kruishout waren opgegroeid 
waaruit dan de bescherming voor de held door hemzelf gemaakt werd. Iı 
dat geval hebben zowel Hs. als Dr. een trek van het oorspronkelijke bewaard 
Zo kan ook in de corruptie die Hs. in E vertoont iets oorspronkelijks bewaari 
gebleven zijn; het is zeer wel denkbaar, dat de stenen, waartoe het zwee 
van Jezus was gestold, volgens de legende in de rivier de Jordaan geworper 
waren. 

Thans de opening der legende (A—D). Dat de held een naam krijgt, it 
dit geval juist de naam Sigurdur, is niets bijzonders; de naamloze vorm heef 
de meeste kans de oudste te zijn !). Storend daarentegen is de voorstelling vai 
de hoofdpersoon als koningszoon. De koning zendt zijn zoon om raad naa 
zijn eigen vader, die in een klooster woont, een eigenaardig geval in ee 
koninklijke familie. De toestand wordt nog zonderlinger doordat de oud 
koninklijke kloosterling zelf een pleegvader blijkt te bezitten, die kluizenaa 
is geworden. De onderlinge verhouding en de sociale positie der drie raad 
gevers is in Hs. veel eenvoudiger en natuurlijker. Intussen heeft deze oneffen 
heid in Dr. zijn oorzaak niet alleen in de koninklijke stand van de vader vai 
onze held maar ook in de andere oorzaak van zijn sombere stemming. He 
motief van de ongelukkige liefde bracht mede, dat de vrouw om uitreddin 
naar haar predikant (of priester) loopt, en daarmede is de geestelijke stan 
van de opeenvolgende raadslieden van de aanvang af gegeven. De hardleers 
heid van de knaap daarentegen, waar Dr. van spreekt, maakt het nood 
zakelijk, dat de vader de eerste is, die een oplossing moet zoeken, en daardoo 
moest de overgang van de koninklijke op de geestelijke stand in de persoo: 
van de tweede raadsman voltrokken worden; zo ontstond de amphibisch 
figuur van de koninklijke kloosterling. Alles pleit er dus voor, dat Hs. d 
oorspronkelijke inleiding bewaard heeft, terwijl Dr. daarvoor in de plaat 
iets nieuws heeft ingevoerd. 

Deze laatste conclusie wordt bevestigd door de omstandigheid, dat he 
motief van de hardleerse knaap bij een ander verhaaltype behoort, dat me 
het thans besprokene nauw verwant, doch niet identiek is. Motiefverschuivin 
was hier dus licht mogelijk. Het vertelsel van de hardleerse knaap is al 
volgt 2). Een jongen heeft zoveel moeite met het aanleren van de voor zij 
aanneming vereiste kennis, dat hij zich somber in de eenzaamheid opslui 
Een vreemdeling, die later de duivel blijkt te zijn, biedt hem in zijn droor 
hulp aan, mits hij na zijn aanneming bij hem wil komen. Dit wordt afge 
sproken. De predikant krijgt met moeite uit hem, wat de betere werking va 
zijn verstand en geheugen veroorzaakt heeft, en begrijpt, hoe de vork in d 
steel zit. Hij zet de jongen voor het altaar neer en gelast hem iedereen, di 


1) Zie Einar O. Sveinsson, a. w., bl. LXXXVIII. 
*) Zie Jon Arnason, Islenzkar pjódsógur og Aefintyri, 1, 499. 
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i oor hem verschijnt brood en wijn aan te bieden. Achtereenvolgens ziet hij 
lu de man, van wie hij gedroomd heeft, verschillende bekende personen uit 
Sie gemeente, en eindelijk de predikant zelf voor zich verschijnen, maar dat 
lin natuurlijk alles slechts gemetamorphoseerde boze geesten. Ten slotte 
%erschijnt zelfs een heel leger duivelen en monsters in hun ware gedaante. 
iplaar de jongen houdt onverschrokken vol hun allen brood en wijn aan te 
ieden, en zij weigeren die en vluchten ervoor weg. Zo is hij gered op het 
mgenblik, dat de klok geluid wordt en de predikant zelf bij hem komt. 
sì Dat dit thema, waarin niet van een overeenkomst met de duivel sprake 
5 en waarin hij ook veel gemakkelijker onschadelijk wordt gemaakt, geliefd 
geweest, blijkt hieruit, dat er nog een variant van bekend is), waar de 
HBoze verjaagd wordt doordat de knaap hem halsstarrig blijft vragen, dat 
ij hem ook het Onze Vader en de zegeningswoorden leren zal, welke laatste 
e jongen telkens herhaalt zonder het voornaamwoord van de tweede persoon 
e veranderen (,,De Heer zegene u en behoede u”); dit is iets, dat de ongure 
rast niet verdragen kan. 

# Het is nu duidelijk, hoe de versie Dr. van onze Longinus-legende tot stand 
a ekomen is: de oorspronkelijke inleiding, met de ongelukkige liefde als hoofd- 
lement, is vervangen door die van het beter bekende vertelsel van de hard- 


So 


È aarderen, dat in enkele opzichten, gelijk boven werd aangetoond, Dr. de 
Horspronkelijke inhoud van de legende beter bewaard heeft dan Hs. 

i Het karakter van de tekst in Dr. toont duidelijk aan, dat er een mondelinge 
©»verlevering aan ten grondslag ligt. De bewezen motiefverwisseling en de 
chraalheid van het verhaal, die hier en daar niet zonder corruptie is, zijn 
daarvan onmiskenbare kentekenen. Het uitgangspunt van deze mondelinge 
bverlevering kan niet onze tekst Hs. geweest zijn; dat is al onmogelijk om 
het in enkele opzichten beter gehalte van de traditie in Dr., vooral ten aanzien 
van de drie stenen van Longinus. Maar niets pleit ertegen, dit uitgangspunt 
ite zoeken in een voorstadium van Hs., waar de eerder opgenoemde gebreken 
hog niet waren doorgedrongen. Wel moet het wapen van Longinus hier reeds 
ken zwaard geweest zijn, want ook Dr. noemt het een zwaard. Wanneer dus 
‘Hs. verderop van een speer spreekt, dan is dit een gedeeltelijke verbetering, 
die de afschrijver heeft aangebracht. In tegenstelling tot Dr. is Hs., en a 
fortiori het voorstadium van Hs., een typische vertegenwoordiger van de 
{Jslandse schriftelijke traditie. Het onderzoek van onze Longinuslegende 
levert een merkwaardige bijdrage voor een juist inzicht in de verhouding 
wan schriftelijke en mondelinge overlevering in de IJslandse legendarische 
fc isels 2). Dat aan het beginpunt van de hier geschetste ontwikkeling een 
vreemde bron staat, die de belangstelling van een IJslands vertaler of be- 
werker tot zich vermocht te trekken, schijnt wel zeker te zijn. Dat is dan 
waarschijnlijk geschied in de 17e eeuw, gedurende het derde of een der on- 


1) Zie Olafur Davidsson, a. w., 74. 
2) Zie Einar O. Sveinsson, a. w., bl. XC. 
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middellijk volgende geslachten van hervormers, toen, gelijk Pall Egger 
Olason opmerkt 1), de duivel in de gedachten der mensen sterk op de voorgroni 
trad en de angst voor de hel onder hoog en laag hevige geestelijke verwarrini 
stichtte. Tot dus verre is het niet gelukt de bron van onze I Jslandse Longinusi 
legende aan te wijzen. Wanneer deze eenmaal uit een volksboek of een 
anecdotenbundel voor den dag komt, zal de sluitsteen van ons onderzoel 
geleverd zijn. 

Ten slotte moge hier de in het voorgaande als Hs. aangeduide tekst naa! 
het handschrift volgen. Daar deze tekst nog nooit uitgegeven is, wordt in di 
spelling geen enkele wijziging aangebracht, behoudens de emendatie var 
kennelijk foutieve lezingen. Alleen zijn waar nodig accenten boven de klinker: 
geplaatst. 


Hier skrifast ein lijtil historia. 

Par var eirn ungur maöur. Hann var gófugrar ættar og vel christenn. Hann villa 
fa eyna unga Borgaradóttur sier til ecktu hüsfrür og lagdi par miked kappa à. Han: 
leitadi pess fastlega optsinnis, enn honum var alltijò frávijsad. Fieckst honum si 
miked um petta, ad hann matti hugrki svefns nie matar neyta *). Ráfadi so ut um 
merkur *) og skóga og i bessari sinni stórri neijò og umhugsan mætir hann einum mann® 
Sa heilsar honum og spyr *) hann, hvert hann vilie reisa. Enn sa ungi madur matt 
valla svar giefa. Enn hinn spijr hvad pvi valldi, hann räfi einsaman um merkur 0; 
skôga harmandi. Hinn unge madur svarar, ad hann skipti ei bar um, pui hann mund 
bad lijtid beta. Enn hinn leitadi pvi fastara eptir hvad hann sturladi, enn sá ung 
madur gaf honum par uppä eckert suar. Pä seiger komumadurinn til hins 5) ung 
manns: ,, Jeg vil seigia pier, huad pig sturlar. Du villt fa eina Jungfrú pier til egt 
hugriar pier hefur leingi syniad *) verid.” Sá ungi madur matti bess ei prata, pa 
hann vissi pad satt var. Komumadur sagdi: ,,huad villtu giefa mier til bess pú fai 
hana?” Sá unge madur seiger: ,,huad pú villt og eg a.” Hinn seiger: „Ecki vil e 
annaò hafa enn pig siälfan.” Dá hugsar hinn unge madur, ad petta muni fiándin: 
vera og seigest bad ei meiga, enn pò fyrer elsku sem hann hafdi à pessari Jungfri 
ba bidur hann hann, ad hann matti vera saman vid hana i 40 ar, enn fiandin 
lofadi honum pui og hier uppà giefur pessi ungi madur sina ?) handskript, ad han 
meigi *) hann sekia uppa vissan tima og dag. 

Nu seiger kelske, ad hann skule heim fara og *) leita nú pessara mala og mun 
honum vel ganga. Fer hinn unge madur heim aptr. Hefur nú upp sitt bónord og geingu 
vel sem von var. Reisar nú meds ijn akiærustu til sinnar bújardar og untust pau ! 
vel í langa tijma. Lijóa nú fram stundir, til pess kominn #) var !!) 30 ar, sem ei va 
neitt til sagna. Voru nú eptir 10 ar af passanum. Fer hann nú ei minne pögn en han 
ádur 1°) hafde. Spyr *”) nú kona hans hann ad, hvad ad honum gange. Enn hann vi 
henne pad ei seigia. Do fyrer languarande hennar eptirleitni seiger hann henne, hva 
hann hafi til hennar unned. Verdur hin nú mióg hliód og veit ei hvad hun skal giör: 
Tekur pad til rads, ad hun seiger presti peirra hvar komiò sie fijrir bónda sijnum 
bvi hün visse hann vijsan. Bidur hann ad leggia til sijn god rad, ad hann matte frijas 
frà pessum óskepum. Enn prestur seigest par ei gód ràò til hafa, enn seigest pò skul 
nockuó til gióra. Skrifar nú eitt brief og seiger pessum manne, ad hann skule far 
og finna fóstra sinn og seiger, ad hann muni leggia honum einhvór rád. 

Fer hann nú leid sijna, unns hann kiemur til fóstra prests og fer so honum briefed ™ 
Dessi gamle madur les og seigest ei gieta hiälpad honum. Skrifar nú enn brief 15) 0 
seiger honum ad fara til fóstra sijns og seiger honum, ef hann giete ei hiálpad honun 
pa mune pad ei aörer gieta. Fer hann honum nú briefed og par med eirn gullhrin 


*) Zie Pali E. Olason, Menn og Menntir sidskiptaaldarinnar à Islandi, IV, 312 v; 

*) Hs. neita. °) Hs. morkur. ‘) Hs. spir. 5) Hs. hans. °) Hs. siniad. °)H 
syna. °) hann meigi bis scr. °) og bis scr. 1% Hs. paug (ook heden een ve 
voorkomende uitspraak). 1!) sic. 1?) ádur bis scr. 18) Hs. spir. 15) Hs. brife 
15) Hs. brif. 
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og seiger hann skule fara fóstra siinum. Nu fer hann honum eitt hnoda, sem hann 
skyllde *) lata ganga undan sier og vid standa; pa hnodad er 4 enda, mune hann sia 
eirn skála og ei skule hann heim ad honum koma, nema badi sie dagur og tungl ?) 
à lopti: pá skule hann klappa á dyr og innan lijtils tijma mune hann sia, 4 nedan- 
verdre *) hurdu, á eirn manns fót miög ófrijnelegan. BA skule hann leggia briefed *) 
a rist honum, enn renna hrijngnum *) uppá ternar. ba mune sá, sem inne fyrer er, 
taka ad sier fóten og seigia pier inn ad ganga og hvila big par um nóttena. 

Nu fer madurenn leidar sinnar *), sem hinn hafde sagt og er eij um gieted hvad 
hann hafe leinge vered á sinne reisu, par til hann sier skálann og geingur ad honum 
eptir pui sem honum hafde sagt vered. Klappar hann 4 dyrnar og lijöur ecke langt 
um, til bess hann sier penna fot. Leggur ?) nú briefed $) 4 ristena enn hringnum rennir 
a tærnar. Sijdan huerfur fóturenn og leid ei langt um ad komed var til dyranna. Sier 
hann huar eirn gamall madur kiemur tit. Alldrei póttest hann hafa sied puiliikan 
mann badi °) fyrir vaxtar og alldurs saker. Dessi gamle madur bydur honum ad 
vera bar um nôttena enn seigest pó ei miked hiálpad gieta. Sofa beir nú af pessa nótt, 
enn um morgenenn seiger skálabúenn honum ad fara ut 4 skóg og hóggua par vid, 
sem hann kunne allan pann dag, pui 1°) nú sie 1) nalegur sá tijme sem skollenn hann 
sæke. Fer nú komumadurenn ad vid heimhrijs, eins sem skálabúenn honum fyrer 
sagde og byggir ‘?) sier hus hia skálanum, og sem skälabüenn geingur ut og sier hüsed, 
sem hann hafde byggt !*) eptir sinne fyrirsógn, ba seiger skálabúenn til komumanns- 
inns, ad begar sölarlag komed sie, pa skule hann i petta hus og fara af öllum sijnum 
fótum og liggia uppi lopt i húsenu og snúa höfdenu ut ad dyrunum og setiafe turna !*) 
uppi riáfred. Og fer hinn gamle madur honum priä steina og eitt suerd og seiger honum, 
ad fiandenn kome til hans, ba sól sie sett, og kome fyrst ad dyrunum og vilie draga **) 
hann par út, pá skule hann taka honum vingiarnlega og mana hann ad taka sig, ef 
hann giæte. Enn pa fiándenn ætle inn, skule hann kasta i hann pessum 3 steinum 
sijnum i huört sinn, enn nà pò steinunum aptur, og mun fiándenn pá reka upp hijód 
vid huórn stein og vijkia fra dyrunum og uppá riáfred 1°) og ætla sier big bar Ut ad 
draga. Pä skalltu mana hann pui meir ad taka big og skalltu bregda sverde *”) pijnu 
og picka hann, til pess hann hliódar og bidst uppgiafar. ba samt **) skalltu honum 
aungua vægô syna, nema hann vilie giefa bier handskrift ad ónáda pig hverke i voku 
nie svefne, hverke lifande nie daudan. Og pá hann rietter ad pier handskriptena, 
pa skalltu reka i hann spióted og mun hann pig alldrei ónáda upp fra pui. 

Nu giórer komumadurinn allt sem hinn sagde honum og fer nú allt à sömu leid 
og skálabúenn honum sagde, ad skollenn kom ad dyrunum og heimte hann út, enn 
hann kastar steinunum i hann einum i senn og hliódar fiándenn vid huórn stein og 
hlióp i burt, enn komumadurinn ner steinunum. Nú kiemur fiándenn uppá riáfreó 
og ætlar ad taka hann par út, enn hann rekur i hann spióted, so fiándenn hliódar 
og bad ad vægia sier. Enn komumadurenn kvad neij vid pui, nema hann giæfe sier 
handskript ad ónáda sig alldrei, hvarke lifande nie daudan. Og lofar !°) fiándenn °°) 
honum pui og rietter ad honum handskriptena og hyggur ”) ad taka hann. Enn 
madurinn krakar til sijn shedelenn med spiótenu. Fiándenn huerfur og ba var dagur. 
Nu gieck komumadurenn til skálabúanns *) og seiger honum hvernenn fared hafde 
og fer honum steinana og spidted og synir honum handskriptena, og packande (sic) 
honum ástsamlega fyrir sijna lidveitslu **). 

Enn pessi skálabúe hiet Langinus (sic), bad var sá same sem legde lesum med spióte 
à krossenum, og petta var nú pad spiót, sem hann fiek honum komumannenum, 
og beir 3 steinar sem kast (sic) var i ana lord undan Israels fólke. Duíad pesse Longinus 
óskade sier, pa hann lagde lesum med spiôte 4 krossenum, ad hann matte lifa 24) bann 
dag og ecke deija fyrr ?°) enn kiæme fortópudum ) manne *) himna rijke. Huad menn 
meina ad fram hafe komiö 4 pessum manni, sem hann hiálpade fra fiándanum, ad 


1) Hs. skillde. 2) Hs. tungla. 3) Hs. nedanverde. 4) Hs. brifed. 5) Hs. 
hrijngum. | *) Hs. sijnar. ?) Hs. legur. *) Hs. brifed. °) Hs. bed. 7°) Hs. pu. 
11) Hs. sei. © 12) Hs. biggir.  *) Hs. bigdt. 14) Hs. fæturnar. 1°) draga bis scr. 
16) Hs. rafred (refred?). 17) Hs. sverd. 18) Hs. sam (einde van de regel). 
19) Hs. lófar. 20) Hs. fiandann. *) Hs. higgur. ?°) Hs. skalarbuanns.  *) Hs. 
liöveitlsu. 24) Hs. lijfa. 25) Hs. firr. ?) Hs. fortöpud. ; 
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hann ásókte hann alldrei ur bui, hverke daudan. nie lijfs. For nú komumadurinn 
heim til sijn med glódu hiarta og setst ad bue sijnu og situr i nedum allt til daudadags, 
og burtkalladest i gódre elle. Enn af skálabúanum veit eingenn ad seigia ür pui peir 
skilldu. Og endir so petta *) æfentijr ?) Finis. 


Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 


Kôxvos perwdbs. 


De spraakmakende gemeente in het oude Griekenland heeft van ouds 
als vaststaand aangenomen, dat de zwaan kort vóór zijn dood in een treur- ' 
zang zijn naderend einde pleegt aan te kondigen. Ook in de litteratuur 
hebben de ,,cvcnea mele” (Lucretius, De rerum natura, II, 505) een weer- 
klank gevonden. Het meest bekend is de plaats bij Aeschylus (Agamemnon, 
1444—1447), waar Clytaemnestra van de doode Cassandra, liggend bij het 
lijk van Agamemnon, zegt: 


Î) Sé tor xdxvov Stxnv 
tov botatov uerbaca Savacunov yóov 
xeitar pLAntwe THO’, tuoi d'EtMyayev 
ebvig rapobovnux TAG ¿uc AMONT. 
Aristoteles (Hist. An., 615, b. 2—5) verzekert zelfs, dat het verschijnsel 
van den doodzang der zwanen door zeevaarders aan de Lybische kust is 
waargenomen. 

De schrijvers zijn het erover eens, dat de laatste zang der zwanen als 
een treurzang moet worden verstaan. Wie in den dood slechts een onheil 
vermocht te zien, door een onverbiddelijk noodlot of door den onafwend- 
baren wil der goden beschikt, kon, de menschelijke gevoelens ook aan de 
dieren toedichtend, den zwanenzang niet anders interpreteeren. 

Alleen Plato maakt hier, voor zoover bekend, een uitzondering. Wanneer 
Socrates zich in den Phaedo (84, e, vlg.) met Simmias en Cebes over de 
onsterfelijkheid onderhoudt, verzet hij zich met nadruk tegen de alge- 
meene opinie. Door hun eigen vrees voor den dood, zoo meent hij, spreken 
de menschen onwaarheid over de zwanen, en zeggen ze, dat die weeklagen 
over den dood, en uit droefheid zingen, maar zij bedenken daarbij niet, 
dat geen enkele vogel zingt, wanneer hij honger of koude heeft, of eenige 
smart ondervindt. Met den zwaan is het zóó gesteld, dat hij van louter 
vreugde zingt, wanneer hij gewaar wordt, dat hij gaat sterven, verblijd 
als hij is, dat hij naar de godheid gaat, wier dienaar hij wordt genoemd. 
Want omdat de zwanen aan Apollo behooren, zijn zij begaafd met een 
prophetische kracht, en in het vooruitzicht van het goed, dat hen in den 
Hades te wachten staat, zingen zij en verheugen zich meer dan te voren. 
Bij die blijde berusting van de zwanen wil Socrates zelf niet ten achter 
staan. Ook hij mag zich met hen slaaf van Apollo noemen, en hij weet zich 
toegewijd aan den zelfden god als zij en geen mindere prophetische kracht 
van zijn meester te hebben ontvangen. Zal hij meer bedroefd zijn dan zij, 
nu hij aan het sterfelijk leven staat te worden ontheven? 


1) Hs. pett. 2) Hs. æfetijr. 
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De mythische vorm, waarin Plato hier zijn gedachte kleedt, heeft op 
dit punt van het betoog een bijzondere beteekenis. In twee redelijke argu- 
menten voor het voortbestaan der ziel heeft hij Socrates al zijn dialectische 


Li handigheid doen ontplooien. Maar die argumenten zijn, gelijk alles wat 
ui louter werk is der rede, voor tegenspraak vatbaar. Simmias en Cebes staan 
N met hun tegenwerpingen gereed. Het gesprek loopt gevaar, in een nobel, 
+ maar ijdel spel van zet en tegenzet te ontaarden. Plato wil het onderwerp 
#, daarboven verheven houden. Wanneer de logos een oogenblik zwijgt, laat 
| hij den mythos optreden, niet om te doen aannemen, dat hij van een rede- 
| lijke bewijsvoering afziet, — zij zal aanstonds weer worden hervat — maar 
9 om zijn overtuiging van de onsterfelijkheid in haar volle kracht van boven- 
 redelijke visie te doen uitkomen. De passage van den zwanenzang is de 
3 eigenlijke kern van den Phaedo. Hier vertoont Plato zich als wat hij vóór 
! alles wil zijn: de propheet der onstertelijkheid. Al het andere, de geheele 
9 bewijsvoering en de wisseling van argumenten en tegen-argumenten, is 
) voor hem, ,slechts” dialectiek. De volledige zekerheid komt hem uit hoogere 
| bronnen toe. Zijn leerling Aristoteles zal den waren wijsgeer Aduvdog 
0 noemen (Metaph., 982, b, 18). Wijsgeer en mythendichter: Plato is beide 
3 geweest, misschien het tweede meer dan het eerste. 


Nijmegen. FERD. SASSEN. 


DER SPRECHDENKBAU. 


Denkbau und Sprachbau. 
Das Denken zerlegt die Welt in die Begriffe der Dinge und ihres Tuns, 


Il Tun im weitesten Sinn: Zustand, Vorgang und Handlung; das sind die 
Sì Sachbegriffe. Es ordnet sie ein in die Bezirke von Raum und Zeit, Maß 
) und Art, Grund und Wahrheit und braucht dazu die Ordnungsbegriffe. 
Das sind seine Bestandteile. Aus diesen baut es Ausschnitte aus der Welt auf, 
| die wir Gedanke, Urteil, Satz heißen. Dabei sind verschiedene Kräfte be- 
4 teiligt; die einen bauen den Satz, die anderen verwandeln Begriffe, die dritten 
i vollziehen die Einordnung. in die Bezirke; die einzelnen Aufgaben führen 


die Bauämter aus. Die Sprache versieht die Begriffe mit lautlichen Zeichen 
und verleiht den Ämtern des Denkbaus lautlichen Ausdruck, bald unmittelbar 
durch Lautzeichen, bald mittelbar durch Stellung der Begriffzeichen. 

Da Sprache und Denken miteinander und durcheinander aufgewachsen 


| sind, so gibt es nur einen Bau für beide, den Sprechdenkbau. Seine Âmter 


bringt jede vollentwickelte Kultursprache zum Ausdruck, bald offen, bald 
verhiillt; wo sie offen daliegen, werden sie von den Baulehren der Einzel- 
sprachen vermerkt. Ihre Gesamtheit wird erkannt, der Sprechdenkbau 
zur Klarheit erhoben, einerseits im Nebeneinander von Vertretern der 
verschiedenen Sprachgattungen, andrerseits im Auseinander des Denkens 
selbst. 


Die fünf satzbauenden Denkkräfte. 

Die Feststellung verbindet das Ding mit dem Tun zur Tatsache: der 
Stein fallt. Sie schafft das Bauamt Aussage fiir das Tun, das Bauamt Quell 
für das Ding, dem das Tun entspringt. 
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Die Bestimmung verbindet das Ding mit dem Tun zum besonderen Ding: 
der fallende Stein; und schafft das Bauamt Dingbestimmung für das Tun. — 
Sie verbindet das Tun aber auch mit einem zweiten Tun: der Stein fällt 
schnell, und schafft das Bauamt Tubestimmung für das Tun. 

Die Beziehung verbindet das Tun mit einem zweiten Ding: der Stein 
trifft den Boden; und schafft das Bauamt Ziel für das Ding. 

Die Umkehrung sieht die Handlung vom Ziel aus an: der Boden wird 
getroffen vom Stein; sie schafft das Bauamt umgekehrte Aussage für das 
Tun und das Bauamt Mittel für das Ding, das dem Denkbezirk des Grundes 
sich einordnet. 

Die Vertretung setzt das Tun ins Dingamt und das Ding ins Tuamt: 
das Fallen des Steins; sie schafft das Bauamt Scheinding für das Tun; das 
Bauamt Dingsatz und das Bauamt Satzding: daß der Stein fällt, ist bekannt, 
das Fallen des Steins ist schnell; das Bauamt Dingbestimmsatz: der Boden, 
den der Stein trifft; das Bauamt Tubestimmsatz: der Stein fällt, weil er ‘ 
schwer ist, das sich verschiedenen Denkbezirken einordnet. 


Die zehn begriffverwandelnden Denkkräfte. 

Beziehung und Umkehrung sind sowohl satzbaulich als begriffbaulich. 
Nichtbeziehung, Nichtvollendung, Verursachung, Ergebnis, Gegenteil, 
Verneinung, Bewertung, Übertragung sind die acht andern. 

Gegenteil und Umkehrung schaffen die räumlichen Grundbegriffe, auf 
denen das ganze Denken steht: Nah und Fern, Vorn und Hinten, Oben 
und Unten; Innen und Außen, Umher und sein Gegenteil Nichtumher. Das 
sind ziellose Lagebegriffe. Beziehung macht sie zielhaft: bei und fern von, 
vor und hinter, über und unter, in und aus, um und nichtum. Nichtvollendung 
verwandelt die Lagebegriffe in Richtungsbegriffe: hin und weg, vorwärts 
und rückwärts, aufwärts und abwärts, hinein und heraus, herum und vorbei; 
zielhaft: hin zu und weg von, vorwärts zu und so fort, hinein in, heraus aus, 
herum um, vorbei an. 

Nichtvollendung, Verursachung und Beziehung schaffen die sechs Kraft- 
stufen des Tuns; sie verwandeln Sein in Werden und Machen, ziellos und 
zielhaft: aufmerksam sein oder wachen, aufmerksam werden oder erwachen, 
aufmerksam machen oder wecken; zielhaft: aufmerksam sein auf oder be- 
wachen, aufmerksam werden auf oder erblicken, aufmerksam machen auf 
oder zeigen. So ist Treffen zielhafte Werdestufe von Dasein, dagegen nur 
zielhafte Seinstufe von Sichbewegen; Bewegung kann auch auf Seinstufe 
gesehen werden. Die zweizielige Machstufe kann eines der Ziele zum Mittel 
machen; setzen auf, besetzen mit, durch Unterumkehrung. — Ergebnis 
(Vollendung) schafft die Ämter. Bezieltsein als Zielergebnis, Bezielthaben 
als Quellergebnis: der Boden ist getroffen, der Stein hat getroffen, zielloses 
Tun hat Gewordensein als Quellergebnis: der Stein ist gefallen. 

Gegenteil und Verneinung verwandeln die Kraftstufen. Gegenteil von 
Werden ist Vergehen, von Machen Vernichten, Verhindern; Verneinung 
von Vergehen ist Bleiben, von Vernichten Lassen; Verursachung von Bleiben, 
Verhinderung von Vergehen ist Erhalten. Sie schaffen mit den Kraftstufen 
zusammen Verwandlungsreihen für Zustandbegriffe: Wissen, lernen, lehren; 
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vergessen, leugnen, sich erinnern, gestehen, erinnern. Haben, kriegen, geben; 
verlieren, nehmen, behalten, Jassen, erhalten. 

Begriffliche Umkehrung besteht zwischen Sinneswahrnehmungen und 
| Stoffbegriffen, wobei jene zielhafte, diese ziellose Zustände sind. Hell und 
i$ laut sind stoffliche Umkehrungen von sehen und hören, hart und weich 
von tasten, süß und bitter von schmecken. — Begriffliche Umkehrung 
besteht in entsprechender Weise zwischen Seelenregungen und Sachbegriffen. 


Wahr und schön sind sachliche Umkehrungs von wissen und lieben, wertvoll 


: und wertlos von wollen und gleichgiltig sein gegen. Beide Verwandlungen 
kann man Weltumkehrung heißen. 

Begriffliche Beziehung außerhalb der Kraftstufen verwandelt die ziellosen 
Maßbegriffe in zielhafte: einiges und alles in Teil von und Ganzes von, viel 
und wenig in mehr als und weniger als; Maß und Gestalt in Gleichheit und 
Ähnlichkeit. Nichtbeziehung oder Entzielung verwandelt den zielhaften 
Raumbegriff einschließen und sein Gegenteil (umher und nichtumher) in 
die ziellosen geschlossen und offen sein. Sie verwandelt zielhafte Seelen- 
zustände wie lieben, wissen, verstehen, achten, fragen in ziellose: gütig, 
klug, klar, demütig, neugierig sein. 

Die Denkkraft Bewertung verwandelt hell, laut, weich, süß in dunkel, still, 
hart, bitter durch die Gegenteile der Lebenswerte Lust und Nutzen, wie * 
sie gefühlsmäßiges Nahesein, Untensein in Liebe und Haß, Demut und 
Furcht scheidet. 

Der gewaltigste Verwandler aber ist die Übertragung der Raumbegriffe 
in alle andern Denkbezirke. Innen, Außen, Umher, Nichtumher sind im 
Bezirk Zahl und Maß: einiges, beliebig viel, alles, nichts, der Ursache: ab- 
hängen und bewirken und ihre Gegenteile, der Wirklichkeit: notwendig 
und möglich, des Unterwillens: sollen und dürfen, des Überwillens: befehlen 
und erlauben (Machtstufe), der Kraft: bewegtsein und bewegen, der Gemein- 
schaft: dienen und herrschen, der Wirtschaft: gehören und besitzen; die 
Gegenteile immer dazu. Nah und fern sind im Bezirk des Gefühls: Liebe, 
Haß und Gleichmut, Kälte; Oben und Unten: Vertrauen, Hochmut und 
Demut, Furcht; Vorn und Hinten im Bezirk der Gemeinschaft: führen 
und folgen. 


Die Zeiger und Zieler der sechs Denkbezirke. 

Dem Denkbezirk der Wirklichkeit reiht sich der seelische Bezirk des 
Wissens an mit Fragen, Zeigen und Zählen von Ding und Tun und Denk- 
bezirk: was, wo, wann, wieviel, wie, warum, ob; das, da hier, jetzt, so viel, 
so, deshalb, ja; alle, überall, immer, gewiß. Gezeigte Person ist auch ich 
und du, gezählt zugleich: wir und ihr; er ist bekanntes Gezeigtes. 

Die Einordnung der Sachbegriffe in die Denkbezirke vollziehen die Ord- 
nungsbegriffe im Satzbauamt der Bestimmung. Wir heißen sie Zeiger, wenn 
sie ziellos sind, Zieler, wenn sie ein Ding oder Dingamt bezielen. Die WiB- 
begriffe außer den Dingen sind Zeiger. In der Bestimmung: das Dach des 
Hauses ist ,,das” ein Zeiger der Bekanntheit, ,,des” ein Zieler der Zuge- 
hörigkeit, des Teils; ,,das” ordnet ein Ding in den Wißbezirk ein, ,,des” 
in den Maßbezirk. In der Bestimmung: das Fallen des Steins liegt beides 
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nur künstlich vor; das Fallen des Steins ist schnell, ist gleichbedeutend mit: 
der Stein fällt schnell; ,,schnell” ordnet ein Tun in den Artbezirk ein als Zeiger. 

Raum. Zeiger: vorderes Haus, vorn gehn. Lagezieler: vor dem Haus; 
Richtungzieler: vor das Haus. Richtungzieler an oder zu steckt in Wôrtern 
wie ihm, Leuten. — Übertragbarkeit in andere Bezirke ist unbegrenzt. 

Zeit. Zeiger: ehemals, jetzt, künftig gehn. Zieler: gehen vor einem Tun, 
bevor man etwas tut. 

Maß und Art. Zeiger: großes Haus, schnell gehn. Die ziellosen Zustand- 
begriffe können im Bestimmamt als Maß-Artzeiger gelten. Zieler: mehr als, 
so als: dies ist gróBer, so groB als das ist, er geht schneller als ich gehe, wie: 
er geht, wie ich gehe. Nicht Ding sondern Tun wird durch die Zieler ver- 
glichen. Teilzieler von, Artzieler wie, stecken in Wórtern wie Vaters, vaterlich. 

Ursächlichkeit. Grundzieler: er geht, weil er muß. Einräumungzieler: 
obwohl er nicht muß. Bedingtheitzieler: wenn er muß. Mittelzieler: er lebt 
durch Arbeit; er arbeitet mit der Hand. Willbegriffe reihen sich hier an: 
er arbeitet, damit er lebe. 

Wirklichkeit. Zeiger: gewiß, vielleicht, bedingt, nichtig. Diese treten in 
Verbindung mit Ursächlichkeit als abhängig, nicht abhängig, vielleicht 
abhängig, weil, obwohl, wenn; als unwirkliche Abhängigkeit: er gienge, 
wenn er müßte. 


Die drei Wege des Sprachbaus. 

Der sprachlichen Kennzeichnung der Bauämter stehen drei Wege offen, 
vor allem im Satzbau. Der erste Weg ist die Stellung der Begriffzeichen. 
Zur Aussage genügt das Nebeneinander von Ding und Tun: Stein, Fall: 
der Stein fällt. Die umgekehrte Stellung drückt dann die Bestimmung aus: 
Fall Stein: der fallende Stein, Schnelligkeit Fall: das schnelle Fallen, also 
Stein Schnelligkeit Fall: der Stein fällt schnell. Das Ziel steht nach dem 
Tun: Wissen Stein Fall: man weiß, daß der Stein fällt, das Fallen des Steins 
ist bekannt; Stein Fall Boden: der Stein fällt auf den Boden. Der Zieler 
(auf) wird hier vom Sinn geschafft; wo er auszusprechen ist, steht das Begriff- 
zeichen: Stein Fall Grund Schwere: der Stein fällt, weiler schwer ist. Stein Lage 
Tür Vorderseite: der Stein liegt vor der Tür. — Das Nebeneinander der Ding 
tind Tuzeichen zum Ausdruck der Ämter kann auch entgegengesetzt laufen. 

Der zweite Weg ist der Ausdruck der Ämter durch Zeichen. Es sind keine 
vollen Begriffzeichen; aber jedes Amt hat überall dasselbe feste Zeichen für 
Satzbau, Begriffverwandlung, Zeiger und Zieler. 

Der dritte Weg unterscheidet sich vom zweiten nach zwei Richtungen. 
Erstens wechseln die Ämter ihre Zeichen; zweitens steht ein Zeichen für 
mehrere Amter in Satz und Begriffbau zugleich. Die Bauzeichen verbinden 
sich mit den Begriffzeichen zu wechselnden Gestalten, dort sind sie deutlich 
abgetrennt, hier verschmolzen und gesammelt. — Es gibt Stell-, Trenn- 
und Sammelsprachen. 


Ausführliche Darstellung des Sprechdenkbaus in „Das Denkgerüst der 
Sprache” 1935 und in „Der Ausdruck der Denkordnung im Deutschen” 


mit Beilage: „Allgemeine Sprachbaulehre in gebauter Begriffschrift” 1942, 
beide im Verlag Carl Winter, Heidelberg. 


Stuttgart-Degerloch. KARL Haac. 
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| Die Hauptprobleme der indogermanischen Sprachwissenschaft von Herman 
Hirt, herausgegeben und bearbeitet von H. Arntz. [Sammlung kurzer Gram- 


À matiken germanischer Dialekte begr. von W. Braune, herausg. von K. Helm, 


B. Ergänzungsreihe, 4]. Halle, Niemeyer, 1939. 
Dat een boek als dit heeft kunnen verschijnen, is wetenschappelijk een 


|} niet onbedenkelijk verschijnsel. Hij die als schrijver genoemd wordt, heeft 
i) niet geweten, dat het boek in deze vorm uitgegeven zou worden. Aan de 


uitgever was het onbekend, of de schrijver het met deze vorm van uitgave 
eens geweest zou zijn, met name wist hij niet, wat de schrijver gewijzigd, 
toegevoegd of weggelaten zou hebben. En eindelijk kan de lezer er niet 
Wijs uit worden, wat in het boek als het zuivere werk van de schrijver be- 
schouwd mag worden, want de gevonden aantekeningen verkeerden lang 
niet alle in dezelfde staat. Soms konden zij zö gedrukt worden, soms bestonden 
zij uit slechts een enkele losse notitie, soms heeft de uitgever er een heel 
hoofdstuk zelf bij geschreven; en dat alles zonder dat er enige aanduiding 
van in de tekst gegeven wordt. Deze methode verdient onvoorwaardelijke 
afkeuring. Dat klemt te meer, omdat het ondenkbaar lijkt, dat de overleden 
schrijver zijn werk in het licht zou hebben willen zien komen in de gedaante 
waarin het nu voor ons ligt. Een reeks vraagstukken van klank- en vormleer 
en zelfs van syntaxis komen ter sprake. Maar tussen de verschillende hoofd- 
stukken bestaat geen evenwicht; het ene is breed uitgewerkt, het andere 
schetsmatig en de oorzaak ligt alleen in de aard der aantekeningen, die 
men vond. De persoonlijke opvattingen van Hirt over het ontstaan van 
de uitgangen nemen de meeste plaats in, en zij kunnen voor ons van be- 
tekenis zijn, omdat Hirt hun geestelijke vader was. Maar wij kunnen er 
niet achter komen, of wij op een bepaalde bladzijde niet veeleer met de 
uitgever dan met Hirt te doen hebben. Hoe men het ook keert of draait, 
van uit iedere gezichtshoek doet het boek zich als een twijfelachtige aan- 
winst voor. 

Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 


F. R. SCHRÓDER, Ingunar-Freyr. [Untersuchungen zur germanischen 
und vergleichenden Religionsgeschichte von F. R. Schróder, 1]. Tübingen, 
J. C. B. Mohr, 1941. 

Het boekje bevat een reeks studién op het gebied der Oudgermaanse 
godsdienstgeschiedenis, waarvan de verbindende draad deze is, dat zij alle 
betrekking hebben op de dienst der aardgodin (de godin die bij Tacitus 
Nerthus heet) en de uit haar voortgekomen latere godenfiguren. De schrijver, 
die van de oorspronkelijkheid van de bomendienst in oude godsdiensten 
overtuigd is, sluit zich aan bij Läffler’s gedachte, dat de eeuwig groene 
boom bij de tempel te Uppsala een ijf (taxus) geweest is. Voor deze onder- 
stelling wil hij nieuwe bewijzen geven, maar het bezwaar is, dat die bewijzen 
weer déze veronderstelling van node hebben om bewezen te worden. De 
niet overtuigde lezer zal de bewijsvoering dan ook niet altijd bevredigend 
achten. Maar dat neemt niet weg, dat zij hem boeien zal en dat hij haar 
belangwekkend zal vinden èn om de ontzaglijk vele gegevens, die ervoor 
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verwerkt zijn, èn om de scherpzinnigheid, die haar kenmerkt. De naam 
van de ijf vindt de schrijver terug in het eerste lid van die van de wereld- | 
boom Yggdrasill, die niet een es maar een ijf geweest moet zijn, in die van 
de als een vrouwelijke godheid te denken Ivaldi (de zonen van deze bouwden 
het godenschip Skidbladnir), en ook in Yngvi of Yngvin als naam voor 
Freyr, terwijl het bijbehorende femininum bewaard is in de naam Ingunar- 
Freyr. Verder komen ter sprake het sacrale koningschap, dat men niet 
alleen bij Noordgermanen zoeken moet, de uitbreiding van de vruchtbaar- 
heidsdienst, Porgerör Hölgabrüör als godin van de Hladajarlen, Semingr — 
als hun stamvader, deze beide laatsten ook met de grote aardgodin en haar 
mannelijke tegenhanger in verband gebracht. Bij de Westgermanen komt 
Freyr als Fró voor, en Pórr en Odinn treden op hun beurt als paredros van 
de vruchtbaarheidsgodin op. De gedachten van F. R. Schröder over deze 
veelzijdige stof zijn uiteraard alleszins de aandacht waard. lets anders echter 
is het, of de lezer ook geneigd zal zijn ze over te nemen. Daarvoor moet hij 
verbanden en etymologieën aanvaarden, wier grondslag de nodige stevigheid 
schijnt te missen. Maar vooral moet hij geloven in de etymologisch vast te 
stellen betekenis van mythologische eigennamen, ook in jonge bronnen. 


Utrecht. 3 A. G. van HAMEL. 


R. DzuLko, Studien zur isländischen Lyrik der Gegenwart. [Sprache und 
Kultur der germanischen und romanischen Vólker, B. Germanistische Reihe, 
Bd. 33]. Breslau, Priebatsch, 1941. 

Het doel, enkele van de jongste IJslandse lyrici nader tot het lezend 
publiek te brengen, is door Dzulko in dit welgeslaagde boekje bereikt. De 
voornaamste moeilijkheid bij het samenstellen van zulk een beknopt over- 
zicht is het schiften van het belangrijke en het bijkomstige, en men kan 
niet anders zeggen dan dat deze op gelukkige wijze overwonnen is. Men 
kan hier inderdaad een juiste indruk krijgen van hetgeen het jonge IJsland 
aan de wereld te zeggen heeft. De daartoe onmisbare intieme kennis van 
het land en het volk mèt de omstandigheden, waaronder het in onze dagen 
leeft, is aanwezig. Na een helder historisch en litterairhistorisch overzicht 
van de belangrijkste gebeurtenissen der 19e en 20e eeuw wordt een karak- 
teristiek van vier dichters der laatste generatie gegeven, waarbij aan David 
Stefánsson frà Fagraskógi de grootste plaats wordt ingeruimd. Dit is onge- 
twijfeld terecht: hij is de veelzijdigste zowel als de diepste, en de grootste 
kunstenaar. De drie anderen, Tomas Guömundsson, Gudmundur Böövars- 
son en zelfs Stefán frá Hvitadal (wiens innig religieuze geesteshouding toch 
wel iets meer tot haar recht had mogen komen) moeten bij hem achterstaan. 
Dat intussen deze voorkeur niet alleen door deze wetenschappelijke over- 
weging ingegeven schijnt te zijn, maar ook door een voorliefde voor de tvpi- 
sche vorm van diens levensdrang, geeft geen reden voor verwijt. Zonder 
de teugel te vieren aan persoonlijke smaak en opvattingen kan men een 
dergelijk werk niet schrijven. De lezer rekent met die mogelijkheid van zelf. 
Waarmede niet gezegd wordt, dat niet iets meer objectieve doordringing 
in het IJslandse karakter bereikbaar was geweest. De zo kenmerkende zin 
voor ironie komt bijvoorbeeld niet voldoende naar voren. Veel citaten ver- 
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o luchten het betoogde, waarbij vertalingen gevoegd zijn, die zich in het 
| algemeen door woordelijke juistheid onderscheiden. 
Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 


E. KRENN, Fóroyische Sprachlehre. [Germanistische Bibliothek begr. v. 
W. Streitberg, le Abt. Samml. germ. Elementar- und Handbücher, le Reihe 

Grammatiken, 22]. Heidelberg, C. Winter, 1940. 
| Het is uiteraard voor de germanistiek van waarde een spraakkunst te 
bezitten van de taal der Feróer van de hand van een grondig kenner dezer 
taal. Maar afgezien van deze grondwaarheid mag men zich afvragen, of 
het tweeledig doel der uitgave met dit boekje wel bereikt mag worden geacht. 
Het wil enerzijds de taal gemakkelijk toegankelijk maken voor het weten- 
schappelijk onderzoek en anderzijds een handleiding voor alle belangstellenden 
M zijn. Wij zouden a priori zeggen, dat deze twee doeleinden krachtens hun 
9 verschillende aard als onverenigbaar moeten worden beschouwd. Door zulk 
9) een vereniging te beproeven is een werk tot stand gekomen, waar geen van 
| beide partijen ten volle bevredigd door kan worden. Voor de leek is het te 
geleerd, te weinig overzichtelijk en te weinig voor het practisch aanleren 
der taal berekend; oefeningen, rijen woordjes e. d. ontbreken ten enenmale. 
Maar de geleerde kan de schifting der gegevens, zoals die hem hier wordt 
voorgezet, ook niet zomaar gebruiken, verre van dien. Hij had meer gehad 
| aan een uiteenzetting der taalfeiten op historisch-wetenschappelijke grond- 
 slag. Wanneer hij skandinavistisch onderlegd germanist is, kan hij op grond 
van zijn kennis zelf een ordening der gegevens maken, waar hij op voort- 
werken kan; maar waarom hem die dan niet terstond geboden? Is hij dat 
niet, dan loopt hij gevaar, zonder verdere voorlichting, foutieve conclusies 
te trekken. Want hier staan nu eenmaal veelsoortige zaken dooreen. Een 
paar voorbeelden zijn genoeg. Onder de assimilaties vindt men op één lijn 
genoemd die van nt tot tt (een der oudste westnoordse klankovergangen) 
en die van rl tot ll (zeer jong en uitsluitend Ferós). De oude wegval van w- 
in gevallen als rangur en reka wordt in één adem genoemd met die van de 
r in verstur en versna, waarvoor als fonetische waarden wästor en wäsna 
worden opgegeven. Van zulke voorbeelden wemelt het. Het boekje valt 
dus in deze serie wel uit de lijn. Ook de spraakkunstige terminologie is niet 
altijd gelukkig. Het is alleen critisch te gebruiken. 

Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 


F. R. SCHRÓDER, Skadi und die Gótter Skandinaviens. [Untersuchungen 
zur germanischen und vergleichenden Religionsgeschichte von F. R. 
Schróder, 2]. Tiibingen, Mohr, 1941. 

De godin Skadi is een figuur, waarover de bronnen ons maar heel weinig 
vertellen; en het meeste daarvan is nog te vinden in de Snorra Edda, zodat 
altijd twijfel mogelijk blijft, of wij al dan niet met oude gegevens te doen 
hebben. Het spreekt dus van zelf, dat een studie, aan deze godin gewijd, 
vol moet zijn van hypothesen, waarvan de aannemelijkheid soms groter, 
soms kleiner is. Daarvan is de schrijver zich ook volledig bewust. Wanneer 
de lezer hierin zijn voorbeeld volgt, zal hij met veel genoegen en niet minder 
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lering het boekje doorwerken. En zelfs zal hij erkennen, dat enkele hoofd- 
stukken — niet alle — een zekere overtuigende kracht hebben. Eveneens 
zal hij de brede godsdiensthistorische achtergrond, waarvóór de Noorse 
godenfiguren afgetekend worden, bewonderen en dankbaar zijn voor de 
talrijke gegevens, die van vele zijden bijeen gebracht en overzichtelijk ge- 
rangschikt worden. De stelling, die het gehele werk beheerst, is deze: Skadi 
dagtekent uit een zeer vroege, prae-Indogermaanse tijd en heeft sindsdien 
zich telkens weer aan volgende stadia aangepast. In het vroegste stadium. 
moet men in Skadi een jachtgodheid zien, later wordt zij vruchtbaarheids- 
godin (vrouw van Njórdr), nog weer later raakt zij nagenoeg in vergetelheid. 
In haar verschillende hoedanigheden kon zij een mannelijke tegenhanger 
naast zich krijgen, en dit is voor de schrijver een reden ook nader onderzoek 
te wijden aan de mannelijke godheden, tot wie zij in een zeker verband 
staat: haar vader Pjazi, haar gemaal Njörör, en verder Ullr, Pörr, Odinn 
en Freyr. Aan de andere kant worden ook niet-Noorse religieuze sferen in 
deze studie betrokken, vooral die van de Middellandse-Zeeculturen en van — 
de Grieken. Treffend is bijvoorbeeld de vergelijking met Artemis. De in- 
houd reikt dus veel verder dan de titel doet vermoeden. Mede daarom is 
dit werk, ondanks het hypothetisch karakter van veel dat erin staat, een 
belangrijke aanwinst voor de wetenschap der godsdienstgeschiedenis en 
ook voor die der germanistiek. 

Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 
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L'ÉDUCATION D'ALEXANDRE LE GRAND. 


On sait l’ascendant que l’antiquité a exercé sur l’esprit des hommes du 
moyen âge, mais on sait aussi comment elle a été déformée et modelée sur 
les conceptions et les idéals de cette époque. Les auteurs ne cherchent pas 
la fidélité historique, ils n’essaient pas péniblement et laborieusement, aux 
dépens de longues recherches, de se faire une idée aussi exacte que possible 
de la nature de telle institution, du caractère et des idées de tel personnage 
célèbre; non, ils se servent des grands noms de Rome et d’Athènes, de 
Virgile et d’Ovide, d’Alexandre et de César, pour y incorporer la vision 
qu’eux-mémes ils ont du monde, l’idéal qu’ils se forment de l’homme, la 
morale qui les guide dans la vie. 

Or, parmi les héros de l’antiquité qui ont exercé un grand attrait, il faut 
nommer en premier lieu Alexandre le Grand. Bien entendu, on n’a pas 
compris ce grand découvreur de terres, ce grand organisateur de l’humanité, 
qui a voulu unir les nations et les races, fondre en un seul deux mondes, 
la Grèce et la Perse, l’Orient et l’Occident. C’est le guerrier qui tout d’abord 
a charmé l’imagination des hommes, le conquérant qui, à la tête de son armée 
victorieuse, a pénétré jusqu'aux pays mystérieux de l’Inde, et qui mourut 
jeune, à l’apogée de sa puissance. Il devint bientôt légendaire: on connaît 
plus de 80 versions de sa légende en 24 langues. En France, c’est Albéric 
de Besançon — ou plutôt de Pisançon — qui a écrit le premier en vers 
français sur le héros macédonien. Malheureusement, de son poème il ne 
s’est conservé qu’un fragment de 105 vers octosyllabiques, mais le peu que 
nous en savons suffit pour nous faire regretter vivement la partie perdue. 
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Apres une introduction de sept strophes (45 vers), dans lesquelles il 
s’oppose e. a. à la légende suivant laquelle Alexandre serait le fils du magicien 
Nectanebus, Albéric parle de la naissance et de l’enfance d’Alexandre, nous 
décrit son extérieur d’après l’idéal médiéval de la beauté masculine, puis ; 
consacre quatre strophes a l’éducation du jeune prince: Il eut des maîtres | 
versés dans tous les arts, qui l’instruisirent bien de dignitaz (,,sentiments | 
élevés”, traduit Paul Meyer), de bon conseil, de bonté, de sagesse, d’hon- - 
néteté, de faire bataille et de prouesse. On voit la valeur que le poète attache 
aux qualités morales et à la formation du caractère, puisque, avant de 
détailler et de parler des connaissances spéciales que le jeune prince va 
acquérir, il insiste sur les qualités de cœur et d’esprit que l’enseignement 
développe en lui. De ces qualités celle qu’il nomme en dernier lieu, la prouesse, 
est la plus importante. C’est celle qui distingue le preux, le prud’homme, 
nom qui, déclarait saint Louis, est ,,si grant chose et si bone chose que, neis 
au nommer, emplist il la bouche” 1). Elle comprend aussi bien la loyauté 
que le courage et l’art de manier les armes; aussi Albéric ajoute-t-il ,,de 
fayr estorn”, ce qui semble détonner au milieu de ces belles qualités: bonté, 
sagesse, honnêteté, mais ce qui pour Albéric y est indissolublement lie. 
En effet, ces mots de bonté, de sagesse et d’ honnêteté n’éveillent pas dans 
l'esprit de l’homme du moyen âge que la pensée à des qualités psychiques, 
mais aussi une idée d’adresse et de savoir-faire; de même que le sentiment 
de l’honneur se confond souvent pour lui avec la peur du qu’en dira-t-on. 
Le brave Chrétien de Troyes ne conseille-t-il pas à ceux qui ne savent pas 
rester chastes de garder du moins les apparences? et n’invoque-t-il pas, en 
donnant ce conseil peu chrétien, l’autorité de saint Paul? 


Qui chaster ne se viaut tenir, 

Sainz Pos a feire li ansaingne 

Si sagement, que il n’an praingne 

Ne cri ne blasme ne reproche. (Cligés, 5326— 29). 


Après avoir énuméré ces belles qualités que développe dans l’enfant 
l’instruction donnée par ses maîtres, notre auteur va nous dire quelle est 
la tâche de chacun d’eux. Le premier est professeur de langues, qui apprend 
au prince macédonien à parler grec et latin et à écrire en hébreu et en 
arménien; il est curieux qu’à côté des trois langues saintes, dans lesquelles 
est écrite la Bible, le poète français mentionne l’arménien, langue dont la 
connaissance a pénétré jusqu’en France à la suite des croisades et de la 
conquête de l’Arménie par les Byzantins. Ce même maître de langues est 
encore chargé d’apprendre au jeune Alexandre à faire le guet contre son 
voisin soir et matin. Le deuxième professeur est le maître d’armes, qui lui 
apprend à se couvrir de son écu, et à bien se battre avec l’épée et la lance. 
Le troisième est professeur de droit, qui lui apprend à lire la loi, à tenir 
un plaid et à discerner le droit du tort. Le quatrième enseigne la musique 
instrumentale et le chant; le cinquième, le dernier, la géométrie. 

On voit donc que le jeune Alexandre reçoit une éducation idéale: il apprend 


1) Joinville, Histoire de Saint Louis, V. 
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'e maniement des armes et l’art militaire: faire aguet contre son voisin et 
ivrer bataille; il apprend le droit; on lui inculque de bons principes de 
morale. Tout cela est une excellente préparation à la tâche qui Pattend 
ur chef militaire et justicier de ses sujets. Mais il apprend encore la 
musique, la géométrie et quatre langues. C’est dire qu’il reçoit à la fois 
éducation d'un clerc et celle d’un laïc, éducation qui le prépare aussi bien 
À l'exercice du pouvoir royal qu’à celui d’une dignité cléricale, combinaison 
qui à cette époque — nous sommes dans la première moitie du douzième 
siècle — aura été bien rare. Le poète français a donc voulu nous tracer le 
programme de l’éducation d’un prince telle que Charlemagne l’a peut-être 
entrevue et telle qu’elle a été réalisée par Alphonse le Sage au siècle suivant, 
telle enfin que reçoivent les héros des romans comme Guillem de Nevers 
dans Flamenca; il est vrai qu'il était beau, celui-là, comme Absalom, preux 
comme Salomon, supérieur à Paris, Hector, Ulysse réunis 1)! 

En nous dressant ce programme, notre auteur a fait œuvre originale. 
Dans l’Epitome de Valerius nous lisons uniquement: .... paedagogus 
Leonides, literaturae Polynicus magister, musicus Alcippus, geometriae 
Menecles, oratoriae Anaximenes, philosophiae Aristoteles ille Milesius” 2). 
Dans le texte latin il s’agit d’une éducation classique: l’enfant apprend 
les lettres, la musique, la géométrie, la rhétorique et la philosophie. 

Il est regrettable, disions-nous, que de l’œuvre d’Albéric il ne nous reste 
que 105 vers. Nous nous demandons notamment si l’instruction du prince 
macédonien a compris encore d’autres matières que celles énumérées dans 
e fragment conservé, et si outre les cinq maîtres Alexandre en a encore 
eu d’autres. 

L'on peut répondre à cette question. Le poème d’Albéric a été remanié 
vers 1160 par un poète poitevin en vers décasyllabiques, conservés dans 
Jeux manuscrits, celui de l’Arsenal et celui de Venise, publiés tous deux 
Jar Milan S. La Du en 1937 *). Un autre manuscrit (L) de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, f.f. 789, contient, à côté de quelques strophes originales, 
in amalgame de parties prises dans Albéric et dans la version décasyllabique 
ibrement remaniées, et de vers et de strophes entières copiées littéralement 
ur le grand roman en alexandrins. Paul Meyer en a publié les 49 premières 
trophes dans le premier volume de son Alexandre le Grand dans la littérature 
rancaise du moyen âge *), et Alfred Foulet str. 50—71 dans le même volume où 
i paru la version décasyllabique *). Enfin, le poème d’Albéric a été traduit 
n allemand par ‚der Paffe Lamprecht”, comme il se nomme lui-même. 
on poème a été publié en 1884 par K. Kinzel ‘). Foerster a fait imprimer, 


1) Flamenca, v. 1571—1580; 1623—1631; cf. P. Meyer, o. c. sous note 4, II, p. 100, 
Et et 2. 

2) Julii Valerii Epitome, ed. J. Zacher, Halle 1867. 

3) The medieval french Roman d’ Alexandre, Vol. I: Text of the Arsenal and Venice 
ersions (Elliott Monographs, 36). Princeton University Press, 1937. 

4) dans: Bibliothèque française du moyen âge, IV, 1886, p. 115—175. 

5) o.c., p. 390—412. 

8) Lamprechts Alexander nach den drei Texten mit dem fragment des Alberic von 
esangon und den lateinischen Quellen, hsgg. und erklärt Halle a. S., 1884. 
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à la suite du fragment d'Albéric, le passage correspondant de Lamprecht *) 
Seulement il s’est arrêté trop tôt, et n’a pas ajouté les vers 245—251, qu 
correspondent aux vers 98 et 99 du poème français. 

La comparaison de ces trois textes avec le poème d’Albéric nous montrer: 
en quoi et pourquoi les différentes versions se sont écartées de leur sourci 
et si on peut se baser sur elles pour tirer des conclusions sur la suite perdu 
de l’œuvre du poète français. Nous nous bornons aux strophes qui traiten 
de l’éducation d'Alexandre. 


Des trois textes, qu’on trouvera reproduits plus loin, le premier est bier 
plus concis que sa source, le second et le troisième par contre l’ont allongée 
D’après Albéric les maîtres d'Alexandre sont bien instruits dans tous le: 
arts, c’est à dire qu’ils ont étudié le quadrivium et le frivium, qui formen: 
ensemble les sept arts. Ce détail précis ne se retrouve dans aucun des texte: 
reproduits plus bas: les expressions les VII. meillors (Venise, 64), moul 
vaillant et des plus sages (L, 162 et 186), cunstige man (192) sont vague: 
et peuvent aussi bien rendre le vers 82 d’Albéric beyn affactaz ,,bien instruits” 

Nous avons relevé l’importance de la première strophe d’Albéric, dan: 
laquelle le poète parle des qualités morales que l’éducation de ses maître: 
va développer dans le jeune prince. Il est curieux que ni la version décasyllabi- 
que ni la version L n’aient gardé ce trait et que Lamprecht l’ait rédui 
considérablement (193—194), tandis que par contre il a développé dans le: 
vers suivants la partie militaire, à laquelle Albéric n’a consacré dans cetti 
strophe qu’un seul vers (87). D’après la str. XIII d’Alberic, Alexandri 
apprend à parler grec et latin et à écrire l’hébreu et l’arménien; la versior 
décasyllabique, v. 68, dit qu’il apprend les sept arts et les sept (ou plutôt 
grands, d’après A) auteurs ?). On voit l’importance que l’auteur poitevir 
attache à l'éducation classique, puisqu'il nomme à part, à côté des sep! 
arts qui comprennent aussi la grammaire, l’étude des grands auteurs latins 
On sait la lutte qui va s'engager au siècle suivant entre les partisans de le 
grammaire et des auteurs et ceux qui défendent la logique et la dialectique 
je me permets de renvoyer à la Bataille des sept arts d'Henri d’Andeli dan: 
la belle édition de Paetow*). L, de son côté, donne plus de détails. I 
est vrai que, dans la str. VIII, le premier maître d'Alexandre ne lui apprenc 
qu’une seule langue, le latin, mais on peut supposer que l’auteur a supprimé 
les autres langues, parce qu'il en est question dans la str. XVI, qu'il a copié 
littéralement sur le grand roman en alexandrins: là en effet, il est dit (v. 327 
que le jeune prince apprend quatre langues, comme dans Albéric; l’arménier 
est remplacé par le chaldéen, langue plus vénérable. L’auteur ajoute encori 
un détail caractéristique qui regarde la méthode d’enseigner: „por mi» 
entroduire (enseigner) le firent desputer” (v. 192). Ce vers se rattache à ct 
qui précède immédiatement „si sot latin parler”; le professeur se sert don 


1) Altfranzòsisches Uebungsbuch, hsgg. v. W. Foerster und E. Koschwitz, 5e Aufl. 
Leipzig, 1915, col. 243—246. 

?) Il ne ressort pas des vers d’Albéric que le jeune Alexandre ait été instruit dans le: 
sept arts, comme le dit Paul Meyer, o. c. p. 100. 

3) The battle of the seven arts, Berkeley (Calif.), 1914. 
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‘e la discussion, non pour qu’Alexandre apprenne la dialectique, mais pour 
ju’il connaisse à fond la langue latine. On lui enseigne encore, dans la version 
lécasyllabique, les sept arts: le verbe recorder (v. 193) est synonyme de 
‘prendre, mais avec une nuance, le rôle de la mémoire y est plus accentué; 
ecorder en effet a souvent le sens de , répéter” 1). Lamprecht, enfin, jugeant 
ans doute que quatre langues, c’est beaucoup, les réduit à deux, au latin 
t au grec, et il ajouté qu'Alexandre apprend encore ,,vil andire wisheit”. 

Le second professeur est chez Albéric un maître d’armes, qui enseigne 
'escrime, à bien frapper de l’épée et de la lance. L'importance que notre 
ete attache à l’art militaire ressort clairement du fait que déjà au v. 87 
| déclare qu'Alexandre apprend à „faire estorn”, et encore plus par le fait 
¡ue même le professeur de langues lui enseigne à ,,faire le guet contre son 
roisin au soir et au matin” (v. 92—93). De toute cette instruction militaire 
a version décasyllabique n’a gardé que le dernier trait; seulement — chose 
urieuse —, tandis que dans Albéric le prince doit se tenir sur ses gardes 
ontre son voisin, qui est en même temps un ennemi, ici il s’agit de prendre 
les larrons, qui pillent ses sujets et qui forment une menace continuelle 
our les marchands; ces ,,robeors” appartiennent à cette féodalité pillarde 
t sanguinaire, dont parle Longnon dans son beau livre La société française 
ous Louis Philippe. — Quant à L, il supprime précisément ce dernier trait, 
jui seul est resté dans la version décasyllabique, pour s’en tenir au maniement 
les armes, et il est clair qu'il ne pense pas à la guerre et à la lutte contre 
in ennemi, mais seulement au tournoi et au behourdement. Nous nous 
rouvons dans un autre milieu. — Lamprecht, enfin, a gardé tous les détails 
jwil trouvait dans sa source; il est moins concis que le français sans qu'il 
joute rien d’essentiel; relevons pourtant qu'il a remplacé le mot ,,voisin” 
ar ,,viant”’; il est vrai que ces deux mots sont presque synonymes! 

Le troisième maître enseigne le droit (v. 98—99), connaissance nécessaire 
| un bon roi, justicier de son peuple. La version décasyllabique a supprimé 
et enseignement, ou plutôt, il s’est contenté de l’englober dans la désignation 
énérale ,,les sept arts”, auxquels appartient en effet aussi le décret, le 
roit canon. — Il en est de même pour L, qui développe d’autres parties 
vec tant de complaisance; seule la strophe qu'il a prise dans le grand roman 
ontient deux vers: 332—333, qui sont peut-être un pâle reflet des expressions 
i précises d’Albéric, mais qui regardent pourtant plutôt la dialectique que 
> droit. — Lamprecht par contre a gardé ce trait; il nous montre Alexandre 
ze dinge sitzen” (v. 246), comme un roi germanique, entouré de ses barons; 
vers ,,Wî er von dem unrehten beschiede das rehte” rend exactement ce 
wil a lu dans sa source ,,et dreyt del tort a discernir”. 

Quatre vers sont consacrés à la musique instrumentale et au chant, que 
: quatrième professeur enseigne au jeune prince. La version décasyllabique 
e contient rien qui y corresponde, tandis que L est plus explicite et ajoute 
ux instruments cités par Albéric: le tambour, la harpe, la vielle et la gigue, 
t au chant: les sons, les lais et les notes. — Lamprecht est ici encore plus 
dèle que les auteurs français: les vers 207—212 sont une traduction exacte 
'Albéric. 


1) Godefroy, s. v. 
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Les deux derniers vers d’Albéric nous disent qu'Alexandre apprend è 
mesurer, depuis la terre, la distance entre le ciel et la mer. Il s’agit donc del 
la géométrie; ou est-ce que le poète penserait aussi à l’astronomie? Cesti 
peu probable, car Lamprecht, qui est un traducteur consciencieux, indiquet 
clairement qu’ Alexandre apprend ,,allir dinge zale” (v. 214), et il charges 
un autre professeur, Aristote, de l’enseignement de l’astronomie. Ni L nil 
la version décasyllabique ne nous offrent ce détail. 

Outre ces matières traitées par Albéric les textes en contiennent encore‘ 
d’autres qu’Albéric ne cite pas, mais dont il a pu parler dans la suite perdues 
de son œuvre. 

C'est d’abord l’astronomie, à laquelle la version décasyllabique, si concises 
en général, a consacré trois des neuf vers qui traitent de l’éducation. — LI 
en parle à deux reprises, dans la str. VIII, 171—174, et str. XVII, 328—331,l 
où le programme est plus étendu, puisqu’il comprend aussi la connaissance: 
de la mer et de l’univers. — Lamprecht, nous l’avons vu, charge Aristote: 
de cet enseignement, que L donne au magicien Natanebus, et il insiste suri 
Putilité de cette science pour la navigation. Est-ce que l’astronomie se sera; 
trouvée sur le programme d’éducation dressée par Albéric? Le fait que nos 
textes, qui tous les trois ont puisé dans Albéric, sont unanimes sur ce point, 
rend cette hypothèse très vraisemblable, et puisque dans L aussi bien que: 
dans Lamprecht un professeur spécial est chargé d’enseigner cette matière, 
un professeur d'astronomie se sera trouvé aussi dans la partie perdue del 
l'œuvre du poète franco-provençal, ce qui porte le nombre des maîtres: 
d’Alexandre à six. 

Il est vrai qu’on pourrait se demander s’il n'est pas plus probable qu’ Albérie 
se soit tenu au nombre de cinq, puisque Valerius, sa source, et L, qui le 
remanie, donnent tous deux cinq maîtres à l’enfant royal. Je ne crois pas; 
d’abord parce que le témoignage de Valerius n’a aucune valeur, étant donné 
le fait que, précisément pour l’éducation, Albéric s'écarte complètement de 
sa source; d’ailleurs, un homme du moyen âge a facilement pu considérer 
le paedagogus comme un des professeurs. Quant à L, si l’on admet qu’imme- 
diatement après le dernier vers du fragment on lisait quelque chose comme: 
Aristote lui apprit le cours des étoiles, l’auteur de L a pu croire qu’Aristote 
fut le cinquième professeur qui enseignait la géométrie et l’astronomie. 
Enfin, si la version décasyllabique connaît sept maîtres, ce n’est pas qu’elle 
ait trouvé ce chiffre dans Albéric, qu’elle a profondément remanié dans cette: 
partie; c'est qu’elle a tout simplement voulu assimiler le nombre de professeurs 
au nombre des sept arts qu’ils enseignent à leur élève. 

D’après la version décasyllabique Alexandre apprend encore à jouen 
aux échecs et au trictac et il va à la chasse à l’épervier et à l’autour. Ces 
deux traits, surtout le second, sont considérablement développés dans Ly 
qui ajoute la chasse au cerf et au sanglier; la fauconnerie contient encor 
d’autres secrets dans lesquels Alexandre est initié: c’est tout un art que: al 
donner aux faucons, aux autours et aux éperviers la nourriture qu’il leun 
faut, de les tenir bien dispos et de les faire muer; un chevalier qui se respecte 
ne saurait ignorer cet art si aristocratique. Nous sommes ici dans un autr 
milieu que celui que nous entrevoyons á travers les vers d'Albéric, le ni 
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ique Chrétien de Troyes nous décrit, la société courtoise de la seconde moitié 
du douzième siècle. Il est donc naturel que le poète attribue à Alexandre 
les qualités qu’on estime le plus dans ce milieu. Alexandre a changé complète. 
‘ment de caractère: il est devenu l’homme de cour, qui connaît dans la per- 
fection les jeux de société, les échecs et le trictrac, qui est passé maître dans 
la chasse au faucon, à l’autour et à l’épervier, et nous savons combien les 
nobles dames elles aussi s'intéressaient à ce ,,deduit qu’on doit moult amer”, 
d’après notre poète (L 204). Aussi le jeune prince macédonien sait-il ,,parler 
‚a dames cortoisement d'amors” (Ven., 71). 

Cet élément courtois ne se trouve pas dans Lamprecht, et nous pouvons 
affirmer qu’Albéric non plus n’aura parlé ni de la chasse au faucon, ni, 
surtout, de ce donnoi, ce flirt si estimé par la société courtoise et élégante. 

Nous lisons dans le ms. de Venise un dernier trait qui ne laisse pas de 
nous étonner fort; Alexandre apprend aussi l’art ,,de nigromance et d’en- 
chanter les flors”. Comme ce vers ne se lit pas dans le ms. de l’Arsenal, il 
‘est probable que la source de A et de V ne l’a pas connu non plus, mais 
que le scribe de Venise l’a ajouté pour expliquer ce qu’Alexandre a appris 
d'un de ses sept maitres, le plus intelligent, celui qui ,,sur toz les autres 
sot d’enchantement” (v. 60), c’est à dire Neptanebus. L’auteur de L se sera 
posé la même question; seulement il n’a pas admis qu’Alexandre ait étudié 
la magie. Voilà pourquoi il a chargé ce magicien d’enseigner l’astronomie 
(170—174), tandis que, à la fin de son exposé, il ajoute que Natanabus 
apprit à l’enfant ,,par art son engien à doubler” (v. 222), c'est à dire à exercer 
systématiquement son esprit de façon à le doubler (on sait que par art on 
désigne souvent un ensemble de règles); il lui apprit encore ,,en pluiseurs 
manieres d’engien a tresjeter”, c'est à dire à surpasser les autres dans plusieurs 
stratagemes”. Ces expressions vagues nous révèlent l'embarras dans lequel 
se trouvait l’auteur en face de ce fameux magicien, qui aurait été un des 
professeurs d'Alexandre le Grand. 

L contient encore un trait sur lequel le grand roman en alexandrins insiste 
aussi à satiété: les maîtres inculquent à l’enfant la haine des vilains, des 
félons, qu’Alexandre doit chasser de la cour, poursuivre et détruire, à qui 
il doit enlever leurs biens pour les donner aux ,,preudomes” (214—215), 
qui eux méritent toute son amitié. Et Alexandre jure ,,que ja nus sers par 

lui n’aura essaucement” (v. 340). Si cet élément manque dans le programme 
d’Albéric, le sentiment qui l’a inspiré n’est pas étranger au poète de Pisançon, 
puisqu'il déclare qu'étant tout petit Alexandre ,,là où il voit franc chevalier, 
se présente volontiers. A fol homme ni à écuyer, il ne daigne jeter un seul 
regard” (v. 76—79). 

L'étude des trois textes nous a montré que le programme tel qu’on le 
lit dans Albéric est plus riche et varié que dans les autres auteurs: il comprend 
le développement de qualités morales, puis les langues, le maniement des 
armes et l’art militaire, le droit, la musique et le chant, la géométrie et 
l’astronornie; cet enseignement est donné par six maîtres; le nom du dernier, 
Aristote, qui se lit dans Lamprecht, se sera trouvé aussi dans Albéric. La 
version décasyllabique a considérablement réduit et modifié le programme 
d’études: on n’y parle ni des qualités morales ni de l’étude des langues, ni 
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de l’escrime, ni de la musique et du chant, ni de la géométrie; ces trois 
dernières matières sont en quelque sorte résumées par les mots ,,les sept 
arts”; l’auteur insiste par contre sur le côté mondain de l’éducation qui 
fait d’Alexandre l’idéal de la société courtoise, et digne de figurer dans les 
romans de Chrétien de Troyes. 

L développe les éléments qu’il trouve dans Albéric ou dans la version 
décasyllabique et insiste surtout sur l’importance de la chasse. Mais lui 
aussi passe sous silence les bons principes moraux que les maîtres inculquent 
à l’enfant et il ne parle ni de droit ni de géométrie, tandis qu’il réduit l’élément . 
militaire et l’étude des langues. Il est vrai que cette réduction est dans une 
certaine mesure compensée par la strophe XVI, copiée telle quelle sur le 
grand roman en alexandrins. 


x 


Quant à Lamprecht, nous avons eu l’occasion de constater qu'il s’est 
tenu assez près du texte qu'il traduit, quoiqu’il ait apporté quelques change- _ 
ments et qu'il n’ait pas suivi l’ordonnance des matières telle que l’offrait . 
sa source. Il est curieux que des six mots dignitaz, conseyl, bontaz, sapientia, 
onestaz et prodeltaz, il n’ait gardé que wîsheit. Quelques légères retouches 
qu'il a apportées dans la str. XIII d’Albéric témoignent de son souci de rendre 
plus vraisemblable le programme d’études dressé par le poète frangais: 
il supprime l’enseignement de l’hébreu et de l’arménien, et il dispense le 


x 


professeur de langues de la tâche d’enseigner à son élève de ,,fayr a seyr 
et a matin agayt encuntre son vicin”. 
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XII. Magestres ab beyn affactaz, 
de totas arz beyn enseynaz, 
84 quil duystrent beyn de dignitaz 
et de conseyl et de bontaz, 
de sapientia et d’onestaz, 
de fayr estorn et prodeltaz. 
XII. 88 L’uns l’enseyned, bien parv mischin, 
de grec sermon et de latin, 
et lettra fayr en pargamin 
et en ebrey et en ermin, 
92 et fayr a seyr et a matin 
agayt encuntre son vicin. 
XIV. Et l’altre doyst d’escud cubrir 
et de s’espaa grant ferir 
96 et de sa lanci en loyn jausir 
et senz fayllenti altet ferir; 
Li terz ley leyre et playt cabir 
et dreyt del tort a discernir. 
XV. 100 Li quarz lo duist corda toccar 
et rotta et leyra clar sonar 
et en toz tons corda temprar, 
per semedips cant adlevar; 
104 Li quinz des terra mesurar 
cum ad del cel entro en mar. (Albéric, v. 82—105). 


Li rois Felipes quist a l’enfant dotors: 
64 De tote Grece eslut li VII meillors. 

Cil li apristrent des estoiles les cors, 

Del firmament les sov[e]rans raisons, 


D. 
la 
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Les set planetes e les signes auçors, 
68 Et les VII ars et toz les set auctors, 
De nigromange e d'enchanter les flors, 
D'escas, de tables, d’esparviers et d'astors, 
Parler a dames cortoisement d’amors, 
72 De jugemant sormonter jugeors, 
Bastir a[r]guait por prendre robeors. (Ms. de Venise, v. 63—73). 


VI. 


162 Se li donent tels maistres ki moult furent vaillant 
selonc les elemens de la loi mescreant. 


VII. 


Une grant pieche apres c'Alixandre fu nés, 
Vint uns hom en le tere de grant sens esprovés, 
Natanabus ot non, d’engien estoit parés; 
170 Cil fu à Alixandre et maistres et privés. 
Il li moustra de l’air toutes les oscurtés, 
Et par con faite guise li solaus ert posés, 
Con faitement la lune remue ses clartés, 
174 Et li cours des estoiles quant li cius est troblés. 
Tant savoit d’ingremance et tant en fu usés 
Ke si bons enchanterres ne fu de mere nés. 


VII. 


Chinc maistres mist li rois à cel enfant garder 
Des plus sages k’il pot en son regne trover. 
S'oir volés les nons, je les sai bien nomer: 
188 Aristote, Clichon, Tholomer et Homer, 
Li quins Natanabus qui si sot enchanter. 
Icil le sorent bien aprendre et doctriner. 
Primes Pont mis à letres, si sot latin parler, 
192 Et por mix entroduire le firent desputer. 
Tous les vii. ars li firent aprendre et recorder; 
Et il aprist si bien k’ainc ne truva son per. 
Le bos et le riviere li refisent hanter, 
| 196 Tant ke de cest mestier ne li estut douter 
Maistre ne veneor ki l’en peüst gaber 
Pour bien prendre se beste, son chierf ou son sangler. 
Des oisiax sot maistrie de paistre et de garder, 
| 200 Et de tenir bien sains et de faire muer, 
Et as boines rivieres savoir faire voler 
Faucons et espreviers et ses ostoirs geter, 
C'asés prendoit oisiax quant s’aloit deporter; 
204 Et che est uns deduis ke on doit moult amer. 
As eschés et as tables l’aprisent à jouer 
Tant c’asés sot d’un gu son compaingnon mater. 
A escremir l’aprisent, car moult s’en vaut pener 
208 Bien sot son chief couvrir et maintenant jeter, 
Son compaingnon ferir, blechier et encontrer. 
Après li ensaingnerent ses armes à porter 
Et ses chevaus à courre et bien esperonner 
212 Et à ferir d’espée, de lanche behourder, 
Et preudome à connoistre et chierir et amer 
Et le felon haîr et destruire et grever. 
Bien sot felon tolir et preudome doner, 
216 Et selonc lor maniere sot cascun honerer; 
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D'estrumens li aprisent, tymbre et harpe à soner, 

De rote et de viele et de gige canter, 

Et sons et lais et notes connoistre et atemprer, 
220 Et par le sien engien en tous tans cans trover. 

Natanabus ses maistres dont chi m'oés conter 

Cil li aprist par art son engien à doubler 

Et en pluiseurs manieres d’engien à tresgeter. 


XVI. 


Si maistre si l’prisent bel et courtoisement, 
Escritures li moustrent, li varlés i entent, 
Griu, ebriu et caldiu et latin ensement, 
328 Et toute la nature de la mer et du vent, 
Et le cours des estoiles et le compassement 
Ensi com li planete hurtent au firmament, 
Et le vie del monde et cank’il i apent, 
332 Et connoistre raison et savoir jugement 
Si comme rectorique en fait demoustrement. 
Et en après li moustrent .I. bon castiement: 
Que ja felon cuivert n’ait entour lui souvent, 
336 Que maint home en sont mort et livré à tourment 
Par losenge et par murdre, par enpoisonement. 
Li maistre li ensaingnent, Alixandre l’entent: 
Il en jure le ciel et can c’è lui apent 
340 Que ja nus sers par lui n’aura essaucement. (L. Paris. B. N. f. f. 789) 


Die meistere, di er dò gwan, 
di wâren cunstige man. 
si begunden in wîsheit lêren 
194 und zugen in ze grózen éren. 
si larten ime strîten 
und vermezzenlichen rîten 
in sturm unde in volcwich, 
198 sò daz is nie ne wart sîn gelîch. 
der liste di er von in gwan, 
der wart er ên vil vornême man. 
Der ériste meister sîn 
202 der lartin kriechisch und latin 
und scriben ane pergemint. 
noh dan was er ein lutzil kint. 
und lartin vil manige búch 
206 und andire wisheit genúch. 
Sîn meister, den er dar nàh gwan, 
der lartin wol músicam 
und lartin di seiten zîhen, 
210 daz alle tône dar inne gîhen, 
rotten unde der lîren clanc, 
und von ime selben heben den sanc. 
Der dritte frumete ime wole: 
214 der lartin allir dinge zale 
unde lartin al di wîsheit, 
wi verre diu sunne von dem mana geit; 
unde lartin ouh di list, 
218 wi verre von den wazzeren zó den himelen ist. 
Der meister, den er dò gwan, 
was Aristotiles der wîse man. 
der lartin alle di cundicheit, 
222 wi der himel umbe geit, 
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und stach ime di list in sinene gedanc 
zerkennene daz gestirne und sinen ganc, 
dä sih di wisen veren mite bewarint, 
226 dä si in dem tiefen mere varint. 
Einen meister gwan er abir sint 
Alexander daz edele kint, 
der lartin met gewéfene varen, 
230 wi er sih mit einem schilde solde bewarn, 
und wi er sin sper solde tragen 
zö deme, dem er wolde schaden, 
und wi er den erkiesen mohte 
234 und gestechen, alsiz ime tohte; 
und alse der stich were getän, 
wi er zö dem swerte solde ván 
und dä mite kundicliche slege slän, 
238 Und wi er sinen viant solde vän, 
und wi er sih selben solde bewaren 
vor allen, die ime woldin schaden; 
und wi er sinen vianden lägen solde, 
242 di er danne uutwirken wolde, 
und wi er zó den riteren solde gebären 
zö diu daz si ime willich wären. 
Der sehste bestunt in mit grözen witzen 
246 und lartin ze dinge sitzen 
und lartin, wi er daz irdéhte, 
wi er von dem unrehten beschiede daz rehte, 
und wi er lantreht bescheiden kunde 
250 allen den er is gunde. 


PLASTISCHE EN GRAPHISCHE INSPIRATIE BIJ BAUDELAIRE 3). 


I. De ,,Goya” uit Les Phares. 


L'enfant, amoureux de cartes et d'estampes”, zooals Baudelaire zich 
zelf kenschetst (Le Voyage in F. M.) heeft, ouder geworden, geaarzeld in 
zijn keuze van den weg dien hij volgen zou: zou hij dichter of schilder zijn, 
etser misschien, omdat aristocratische kunst in zijn wezen ligt, of kunst- 
criticus, daar hij met zijn vrienden opgaat in aesthetische beschouwingen 
en het werk van Edgar Poe tot hem doordringt? Hij teekent: we hebben 
schetsen van hem, portretten en caricaturen, die geen kunst van een vision- 
nair zijn, maar aan Daumier of Manet doen denken ?). Hij gaat evenwel 
naar den nieuwen vorm van romantisme, dien Sainte-Beuve, Gautier, 
Banville en Nerval aankondigen, ‚un romantisme en dedans”, die reeds 
spoedig de bruisende romantiek vol uitersten aan een ,,examen de con- 
science” onderwerpt, die een ander instrument behoeft, een taal die de 
dichter beheerscht als ,,une sorcellerie évocatrice”; de ,,correspondances” 
en de suggesties van het universeele symbolisme karakteriseeren die nieuwe 
kunst. En eindelijk vindt hij zijn ideaal van Schoonheid, de Schoonheid 
voor hém: „C’est quelque chose d’ardent et de triste, quelque chose d’un 
peu vague, laissant carrière à la conjecture” (Fusées, no. 16). 

_,Ardent et triste”. Dit ideaal wordt ook uitgedrukt in Les Phares, het 
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zesde gedicht in den bundel die in 1857 verscheen. De zeventien eerste ge- 
dichten doen den dichter en het dichterschap in hun grootheid en hun 
ellende kennen: hij is de eenzame, de door twijfel aan zich zelf en door 
vijanden gekwelde, ’t slachtoffer van ’t verlangen naar het andere; het 
noodlot achtervolgt den outlaw, wiens moeder hem bij de geboorte ver- 
vloekte; hij is evenwel ook de kalme held die onbewogen wil zijn voor het 
leed rondom zich, zelfs al voorziet hij dat zijn trots zal worden gestraft 
en dat hij misschien eindigen zal 


Sale, inutile et laid comme une chose usée. 


In deze groep, gevolgd door de vijf verwante gedichten die uitdrukken 
wat het Schoone voor hem is, treft ons de plaatsing van Les Phares na 
Correspondances en J'aime le souvenir de ces époques nues. Swedenborg, 
Hoffmann, de analogieén in het Universum hebben het eerste geinspireerd 3); 
de evocatie van de Oudheid, die hier ook wel Oostersche elementen bevat, 
doet hem teruggaan naar de eenvoudige, zorgelooze tijden waarin de Muzen 
jong waren en de frissche, spontane jeugd alles overstroomde met 


Ses parfums, ses chansons et ses douces chaleurs. 


Les Phares doen de tegenstelling zien met deze Oudheid: het Heden 
heeft ,,des beautés de langueur” die bij de ziekelijke geslachten van thans 
passen; het heeft ook als hoogste uitdrukking van onze waardigheid, niet 
Wroeging, zooals in L’irréparable der F. M., maar Lijden: 


. cet ardent sanglot qui roule d’âge en âge 
Et vient mourir au bord de votre éternité 


zooals hij in zijn aanroep tot God zegt. ’t Is het thema van het laatste deel 
van Bénédiction (str. XIV en vv.) en van de kreet uit L’imprevu: 


.... que la douleur, 6 Père, soit bénie! 
In Les Phares is het werk van acht plastische kunstenaars de echo van 


Ces malédictions, ces blasphèmes, ces plaintes, 
Ces extases, ces cris, ces pleurs, ces Te Deum 


welke van het aardrijk ten hemel gaan gelijk 
Un appel de chasseurs perdus dans les grands bois! 


Die acht kunstenaars en hun werk karakteriseert hij in evenveel strophen 
van vier alexandrijnen met wisselend rijm, zonder eenige verfijning in het 
rhythme, zonder uitgelezen rijmwoorden, strophen die zoozeer behaagden 
aan zijn klassiek georiénteerden geest: kwatrijnen, breed en statig als die 
.van Malherbe of de lateren Jean Moréas en Henri de Régnier. B. hield van 
die rotsharde ,,forme carrée” 4) en gebruikte haar bij voorkeur in zijn 
strophische gedichten, omdat zij beantwoordde aan de strenge tucht waar- 
aan zijn kunst onderworpen was en die ook zijn voorkeur voor het sonnet 
verklaart. 

Acht medaillons worden het van de kunstenaars die B. uitkiest om de 
klachten der menschheid aan de voeten van Gods troon te leggen. Hij heeft 
hen altijd onder de grootsten gerekend, al is zijn belangstelling voor ieder 
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i. van hen niet even intens geweest: Puget en Watteau kent hij minder als 
y verwante zielen dan Rembrandt of Delacroix; Leonardo en Rubens zijn 
î minder hevig en ontzettend in de uitdrukking der smart, hun kunst is minder 
: ardent et triste” dan die van Goya of Michel Angelo. Maar allen hebben 
dit fond gemeen. En voor die meesters moet hij karakteriseeringen vinden 
ll die de essentie van hun wezen uitdrukken, zooals zich dat verhoudt tot 
i: zijn ideaal; ook moet hij doen gevoelen op welke wijze hij zelf op hun kunst 
 reageert, wat hij met hen gemeen heeft. Een zware taak waarvoor Gautier, 
il Marcel Proust of Schmidt Degener zouden zijn teruggedeinsd, al vinden 
we in hun werk prachtige voorbeelden van de evocatieve kunst waarin 
zij uitmuntten. 

Les Phares zijn dus de voorlichters van de moderne aesthetiek waarvan 
B. de ontpiooiing voorvoelend aankondigt; het gedicht sluit de groep af; 
het is daar zoo juist geplaatst, omdat de elf volgende den dichter die het 
brandend verlangde en droevige ideaal nastreeft nog zullen doen zien in 
zijn ontmoediging, of in zijn zienerschap dat hem toestaat door te dringen in 


L’empire familier des ténèbres futures, 


of in zijn onbewogenheid die zich niet verwaardigt iets te zien van hen 
die de boot van Don Juan in de onderwereld angstig vastgrijpen. De plaat- 
sing aan het eind der eerste groep van den cyclus is veelbeteekenend; zij 
herinnert ons er aan, dat de architect, de ,,parfait chimiste” die hij is, zijn 
werk met zorg opbouwde: het boek is geen ,,album de poésies”, zooals de 
critici het bij zijn verschijning noemden 5). 

In Les Phares treft ook deze opbouw. 

Dat Delacroix één van de toortsdragers zou zijn, was vanzelfsprekend, 
immers ,,la tristesse sérieuse de son talent convient parfaitement à notre 
religion, religion profondément triste, religion de la douleur universelle”; 
zijn werk is vol van een vreemde melancholie en drukt de moreele smart 
uit, ,,cette qualité toute moderne et toute nouvelle”, zooals B. reeds in 
1846 constateert. Zoozeer is hij overtuigd van die bijzondere rol, dat hij 
zich afvraagt ,,de quelle spécialité la Providence avait chargé Eugène 
Delacroix dans le développement historique de la peinture”. Bij de andere 
voorlichters heeft hij die vraag niet gesteld. Hij kiest als zoodanig Rubens, 
Michel Angelo, Rembrandt, coloristen die heerschers zijn in hun uitdruk- 
kingswijze; hij droomt van een onmetelijk gedicht over de liefde ,,crayonné 
par les mains les plus pures: Ingres, Watteau, Rubens, Delacroix”; voor 
het door de fantaisie geschapen landschap noemt hij Rembrandt, Rubens, 
Watteau.... en enkele Engelsche Kerstmis-boeken. Aan de meesten blijft 
hij trouw: in 1863 zijn Titiaan, Raphaél, Rembrandt, Rubens, Delacroix 
nog de voorbeelden. Zijn keuze heeft zich in dien tusschentijd gevestigd 
op acht meesters, die de ,,phares” zijn waaruit de klacht tot God opstijgt. 
Leonardo, Puget en Goya heeft hij er bij gevoegd; Ingres, die nauwelijks 
of niet uitdrukking geeft aan de smart, de wanhoop van het moderne leven, 
heeft hij doen uitvallen. De acht leiders hebben in de uitdrukking van houding 
en gelaat elementen gelegd die in overeenstemming zijn met de melancholie 
en het brandende streven van zijn tijd *). En Delacroix staat aan het eind, 
als het hoogtepunt van het heden. 


à A 
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In den kring rondom den jongen B. neemt de belangstelling voor Spanje 
een bijzondere plaats in; ’t is het romantische land bij uitnemendheid ge- 
weest voor den Hugo der Orientales of den Musset der Contes d’Espagne 
et d'Italie, voor Mérimée of Gautier. De Spaansche kunst in haar wreed- 
heid trekt B. aan. Prarond vertelt hoe B. het Louvre bezoekt om vooral 
, les sombres Espagnols” te bewonderen; later zal hij een der essentieele zijden 
van ’t wezen van Spanje in zijn Fusées no. 18 aldus formuleeren: ,,L’Es- 
pagne met dans la religion la férocité naturelle de l'amour” en zal A une 
Madone Ex voto dans le goût espagnol daarvan de uitdrukking zijn. Deze 
wreedheid verklaart dat Goya in Les Phares, door een contrasteerende wer- 
king, na Watteau wordt geplaatst. ,,L’architecte....”. 

Dien opbouw door den zorgvuldigen werker zien we ook in de plaatsing 
van Goya naast Delacroix, die voor B. de belichaming was van wat Ferran 
, l'imagination surnaturaliste” noemt ?). Ferran heeft de parallel met Goya 
doen zien in hun leven, hun karakter, hun kunst en hun wezen®): hun 
moderniteit, hun voorliefde voor hevige contrasten, hun onverzettelijkheid, 
hun hallucineerend surnaturalisme, vol van geheimzinnigheid, en hun door- 
dringen in een wereld waarin de grenzen tusschen het werkelijke en het 
fantastische wegvallen. B. had dit alles in Goya gezien en gevoeld en de 
door hem gevonden karakteriseering van Goya’s kunst is ook op Delacroix 
toepasselijk. 

Heftig is het contrast tusschen hen en Watteau, evenals dat tusschen de 
beide eerste strophen over den van leven overvloeienden Rubens en de 
geheimzinnige wezens die Leonardo in hun onuitgesproken terughouding 
doet zien. 

Doorzichtige, ijle horizonten, vloeiend licht, zacht aanvoelende kleuren 
in een landschap van den beginnenden herfst of den laten zomer, een om- 
lijsting van het geheel die meer aan een theaterdecor doet denken dan aan 
een brok ruwe natuur van Delacroix of Th. Rousseau, dat is Watteau. In de 
figuren van Watteau kon B. zich terugvinden, zijn eigen heimwee naar het 
verloren of het onbereikbare geluk terugvoelen, die ,,sadness of mind and 
mien”, waarvan Walter Pater in zijn /maginary Portraits spreekt; als B. 
was Watteau ‚always a seeker after something in the world that is there 
in no satisfying manner or not at all” >). 

Maar de andere zijde van B., die zichzelf ,,une nature toujours orageuse 
et vibrante” noemde, komt tot uitbarsting in zijn visie op 


Goya, cauchemar plein de choses inconnues 

De foetus qu’on fait cuire au milieu des sabbats, 
De vieilles au miroir et d’enfants toutes nues 
Pour tenter les démons ajustant bien leurs bas; 


We komen hier bij den ,,sombre Espagnol” dien B. het beste heeft gekend 
omdat hij zoo sterk beantwoordde aan de liefde en de bewondering voor 
het demonische, aan het onrustige, het tragische dat in beiden leeft; ze 
zijn ,,ardents et tristes”; hun kunst is soms van een uitbundig realisme, van 
een wreed zingenot, dat bijna zonder overgangen in een extatisch, visionnair 
mysticisme overslaat, de beide polen waartusschen de Spaansche ziel heen 
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‘en weer gaat, volgens hen die Spanje kennen. Evenals Villon heeft Goya 
de scherpte in de waarneming en het poëtische in de visie met B.gemeen; 
in hun coloriet deelen zij de scherpe tegenstelling tusschen licht en donker; 
‚beiden hebben zij de zekerheid dat alle zingenot uitloopt op het niet; het 
zondige trekt hen aan, maar ze weten dat het de vrucht is van de helsche 
machten in hen; het Katholieke Spanje met zijn godsdienst waarin men 
zooveel bijgeloof, wellust en macabere elementen terugvindt en dat ook 
Delacroix 1) begreep, vindt B. in de kunst van Goya terug. Zoozeer voelde 
hij zich één met den geest van Spanje dat hij in 1859 er aan dacht een boek 
over Spaansche schilders te schrijven, een plan dat hij opgaf 1). De schrik- 
aanjagende monsters, de duivelsche wezens, de bezetenen, die Goya met 
een onstuimigen scheppingsdrang op het doek of de etsplaat met wilde 
vegen neersmijt of in uiterste verfijning streelt, ze worden voor ons opge- 
roepen in deze strophe. We vinden er niet veel van de portretten van Goya 
in terug, wel Los Caprichos en de schilderijen van allerlei aard waarin B. 
het moderne, het Baudelairiaansch-moderne, herkent: , l'amour de l’insai- 
sissable, le sentiment des contrastes violents, les épouvantements de la 
nature et les physionomies humaines étrangement animalisées par les circon- 
stances” 12), en ook het menschelijke in een transcendente kunst 15). 

Wanneer men de Caprichos nagaat 14), kan men gemakkelijk een commen- 
taar op de zevende strophe leveren; een paar schilderijen dragen ook daartoe 
bij. De ,,vieilles au miroir” doen dadelijk denken aan het museum te Lille: 
het prachtige doek waarop Goya de ontzettende ellende van het oudworden 
zoo aangrijpend heeft vastgelegd naast dat met de bloeiende jeugd. Immers 
de oude vrouw met een spiegel waarop ,,Que tal?” de vraag stelt wie van 
de schoonen op het pendant gelijk zal zijn aan de skeletachtige ouden, is 
zeker een der suggesties van B's versregel, want we mogen onderstellen 
dat hij de schilderijen of reproducties er van kende. En zich zelf zag B. 
ock in de vervallen schoonheid, wanneer hij in L’heautontimoroumenos zijn 
dubbelheid karakteriseert als: 

Je suis le sinistre miroir où la mégère se regarde. 

Voor een suggestie uitgaande van de schilderijen uit Lille hebben we geen 
zekerheid, wel voor een directe inspiratie op de Caprichos. 

Gautier had met de Voyage en Espagne (1843) de aandacht sterk op Goya 
gevestigd; de breede studie over zijn leven en werken, speciaal over de 
Caprichos, kan B. hebben gebracht tot den verwanten geest. Reeds in de 
Comédie de la Mort (1838) sprak Gautier van 

Un squelette paré d’une robe de soie, (....) 
. une vieille au miroir, 


die doen denken aan B. in zijn Danse macabre: 

. un néant follement attifé 
en aan de ,,vieilles au miroir” uit Les Phares, terwijl in 1833 in Albertus 
(strophe CVI) reeds sprake was van 


Incubes, cauchemars, spectres lourds et difformes, 
Un cercueil de Callot et de Goya complet. 


15 
; 4 
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Een van B’s jeugdvrienden, Jules Buisson, teekenaar en graveur, kan 
reeds in 1839 zijn aandacht op Goya hebben gevestigd. Ferran vermeldt 
(L’esthétique de B., p. 21) dat hij Goya’s onder zijn pandecten verborg en 
dat hij in zijn papieren zeer belangwekkende aanteekeningen over Goya 
naliet (ibid., p. 580 no. 137). 

Delacroix kan ook de aandacht van B. op Goya hebben gevestigd, want 
hij maakt schetsen naar de Caprichos 15); Musset vermaakt zich er mee 
Ruega por ella (Caprichos no. 31) na te teekenen (Escholier, L.c., II, 123), 
een ets die we als een der bronnen van inspiratie voor den ,,Goya” uit Les . 
Phares moeten zien en die ook in Les marrons du feu (sc. VIII) terug te 
vinden is: 


La sorcière, accroupie et murmurant tout bas 
Des paroles de sang, lave pour les sabbats 
La jeune fille nue. 


Dit alles vormt een Goya-sfeer. 

De hoofdzaak van de inspiratie voor het Goya-kwatrijn ligt in het wezen 
van Goya en de Caprichos, waarin B. zooveel van zichzelf terugvindt: zijn 
non-conformisme, zijn heftige, ontembare, licht kwetsbare persoonlijkheid, 
zijn liefde voor rauwe kunst, zijn verlangen om het dramatische op den 
voorgrond te brengen, den nasmaak van het zondige, de onrust van een 
geest waarin mysticisme en extase wonen naast een uitbundig realisme, 
tegenstellingen die zonder geleidelijkheid in elkaar overgaan. Beiden geven 
in een fellen greep de voorbijgaande beweging aan, de wegstervende glim- 
lach, het gebaar dat stokt, elementen die in B’s proza zoo talrijk zijn en 
die hij ook weer terugvindt in den schilder van het moderne leven, Con- 
stantin Guys. 

Dit parallellisme in de geesten moet ons niet verleiden om directe in- 
vloeden te zien daar waar we slechts het dichterlijke en het graphische 
werk naast elkaar kunnen plaatsen. 

De oude vrouwen van de schilderijen te Lille doen denken aan Capricho 
no. 55 Hasta la muerte, het aftandsche wezen dat eenmaal de Hertogin 
van Ossuna was, dat tot den dood zich in haar coquetterie zal verdedigen, 
een nog afzichtelijker evocatie dan de ouden uit Lille. Of ook wel no. 5 
Tal para qual, de beide oude vrouwen die een verliefd, galant paar be- 
spieden en wel weten, dat het leven allen in zijn afbrokkeling gelijk maakt. 
De jonge meisjes, die voor de prostitutie, „sabbat de la civilisation”, be- 
stemd zijn, vindt men terug in de Caprichos no. 17 Bien tirada está en 
no. 31 Ruega por ella, ook wel in verband met no. 15 Bellos consejos en 
no. 16 Dios la perdone: era su madre; in deze raadselachtige teekening 
meen ik, ook om de plaatsing, een oude vrouw te zien die haar dochter 
den breeden weg op stuurt, niet een trotsche maja die haar bedelende 
moeder van zich afstoot, zooals Calvet meent. Het zijn geen ,, enfants toutes 
nues”, het jonge meisje dat haar kous goed aantrekt, noch zij voor wie 
de oude neergehurkte moeder-koppelaarster haar rozekrans bidt, noch de 
andere die aan de prostitutie wordt overgeleverd. Gautier had op deze 


groep der Caprichos de aandacht gevestigd en uitgeweid over wat hij 
„les mères utiles” noemde 19). 
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Indien men 
(Les) foetus qu’on fait cuire au milieu des sabbats 


‘wil terugvinden, verklaart men de inspiratie gemakkelijk uit de contami- 
inatie van de Caprichos no. 19 Todos caeran en no. 20 Ya van desplumados, 
Voorstellingen van mannen die als geplukt of aan ’t braadspit gestoken 
‚gevogelte de slachtoffers zijn van de heksen, uit no. 69 Sopla, waar een 
megera zich van een jong kind bedient als van een blaasbalg om het vuur 
aan te wakkeren, en uit no. 44 Hilan delgado, waarop drie oude wijven, 
als schikgodinnen, fijne levensdraden spinnen voor een trosje foetusachtige 
‘wezentjes die boven haar hoofd hangen. 

Zoo is ook no. 45 Mucho hay que chupar met de kindertjes, waarvan drie 
dreigende wezens zich voornemen heerlijke boutjes te proeven, geheel in 
deze lijn van inspiratie. 

Men ziet hoe B. in zich beelden heeft bewaard die de stof voor zijn ,,cau- 
chemar plein de choses inconnues” vormen, doortrokken van het fantas- 
tische in het caricaturale of het satyrieke realisme. Een nachtmerrie. Aldus 
vat B. Goya’s werk samen, en dat beantwoordt geheel aan de titelplaat 
der Caprichos: een man die uit zijn droomen ontwaakt, terwijl monsters 
zijn hoofd omringen: El sueño de la razon produce monstruos. 

De herinnering aan andere Caprichos vindt men, nog precieser in de 
details, terug in het essai dat ik reeds noemde over Vreemde Caricaturisten 17). 
Het zijn no. 62 ¿Quien lo creyera? de inderdaad ongelooflijke strijd in de 
lucht tusschen twee heksen geflankeerd door een beer en een spookachtig 
dier, en no. 59 Y aùn no se van, de kreet van een doode die zijn grafsteen 
wil oplichten en, omgeven door dreigende wezens, constateert dat de steen 
nog niet wijkt. 

Men heeft den indruk dat B. bij het schrijven van zijn essay over vreemde 
caricaturisten de Caprichos voor oogen had, terwijl hij bij de conceptie van 
het kwatrijn zich op herinneringen moest beroepen. Want we zijn in het 
onzekere omtrent den datum van zijn eerste kennismaking met Goya’s 
kunst, al zal hij van Delacroix, Gautier en Jules Buisson over hem hebben 
gehoord. De ,,sombres Espagnols”, die hij in den beginne heeft kunnen 
zien, waren niet talrijk. Het Musée espagnol dat de familie d’Orléans bijeen- 
bracht in 1837, na 1848 terugnam, en in 1853 bij Christie te Londen weer 
verkocht, bevatte geen Goya 18). 

Het Katholieke Spanje, land van monniken en van de barokkunst, had 
B. bij Goya evenzeer kunnen vinden als de helsche vizioenen der Caprichos. 
Voor de monniken, ,,moines báillants, moines goinfrants 19) die ons aan 
Rabelais doen denken, vindt men in de Caprichos nos. 13, 58, 79 en 80 
een mogelijke inspiratie. Schransende (no. 13), zich in den wijnkelder be- 
drinkende monniken (no. 79), geeuwende en zich uitrekkende omdat het 
uur van opstaan slaat (no. 80), andere weer die zich vermaken met een 
broeder wien een klisteer zal worden gezet (no. 58), dat zijn de door Goya 
bespotte geestelijken, waaraan B. moet hebben gedacht. 

Van een verderen invloed van Goya weten we niets precies. Het beeld 
uit A une Madone gaat terug op Th. Gautier, La Vierge de Tolède in het 
Musée des Familles. juin 1841, later in España overgenomen *). 
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Camille Mauclair (Ch. B., p. 79) spreekt ook van ,,une atmosphère, mais 
sans inspiration directe”: Les Petites Vieilles uit F. M. doen aan Goya 
denken, maar zijn menschelijker, teederder, evenals Le désespoir de la vieille 
en Les Veuves uit Petits Poèmes en Prose, waarin B. zich zelf terugzag: 
„Ruines! Ma famille”. Zich zelf en wat eenmaal de beminde moeder zou 
worden, het smalle, liefhebbende vrouwtje dat hem toch niet alles had 
kunnen geven wat zijn veeleischend hart verlangde. Ook meent Camille 
Mauclair (Ch. B., p. 79) in Sépulture, La Béatrice, Une gravure fantastique, 
Un Martyre verwantschap met Goya te zien. Hier ontbreken evenwel — 
preciseeringen. Geen conclusie trek ik uit mijn zoeken. 

Maar een afschuwelijke droom waarover B. aan Ch. Asselineau schrijft 
(13.3.1856) zal wel een vervorming van Goya zijn. B. zag zichzelf in een 
bordeel, waar een misvormd monster met een phallus-vormig aanhangsel 
aan het hoofd geéxposeerd is voor de bezoekers. Deze droom is wel terug 
te leiden tot Caprichos (no. 19) al kan men niet een bepaalde plaat aan- . 
wijzen, die het schrikbeeld weergeeft. 

Goya heeft B. steeds bezig gehouden, omdat zij zooveel gemeen hadden, 
meer dan Rubens of Watteau. Dit verklaart de plaatsing van den Span- 
jaard met zijn uitbundige, demonische kunst onder Les Phares. B.'s belang- 
stelling bleef naar hem uitgaan: in een brief aan Nadar (14.5.1859) con- 
stateert hij, dat Goya’s kunst in ’t algemeen slecht begrepen wordt; hij 
vraagt hem daarin om photo’s van de Prado-schilderijen der Gekleede en 
der Naakte Maya; de laatste zal wel invloed hebben gehad op Les Bijoux. 

’t Zijn de lokkende, zwierige, bloeiende, jonge vrouwen die Pierre Camo 
op zijn beurt in zijn Goyescas, speelseh en wulpsch, doet zien 22). We zijn hier 
ver van de ,,admiration pour les phénomènes ardents de la vie” 23), die 
Delacroix kenmerkt en die de plaatsing van Goya vóór Delacroix in Les 
Phares van ,,l’architecte” Baudelaire wettigt. 

Het zoeken naar de graphische en plastische bronnen van inspiratie van 
B. doet ons telkens weer terugdeinzen voor het aanwijzen van precies aan- 
toonbare elementen van zijn kunst. In de Goya-strophe der Phares komt 
men tot zekerheid wat de inspiratie op de Caprichos aangaat. Voor het 
overige moeten we ons dikwijls bepalen tot een gemeenschappelijke sfeer, 
maar elk onderzoek van dien aard brengt ons weer nader bij het wezen en 
de kunst van den man in wien Paul Bourget een der meesters van zijn 
generatie had ontdekt en die ook voor de jongeren van thans een aan- 
trekkingskracht heeft behouden waarvan wij het potentieel niet kunnen 
bepalen. 


Amsterdam. GALLAS. 


1) Sedert 20 jaar ben ik bezig te trachten de plastische en graphische bronnen van 
inspiratie bij Baudelaire te benaderen; zoo kon ik voor een zin uit Anywhere out 
of the World een schilderij van Ingres L'embarquement de Ruyter et de William (sic) 
de Wit (sic) als een waarschijnlijke bron aanwijzen (Neoph., III, 184 vv.) dank zij een 
suggestie van wijlen Dr. F. Schmidt Degener. In verschillende steden heb ik in 
lezingen deze zijde van B.’s kunst door lichtbeelden doen zien. Ik ontveins mij de 
gevaren van dit onderzoek niet: we weten niet precies wat B. zag; evenmin kennen 
wij de graad van mogelijkheid om de ontvangen indrukken te bewaren en ze weer 
te doen opleven en te verwerken; we kunnen trachten de elementen te vinden van 
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zijn ik, dat ontvangen indrukken vervormt, ook misvormt. Ik hoop nog altijd in 
een boekje, mét afbeeldingen, mijn onderzoekingen samen te vatten. Daarvoor moet 
ik veel platen en schilderijen zien, die thans niet gemakkelijk te bereiken zijn. Wie 
helpt me b.v. aan de ets van John Hamilton Mortimer, welke de inspiratie moet 
hebben geleverd voor Une gravure fantastique in F. M.? Toch waag ik het een 
fragment van mijn onderzoek te publiceeren. Daartoe ben ik aangemoedigd door 
de nieuwe uitgave der Fleurs du Mal van Jacques Crépet en Georges Blin (Paris, 
José Corti, 1942). Deze brengt een critisch apparaat waarvan de waarde niet hoog 
genoeg te schatten is. Met mijn werk verwacht ik, bescheiden, naast dat van den 
B.-kenner bij uitnemendheid, Jacques Crépet, en van Georges Blin, wiens Baude- 
laire (1939) zooveel nieuws bracht, te kunnen bijdragen om het ceuvre van dezen 
„voyant’” in enkele details beter te doen kennen. Zij vermelden eenige plastische 
bronnen. Ik hoop eenmaal een grooter aantal te kunnen samenbrengen, later, in 
gunstiger tijden. Thans heb ik er zeker een zestigtal. 

Z. het B.-nummer van Le Manuscrit autographe, numéro spécial (P., Aug. Blaizot, 
1927) en Féli Gautier, Ch. B. (P., Ed. de la Plume, 1903). Daumier getuigde, dat 
B. een groot schilder had kunnen worden, als hij niet liever een groot dichter was 
geweest (A. Ferran, L’esthétique de B., P., 1933, p. 624 n. 153). 

Jean Pommier, La mystique de Baudelaire, P., 1932, passim. 

Over ,,la carrure de la mélodie” bij Gautier z. Œuvres de B., ed. Y.-G. le Dantee 
(P., N. R. F., z. d.), II, 479, en de opmerking in L'œuvre de Delacroix, ibid., II, 307. 
B. had juist willen vermijden, dat men er een gewoon ,,album de poésies” in zag 
(z. zijn brief aan Vigny omstreeks 15 Dec. 1861). De eenheid der constructie heeft 
hij betoogd in de Notes et Documents pour mon avocat (Eugène Crépet, Ch. B. Œuvres 
posthumes, P., 1887, p. 286). Voor de kwestie der interne constructie verwijs ik naar 
L. F. Benedetto, L’ Architecture des F. M. (Zeitschr. f. frz. Spr. u. L., XXXIX, 1912), 
naar A. Ourousof in Le Tombeau de Ch. B. (Paris, 1896), naar A. Ruff in de Rev. 
d’hist. litt. de la France, 1930 en de aanvullingen daarop in Marc Seguin, Génie des 
F. M., P., 1938, p. 202 vv.; tenslotte naar de ed. J. Crépet en G. Blin, p. 247 vv. 
Men moet deze architectuur eerbiedigen. Het is dan ook te betreuren, dat in hun 
dikwijls zoo buitengewoon geslaagde, van schoonheid trillende vertaling (Flowers 
of Evil, New York—London, 1936) George Dillon en Edna St. Vincent Millay dit 
hebben vergeten en aldus de eenheid van het boek hebben verstoord. 

De vraag is wanneer de eerste ,,medaillons’’ ontstaan. B. hield stukken van zijn 
werk lang onder zich (z. F. M. van J. Crépet—G. Blin, p. 226). Welken invloed 
hebben de discussies over aesthetica en kunsttheorieén in den kring van Chenavard 
en zijn vrienden in le Divan de la rue Le Peletier gehad? Chenavard huldigde de 
theorie volgens welke zekere kunstenaars de toppunten zijn die de lichtende voor- 
beelden voor het leven vormen, de heerschers. Delacroix (Journal, ed. A. Joubin, P., 
1932, III, p. 2 n.) noemt deze ,,heptarchie ou gouvernement de sept’: Leonardo, 
Michel Angelo, Raphaél, Titiaan, Correggio, Rubens, Rembrandt, waarvan er vier tot 
de Phares behooren. De datum van de bijeenkomsten van le Divan Le Peletier zou 
kunnen wijzen op het ontstaan van enkele strophen van ’t gedicht, evenals het 
artikel van Delacroix over Puget (Le Plutarque français, 1845, IV, p. 181—192 dat 
Elie Faure herdrukt in Œuvres littéraires, P., 1923, II, p. 105—123) van wien B. 
weinig zag. Naarmate B. zekerder van zich zelf werd, breidde hij het tot nieuwe 
hoogtepunten uit en vond eindelijk de acht kunstenaars die aan het ideaal van 
Fusées no. 16 beantwoorden. B. stond tenslotte geheel afwijzend tegenover Che- 
navard en zijn theorieén, zooals blijkt uit zijn paragraaf over hem in L’art philo- 
sophique (Le D., II, p. 370—375, vergl. p. 318) en in zijn uitlatingen over Wiertz in 
zijn boek over Belgiè (Le D., II, p. 720). 

Ferran, L’esthétique de B., p. 213—277. 

0.c., p. 462 vv. Ferran verwijst hier naar Dialogues entre le Sourd et le Muet van J. 
d’Elbée (1931), dat ik niet heb gevonden. 

Walter Pater, Imaginary Portraits, London, Macmillan & Co, 1910, p. 17 en 44. 
R. Escholier, Delacroix, P., Floury, 1927, II, p. 78. 

Le D., II, p. 7. Z. ook de brieven van 10.12.1858 en 29.4.1859 aan Poulet-Malassis 
en van 14.5.1859 aan Nadar. Het krachtige, gedrongene in Goya’s kunst verklaart 
ook dat B. een bewonderaar was van Daumier en Manet, ,,continuateurs de Goya”, 
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15) 


ge) 


zooals Pierre Frédérix (Goya, P., 1928, p. 149) zegt, al hebben zij Goya's werk laat 
gekend. 
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ibid, p. 209. Dit deel van het essai Quelques caricaturistes étrangers (1857) is een van 
de meest doordringende karakteriseeringen van Goya's kunst, en een commentaar 
op deze strophe, waarvan hij de uitdrukkingen overneemt. Met welk een gespannen 
vreugde moet B. de portretten hebben gezien van de heftige, wreede wezens met 
hun zorgvuldig verborgen dierlijke lusten, hun duivelsche hartstochten, hun borende, ' 
trotsche roofvogelblikken, hun toegeknepen lippen die geen geheim laten ontglippen, 
de dégénérés, ook van de vorstelijke familie, het doek dat Eugenie d'Ors (La Vie 
de Goya, p. 202) zoo juist als „le testament de l'Espagne” karakteriseert. In La 
Fanfarjo (1847) kan men reeds de Goya-achtige spheer van de versiering der.slaap- 
kamer opmerken met haar ,,peintures pleines d'une volupté espagnole: des chairs 
très blanches sur des fonds très noirs”. Het lot — of was het zijn eigen wensch? — 
wilde dat B. in de kliniek van Dr. Duval een kamer bewoonde waarvan de muren 
versierd waren met copieén naar Goya ,,qu'il regarde en extase” (Jacques Crépet, 
Les derniers jours de B., N.R.F., XXXIX (1932), p. 641—671); elders is sprake van 
een paar schilderijen van Manet, waarvan één de copie was van het portret van de 
hertogin van Alva, dat hij zoozeer bewonderde (Eugène Crépet, Ch. B. Œuvres pos- 
thumes," p. XCV). Zelf liet hij geen platen naar Goya na (Lettres de Mme Aupick à 
Ch. Asselineau p. p. Auguste Auzas, M. F., 16.9.1912, p. 236 n. 1). Maar het is alsof 
B. met hem verweven is, want reeds în den Salon de 1846 spreekt hij van ,,les vio- 
lentes ébauches de Goya” (Le D., II, p. 95). 

Ik bediende mij van A. F. Calvert, Goya, London, 1908, en Valerian von Logon, 
Goya, Caprichos, Miinchen, 1923. Nouveaux Caprices de Goya, trente-huit dessins 
inédits avec une introduction de Paul Lafond, P., 1907, vallen natuurlijk buiten 
beschouwing, evenals de Cien dibujos ineditos, uitgegeven door het Prado-Museum, 
Madrid, 1928. Ze doen de geestelijke relatie tusschen B. en Goya nog beter zien: 
gesloten, eenzame menschen, opgaand in hun gedachtenwereld. 

L. Réau, La peinture romantique, P., 1930, p. 37; cfr. R. Escholier, Delacroix, I, p. 
39 en 41, A. F. Calvert, Goya, p. 114 zegt dat Delacroix Goya eerde door alle platen 
van de Caprichos te copiéeren; ik vond hiervan geen bevestigibg. 

Gautier, Voyage en Espagne Tras los Montes. P., Charpentier, 1879, p. 120. Een 
andere lezing van het derde vers: 


De vieilles au miroir avec des vierges nues (proefvel van 1857) 


doet zien dat het beeld bij B. is verzwakt, want de kinderen van deze ,,mères utiles” 
die Gautier aan de Macette van Mathurin Régnier doen denken, zijn op de gravures 
niet naakt en de ,,vieilles au miroir’? hebben daarmee niets te maken. Daar Gautier’s 
artikel van 1838 dateert (z. Spoelberch de Lovenjoul, Hist. des Œuvres de Th. Gautier, 
1887, I, p. 165 no. 359 bis en 578 bis) en in 1842 werd omgewerkt, is het samenvallen 
van B. en Gautier wel opmerkelijk. Dit samentreffen in 1842 kan mijn onderstelling 
steun verleenen, dat enkele van de eerste acht strophen van het begin van B.'s 
carrière dateeren. Belangwekkend is Gautier’s bekentenis dat de Caprichos de eenige 
etsenbundel van Goya was die de Bibliothèque royale te Parijs bezat. In 1857 had 
B. La Tauromaquia leeren kennen. In Quelques caricaturistes étrangers (Le D., II, 
208) vermeldt hij een ets die ik niet kan identificeeren. Men heeft bij veel beschrij- 
vingen van plastisch werk den indruk, dat B. in zijn geest het opgenomen beeld 
omwerkt. Een dieper gaande studie zal moeten uitmaken, op welke wijze zijn ver- 
beelding vervormt of misvormt wat de kunst van anderen heeft gewrocht. Maar 
we moeten beginnen met de graphische en plastische bronnen te kennen en daar- 
van heb ik veel bijeengebracht. Zeer wel geef ik mij er rekenschap van, dat ik het 
werk doe dat B. zou veroordeelen, omdat ik schijn te doen wat ook Delacroix zoo 
afkeurt bij hen die een schilderij slechts zien met ,,les yeux du corps” en niet ,,ce 
que l’äme a ajouté aux couleurs et aux lignes pour aller a l’äme” (Delacroix, Jour- 
nal, ed. Joubin, III, p. 44 vgl. p. 402). Maar men moet toch eerst de mogelijke plas- 
tische en graphische bronnen trachten te vinden. Om daarna te doen wat Jean Pré- 
vost hoopte te doen toen hij schreef: ,,Chez Baudelaire, je n’étudierai qu’un détail, 
mais important; la maniére dont il a employé, en poésie, les représentations d’art 
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plastique ou graphique, et comment son imagination travaille sur des imaginations déjà 
élaborées” (Jean Prévost, Faire le point. Les Amis d’Edouard no. 154. P., 1931, p. 46). 
) Le D., II, p. 206—209. 
8) Achille Jubinal, Notice sur M. le Baron Taylor et sur les tableaux Espagnols achetés 
| par lui d’après les ordres du Roi. P., Ed. Pannier, 1837. Er zijn daar 450 schilderijen. 
| Wel wordt Goya „le Boileau de la peinture” genoemd, (p. 22), maar geen schilderij 
vermeld. Later vind ik evenmin Goya vermeld in F. Villot, Notice des tableaux exposes 
dans les galeries du Musée national du Louvre, P., Vinchon, 1852, 4e éd., 1 ère partie: 
écoles d’Italie et d’Espagne, die een vijftiental doeken van Spanjaarden opnoemt. 
») Le D., II, p. 207, cfr. p. 187: ‚leur crasse et leur crapule monacales”. 
20) R. Jasinski, L’Espafia de Th. Gautier, P., 1929, p. 132 vv. 
21) Interpretatie van dit droombeeld langs psycho-analytischen weg leidt tot een ver- 
i klaring waarbij Goya uitgesloten is. Cfr. Dr. René Laforgue, L’échec de B, P., 1931, 
p. 126 en 177 en de opmerkingen over ,,le voyeur” (p. 200), die terug te brengen 
is tot een moedercomplex en sexueele remmingen. De passage in Fusées no. 3 over 
| de marteling in de physieke liefde is zeker wel afkomstig van een ,,voyeur” en maakt 
| de meening van Dr. Laforgue aanvaardbaar. 
2?) Pierre Camo, Le livre des Regrets, P., Garnier, 1920. 
23) Le D., II, p. 301. 
= bij n. 13. Mijn art. was gezet toen ik las dat Manet geen Goya copieerde. z. A. 
Tabarant, La vie artistique du temps de B., P. 1942, p. 462. 


UNE FLEUR EXOTIQUE: LA POÉSIE ROUMAINE 3). 
Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs. 


Notre université a le privilège de posséder un centre d’études romanes 
qui vous permet d'apprendre à connaître aussi bien les civilisations francaise, 
italienne ou espagnole que des littératures moins connues, comme la portugaise 
ou la roumaine. La plupart d’entre vous se consacrent de préférence à l’étude 
du français, et non sans raison. La France est de tous les pays romans celui 
dont la pensée et les lettres ont contribué le plus à fixer notre physionomie 
nationale. En outre la langue française est enseignée dans toutes nos écoles 
secondaires et vous vous préparez ainsi à la belle mission d’ouvrir ses trésors 
à une jeunesse studieuse. 

Cependant l'éclat de la Ville-Lumière fait parfois oublier qu'il existe 
d’autres centres de culture romane, plus éloignés et plus discrets, mais 
non moins dignes de notre attention. La Cendrillon des sœurs latines est 
certainement la Roumanie. Sans prétendre au rôle du Prince du conte bleu, je 
voudrais essayer, cet après-midi, d’éveiller votre intérêt pour un des aspects 
de la vie intellectuelle de cette jeune nation, savoir sa poésie, tant populaire 
que savante. C'est aux non-roumanisants que je m'adresse en premier 
lieu et encore ne leur présenterai-je que quelques impressions personnelles. 
Puisse néanmoins ce tableau rapidement brossé vous donner une idée de 
cette fleur exotique, éclose dans les Carpathes et à l'embouchure du Danube! 

Une fleur exotique: la poésie roumaine, tel est le titre de cette conférence, 
et il a été choisi à dessein. Si l’on peut appeler exotique une des littératures 
romanes, c’est bien, en effet, celle de la Roumanie. Elle s’est développée 
loin de nous dans une ambiance toute particulière, le monde slavo-byzantin. 
Elle a subi, avant le XIXe siècle, les influences les plus variées: bulgare, 
serbe, polonaise, grecque, hongroise, turque et russe. Aussi présente-t-elle 

1) Conférence donnée au Cercle Français de l’Université d'Amsterdam, le 7 novembre 
1942. 
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des traits qui la distinguent nettement des autres littératures romane: 
Sa poésie populaire a une vitalité et une fécondité plus grandes que null 
part ailleurs dans la Romania, et les poètes savants ne cessent d’y puise 
leurs thèmes et leur forme poétique. 

Méme ses débuts sont extraordinaires. Alors que les grandes littérature 
romanes commencent aux Xle ou XIle siécles par des poèmes originaux 
la littérature écrite de la Roumanie n'apparait qu'au XVle siécle; et ce 
premiers monuments, dont quelques-uns peuvent remonter d'ailleurs 
la fin du XVe siècle, sont des traductions serviles de textes bibliques 
Celles-ci sont dues á la propagande des réformateurs hussites, luthérien 
ou calvinistes. C’est pourquoi l’Orthodoxie s’en est longtemps tenue a: 
slave ecclésiastique, la langue qui a joué à l’Est de l’Europe le rôle du lati 
à l'Ouest, Il faut attendre la seconde moitié du XVIIe siècle, pour rencontre 
le premier poète roumain, le métropolite, l'archevêque orthodoxe Dosofte: 

Cela ne veut pas dire qu'il n’y ait pas eu auparavant de poésie en Transyl 
vanie, en Moldavie et en Valachie; seulement, cette poésie a été anonyme 
comme le peuple qui la chantait, et nous n’en trouvons pas de traces directes 
Románul e náscut poet, ,,le Roumain est né poéte”, écrivait le grand romantiqu 
Basile Alecsandrì, en publiant pour la première fois un recueil de poésie 
populaires (1852). La critique a été dure pour cet éditeur qui, ingenument 
retouchait, retranchait, ajoutait, voire insérait des poèmes de son crù! Mai 
on oublie trop vite que l’immense vogue de la poésie populaire est due e: 
majeure partie à la collection ,,embellie” d’Alecsandrì. Dois-je l’avouer 
Je relis ses Poezii populare ale Románilor plus souvent et avec plus de plaisi 
que tel recueil scientifique publié de nos jours. 

Cette poésie populaire est très riche et les genres y sont extrememen 
variés. Alecsandrì n’avait réuni que des ballades ou légendes (cântec 
bátránesti), des chansons lyrico-épiques (doine) et des chansons de dans 
(hore). Mais on connaît également une littérature dramatique, composé 
de jeux de Noël (irozi ou vicleimuri) et de ,,demandes en mariages”” exécutée 
par plusieurs personnages (oratii de nuntd). Les ,,exemples” (pilde) et pro 
verbes (proverbe), à la rigueur même les formules d’exorcisme (descántece' 
constituent une sorte de littérature morale. Enfin, le peuple connaît encor 
des plaintes funèbres (bocete), chantées par des pleureuses aux enterrements 
tout comme dans l’ancienne Rome, et maintes sortes d'autres vers de cir 
constance. 

Toute cette production abondante est très inégale, mais chaque fois qu'o: 
ouvre une publication de chansons populaire, on est frappé par des beauté 
nouvelles. Ce sont surtout les doine, les hore et les cántece bátránesti, c'est 
à-dire, approximativement, les chansons satiriques, lyriques et” épique: 
qui méritent un examen plus approfondi. Grâce au choix d’Alecsandr 
nous en possédons un noyau classique d'environ deux cent pièces qui peuven 
être considérées comme les meilleures. 

Ce qui saute aux yeux, même à une lecture superficielle, c’est que nou 
avons affaire à une littérature paysanne et pastorale, mais avant tou 
pastorale. Ce caractère pastoral n’est pas de nature à nous étonner. Au moye 
âge, les Roumains primitifs ont réussi à maintenir leur nationalité, au Nor 
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et au Sud du Danube, par le fait même qu’ils étaient montagnards et pasteurs. 


Au milieu des invasions gothes, slaves, bulgares et autres, les bergers romans 


ont cherché un refuge dans les Carpathes et les Monts Balkans et se sont 
soustraits à leurs dominateurs. Or, nous l’avons constaté déjà en passant, 
la poésie populaire, à moins d’indications contraires, est fort ancienne, aussi 
ancienne que le peuple au sein duquel elle est née. Ajoutez à cela que jusqu’à 
nos jours l’état de berger est encore assez répandu parmi les habitants des 
montagnes roumaines, et vous comprendrez que la vie pastorale ait laissé 
une forte empreinte sur la poésie populaire. 

Son cadre, sa matière et même son esprit sont déterminés par la vie dans 
la montagne. Un des traits essentiels de cet esprit est le dor, qu’on peut 
comparer à la saudade portugaise, ou au spleen anglais. C’est une vague 
mélancolie mêlée d’aspirations empreintes de tristesse. Tel est le sentiment 
qui anime le berger solitaire au sommet de la montagne, aspirant au repos 
entre les bras de sa bien-aimée. Tel est encore l’état d’àme du Roumain, 
opprimé par les Turcs occupant son pays ou par ses propres nobles, les 
boiars. C’est, observe un critique roumain, ,,tout le lyrisme pastoral cul- 
minant dans une poésie d’inquiétudes et de souffrances maîtrisées, de 
mélancolies insinuantes, de nostalgies qui bercent les pensées, de pressen- 
timents qui obscurcissent l’esprit, lorsqu'ils lui annoncent des consolations 
ou des renouveaux moraux, en un mot en ce que la poésie de notre langue 
a dénommé le dor1).” Enfin, le dor devient tout désir nostalgique, avec 
ou sans objet; une doind dit: 


Feuilles vertes de l’épine! 

Rien ne me réussit. 

Depuis que le dor m'a frappé, 

Mon esprit s’est égaré. 

Depuis que le dor m'a saisi, 

Mon áme s'est enflammée. 

Je monte sur la colline 

Je descends dans la vallée, 

Je perds sur les chemins toute ma journée, 
Je remonte la vallée 

Je descends de la colline, 

C'est avec le dor que je passe ma vie... ?) 


Cette doind commence par Frunzd verde de mdrdcine, une invocation 
à une plante, à une fleur ou à un arbuste, qui est une autre caractéristique 
de cette poésie. Elle montre combien le poète se sent encore proche de la 
nature qu’il méle à sa vie sentimentale. Les fleurs les plus diverses défilent 
ainsi sous nos yeux, et parfois, comme ici, on peut découvrir un rapport 
entre la plante choisie et le thème traité. Des motifs analogues introduisent 
certaines poésies populaires de l’Italie du Sud. 

Ceperidant cet amour de la nature se manifeste d’une manière bien plus 
éclatante, quand la nature est intimement associée à la trame du récit. 


1) O. Densusianu, Vieata pdstoreascd în poesia noastrd populard, Bucarest, 1922, I, p. 74. 
2) Entre autres dans C. Tagliavini, Antologia rumena, Heidelberg, 1923, p. 289. 
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Tel est notamment le cas dans deux poèmes ,,L'agnelet” (Miorita) et ,,Lex 
petit berger” (Ciobdnasul), où elle prend une part active à la mort du pasteur.: 
Le second est un des plus beaux morceaux lyriques que je connaisse dans: 
la littérature roumaine. Je vous le traduis fidèlement en prose, tout eni 
regrettant de ne pouvoir conserver la forme poétique de l’original: 


Feuille verte à trois fleurs! 

— Bergeret aux petits moutons, 
Où mourus-tu de ta mort? 

— Au sommet de la montagne, 
Là où bat le vent, 

Près du génévrier, 

Au pied du sapin. 

— De quelle mort mourus-tu? 

— De la foudre, quand il éclairait. 
— Te plaignit-on et comment? 

— Les oiseaux ont gazouillé, 

C'est moi qu’ils ont pleuré. 

— Te lava-t-on et comment? 

— Les pluies, quand elles sont tombées, 
C’est moi qu’elles ont lavé. 

— Qui te couvrit et comment? 

— La lune, quand elle s’est levée, 
C’est moi qu’elle a couvert. 

— Qui te donna un cierge? 

— Le soleil, quand il était au ciel. 
— Qui t’ensevelit et comment? 

— Trois grands sapins se sont renversés, 
C’est moi qu’ils ont enseveli. 

— Où plaças-tu ton chalumeau? 
— Sur la branche du sapin. 
Quand le vent passera, 

Mon chalumeau chantera, 

Les moutons se rassembleront, 
C'est moi qu’ils chercheront 1). 


N’y a-t-il pas quelque chose de profondément émouvant dans cette mort 
solitaire du berger, loin des siens, mais qui se console en prétant vie et 
sensibilité au soleil et à la lune, aux pluies et aux sapins, toutes choses qui 
étaient devenues ses amies, lors des longues journées d’été? — La ballade 
de l’agnelet est caractérisée par une conception semblable. Ici, c’est la petite 
agnelle sorcière qui prédit à son maître qu'il sera assassiné par ses deux 
compagnons, un Hongrois et un autre. Or, le Moldave, fataliste, ne réagit 
pas; il prie son agnelle de dire, après sa mort, aux moutons qu’il s’est marié 
avec une belle princesse et que toute la nature a assisté aux noces: les montag- 
nes étaient les prêtres, les sapins et les érables — les garçons d’honneur, 
les oiseaux — les musiciens et les étoiles — les flambeaux. Mais quand 


1) Publié par O. Densusianu, op. cit., II, p. 40. 
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l’agnelle rencontrera sa vieille mère, elle ne devra pas faire ce récit pompeux; 


qu’elle dise seulement que son fils a épousé une fille de roi +). Comme nous 


sommes loin ici des fades idylles de |’ Astrée et du genre pastoral de l’Quest 
de l’Europe! 

Examinons maintenant la technique du poète populaire et relisons en 
roumain les huits premiers vers du ,,Petit berger”: 


Foiaie vérde de trei flóri! 

— Ciobánás dela mióri, 

Un’ ti-a fost modrtea sd möri? 
— Sus în várful múntelui, 

In bátáia vántului, 

La cétina bradului. 

— Si de cé moarte ai murit? 

— De träznet, când a trdznit... 


Vous remarquez que chaque vers a deux, quelquefois trois accents princi- 
paux. Le premier frappe la deuxième ou la troisième syllabe des sept dont 
se compose ici le vers, rarement l’initiale. Mais si nous étendons notre examen 
aux accents secondaires, nous constatons que la première syllabe du vers 
en comporte fréquemment un, ce qui confère une allure trochaïque à toute 
cette poésie populaire. Les rimes, le plus souvent plates, peuvent se répéter 
plusieurs fois de suite. De ces trois éléments — accent, nombre de syllabes, 
rime — qui constituent la forme poétique, c’est l’accent qui prédomine 
pour le poète populaire. On s’en rend bien compte, en lisant à haute voix 
une ballade quelconque. Les vers peuvent varier de longueur, les rimes être 
groupées différemment ou même céder la place à de simples assonances, 
on sent que le rythme, l’accent est l’âme du poème et c’est lui aussi que 
suit la musique. Disons, en résumant ces considérations, que nous nous 
trouvons en présence d’une poésie à vers rimés plus ou moins libres, régie 
par le principe accentuel. 

Vous savez que la poésie française est régie par le principe syllabique. 
Là c’est le nombre des syllabes qui compte avant tout, généralement divisées 
par une césure; l’accent y joue un rôle sinon négligeable du moins accessoire. 
Il en est de même de la poésie polonaise. Or, quand au XVIIe siècle les Rou- 
mains cherchaient une forme poétique savante, ils recouraient à la Pologne, 
nation civilisée et déjà en possession d’une littérature intéressante. Aussi 
le premier poète lettré de la Roumanie, l’archevêque moldave Dosoftei 
ou Dosithée modèle-t-il son Psautier du saint prophète David (1673) sur celui 
du poète polonais Jan Kochanowski. Ses vers longs de 10, 12, 13, 14 ou même 
16 syllabes, presque toujours à rimes féminines, sont également empruntés 
à la versification polonaise. Ceci n’empêche d’ailleurs pas cet érudit d’écrire 
parfois des vers plus brefs qui rappellent la poésie populaire. Mais il n’était 
pas seul à subir l’influence polonaise et la versification officielle en Roumanie 
restera syllabique pendant tout un siècle ?). 


1) Reproduit, outre dans Alecsandri, par C. Tagliavini, op. cit., p. 288 et suiv. 
2) Voir N. I. Apostolescu, L’ Ancienne versification roumaine (XV Ile et XVIIIe siècles), 


Paris, 1909. 
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Malgré cela, le roumain, qui est une langue souple et à accent variable 
a trouvé sa voie. Réunissant les principes dominants de sa poésie savant 
et de sa poésie populaire, il a abouti à une versification où prévaut un rythma 
régulier dans un vers qui n’est plus libre. Tout comme chez nous, on distingua 
des pieds rythmiques et le vers peut être iambique, trochaïque, dactyliquet 
anapestique ou autre. C’est cette régularité du nombre de syllabes et d'ictus 
qui distingue le vers savant du vers populaire. Ce sont les pieds rythmiques 
qui distinguent le vers roumain ou néerlandais du vers français 1). — Mais 
trêve de versification, et revenons à la poésie elle-même! 

Le plus lyrique des genres populaires est la doind, quoiqu’on rencontre 
plus d'une fois des doine à contenu objectif, relatant une petite aventure: 
Beaucoup sont imprégnées du dor, mais ne croyons pas que toutes soient 
empreintes de tristesse. Il arrive aussi que la doind raconte quelque fait 
plaisant: ripailles de brigands interrompues par la gendarmerie et terminées 
par les loups ou bien rencontre d’un paysan et d’un fermier général qui 
s'accablent d'injures. Sa longueur tient le milieu entre celles de la ballade 
et de la chanson de danse. La doind est indubitablement la plus populaire 
des trois et le peuple donne même souvent le nom de doind à la ballade. 
ou la confond avec la hord. 

Voici la teneur d’une doind célèbre qui peut illustrer quelque peu me 
description: 


Doind, doinà, chanson douce, 
T’ecoutant, je ne puis m’en aller. 
Doinà, doinà, mélodie de feu, 

Quand tu résonnes, je m'arréte. 

Si le vent souffle, le printemps, 

Je chante la doind dehors, 

Et j'alterne mon chant 

Avec les fleurs et les rossignols. 
Quand vient l’hiver avec ses bises, 

Je chante la doind, enfermé chez moi, 
Pour adoucir mes journées, 

Mes journées et mes nuits. 

Pendant que bourgeonne le bois, 

Je chante une doind de bravoure. 
Quand tombent les feuilles dans la vallée, 
Je chante une doind de tristesse. 

Je dis la doind, je la soupire, 

Et d’elle je ne me sépare plus. 

Je la chante, je la chuchote, 

C'est avec elle seule que je vis 2). 


Outre la popularité de cette forme lyrique, notre chanson montre un 
fois de plus l’alliance intime entre l’homme et la nature. Mais surtout quell 


1) Mon collègue M. Becker me fait l’observation remarquable que la poésie russe. 
connu une évolution identique à celle de la Roumanie. 
2) Chez Alecsandri et Tagliavini. 
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| soif de poésie et de musique elle révèle chez le poète, quel enthousiasme 
juvénile et quel entrain endiablé dans le texte original: 


Dôina, doina, cântec dulce. 
Cand te-aúd nu m'as mai dúce. 
Dóina, doina, viérs cu fóc! 
Cand rásúni eu stau în loc... 


Ne voyons-nous pas les tziganes, dans leurs costumes bariolés, et n’enten- 
dons-nous pas leur musique sauvage, accompagnement naturel de cette poésie ? 

Passons maintenant au deuxième de ces genres, la hord. La horá est une 
ronde, et son nom dérive du xopós grec. Dans les villages écartés on la danse 
encore le dimanche; dans les autres la mode moderne de danser par couples 
et sans chanter s’est déjà répandue. Pendant la danse, rythmée au son des 
intruments de quelques ménétriers tziganes, tantôt on improvise des vers 
satiriques (strigdturi), tantòt on chante des chansons toutes faites, nos hore. 
C’est une vraie joie que d’assister à une des ces danses rustiques, comme 
cela m'est arrivé, d’admirer le bariolage mouvant des costumes nationaux 
et d’écouter la musique alerte, ou les paroles souvent divertissantes. Les 
thèmes sont ceux des chansons de maumariées et des fabliaux français: 
amourettes de jeunes gens, maris hargneux et bernés, travers de villageois 
et de villageoises tournés en ridicule, tout cela enlevé en quelques vers et 
dans un rythme ardent. — Ecoutez d’abord cette scène pleine de vivacité 
malicieuse: 


Au pied de la montagne, 

Les filles cherchent des mûres, 

Les femmes cherchent des noisettes, 
Moi je suis allé couper des verges, 
Et dans le sous-bois je les ai rencontrées. 
Une rafale de pluie a passé 

Et les a jetées par terre. 

Moi j'ai été charitable: 

Je me suis laissé tomber avec elles 
Et j'ai mangé leurs múres 

Et j'ai mordu leurs bouches. 


Voici maintenant entrer en scène l’ennemi héréditaire du Roumain: 


Hongrois à la veste courte, 

Magyar, sale Magyar! 

Ne reste pas longtemps en Moldavie, 
Magyar, sale Magyar! 

Mais va-t-en dans ton pays, 
Manges-y ton lard. 

Fais ta maison sur le fumier, 
Frotte-la d’ail, 

Pour la protéger contre les revenants. 
Enfuis-toi loin, par dessus les monts, 
Par dessus les montagnes de Transylvanie. 
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Car depuis que tu es chez nous, 
Le fromage a renchéri, 

Et, depuis que tu es apparu, 
Toutes les brebis sont bréhaignes. 

Si les doine et les hore révèlent de l’imagination et de la virtuosité, les ; 
ballades et les légendes roumaines renferment maintes fois des éléments ; 
d'un bel effort dramatique. Le peuple les appelle cántece bátránesti, ,,chansons | 
des anciens”, ou cántece din lumea veche, ,,chants du vieux monde”, et leur * 
reconnaît par là un caractère historique. Plusieurs princes valaques où | 
moldaves, plusieurs pasteurs héroïques, plusieurs brigands fameux sont : 
passés de l’histoire dans la légende. Le premier voïévode qu’on puisse identifier ' 
est Neagoie, qui a régné en Valachie au début du XVIe siècle. Nous savons . 
qu'il avait épousé une princesse serbe et nous savons aussi qu'alors les bardes . 
serbes parcouraient l’Europe pour faire entendre les romances célèbres | 
de leur vieux pays de héros. Il semble y avoir eu en tout cela plus que de 
simples coïncidences et nous avons le droit de supposer que la princesse 
Militza et sa parente Elena, épouse du prince moldave Petru Rares, ont joué : 
dans les principautés danubiennes le rôle d’Eléonore d'Aquitaine et de ses 
filles dans le Nord de la France au XIle siècle 1). 

D'ailleurs le motif principal d'une poignante ballade où le voiévode 
Neagoie, devenu là Negru-Vodà, joue un rôle, se retrouve dans la littérature 
populaire de la Serbie. Je pense à la ballade du ,,Monastère d'Arges” 
(Mdndstirea Argesului). Negru-Vodä y décide de construire un sanctuaire, 
en accomplissement d’un voeu. Maitre Manole en dirige les travaux, mais 
chaque nuit tout ce qu'il a édifié s'écroule. Après quelques jours d'efforts 
infructueux, l’architecte rêve que celle qui arrivera la première, le lendemain, 
pour apporter de quoi manger à son mari ou à son frère, devra être maçonnée 
dans le mur. Quelle n’est pas l’horreur de Manole — et quel n’est pas le 
soulagement de ses compagnons —, quand il voit apparaître de grand matin 
sa propre femme! Il prie Dieu, d’abord de faire tomber une pluie torrentielle, 
puis de soulever une tempête violente. Chaque fois sa prière est exaucée, 
et chaque fois sa compagne fidèle surmonte les obstacles. Alors il fait semblant 
de plaisanter et lui propose de construire un petit mur autour d’elle. Mais 
bientôt elle prend peur: 

Manole, Manole, 

Maitre Manole, 

Le mur me fait grand mal, 
Mon petit enfant pleure, 
Ma poitrine se brise ... 


Après ce sacrifice, le monastère s’achève heureusement et Negru-Vodä 
vient le consacrer. Puis, voulant être seul à posséder un couvent si magnifique, 
il demande aux dix maçons s'ils seraient capables d'en bâtir un autre aussi 
beau. Eux, fiers de leur œuvre, répondent que oui, après quoi le prince 
fait enlever l’échafaudage, pour les laisser mourir sur le toit. Les maçons, 
comme de nouveaux Icares, se construisent des ailes avec des lattes et des 


1) Cf. N. lorga, Istoria literaturii romdnesti, Bucarest, 1925, I, p. 35 et suiv. 
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_bardeaux. Cependant, le pauvre Manole, au moment de s'élancer, entend 


de nouveau les plaintes douloureuses de sa femme, perd la téte et tombe 
raide mort. A l’endroit de sa chute une source mince et salée a jailli 1). 

De nos jours on l’a captée, cette source et on l’a ornée de quelques vers 
de la ballade, rappelant son origine. Mais l’eau n’est plus saumâtre comme 
les larmes de la légende — je l’ai goutée et elle est excellente — et elle coule 
abondamment, même en été. Ici aussi, la poésie a fait place à la prose de la 
vie moderne! 

Des ballades qui mettent directement en scène des héros serbes ne manquent 
pas non plus. Tel le poème de Sárb-Sárac (= le Serbe pauvre), un jeune 
aventurier chrétien qui fait, à Constantinople, la connaissance d’une fille 
turque, enfermée dans un harem. Il remporte le prix au jeu des bagues, 
grâce à son cheval fougueux et à sa présence d’esprit, et finalement réclame 
et épouse la belle. C’est un peu l’histoire de Pierre Loti et d’Aziyadé, trans- 
posée à une époque plus primitive. 

Il est donc indéniable que la ballade roumaine a subi des influences serbes. 
Cela n’empêche pas que nous connaissions aussi un grand nombre de ballades 
entièrement originales, et le romancéro roumain mériterait aussi bien une 
traduction néerlandaise que les légendes serbes. — Nous devons faire ici 
une place à part aux haïdoucs (haiduci). Ce sont des bandits et des voleurs 
de grand chemin: dont quelques-uns ont fait une sorte de rentrée dans la 
vie sociale, surtout pendant la période grecque de l’histoire roumaine, qui 
succède à la période slave. Alors, au XVIIIe et au début du XIXe siècle, 
les suzerains turcs envoyaient des nobles grecs gouverner les états vassaux, 
Valachie et Moldavie. Ces Grecs, appelés Fanariotes d’après le quartier 
du Fanar à Constantinople, étaient en général des princes cultivés, mais 
qui méprisaient profondément leurs sujets roumains qu’ils considéraient 
tout juste comme corvéables et taillables à merci. Ensemble avec les boïars 
grécisés, les Fanariotes menaient une vie luxueuse et raffinée, à laquelle 
le peuple qu’ils pressuraient n’avait aucune part. Dans ces conditions, à 
moins d’être courtisan, il fallait se faire brigand pour jouir d’une certaine 
liberté. Aussi cette conditon jouissait-elle d’une grande popularité, aux 
temps des Fanariotes. Tels de ces brigands ont impressionné l'esprit des 
paysans et des montagnards par leurs tours de force ou d’adresse, tels autres 
ont protégé le menu peuple contre les grands et lui ont même distribué 
une part du butin. — Comme le poète populaire s’apitoie sur le sort tragique 
du brave Bujor, dans la ballade du même nom! C'était un gai luron qui 
aimait à dérober un baiser à la belle bergère ou à prendre la jeune villageoise 
par la taille. Une nuit il s'attarde auprès d’une veuve accueillante et la 
gendarmerie se saisit de lui. Le poète fait une jolie comparaison entre la forêt 
resplendissante en été et pourrissant par terre en hiver, tel était Bujor, 
vaillant et alerte avant cette aventure et gisant maintenant, le visage contre 
terre, dans un obscur cachot. Puis il continue: 


Feuille verte de l’ivraie! 
On jugea notre Bujor. 


1) Reproduit par Alecsandri et Tagliavini. 
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Au tribunal, on lui demanda, 

S'il a tué force chrétiens, 

Quand il saccageait le pays. 

Mais Bujor se signa, 

Et sincèrement répondit: 

— Jamais je n’ai tué un homme, 
Mais j'ai vaincu beaucoup de riches. 
— Parle, Etienne Bujor, 

Où sont tes trésors, 

Pour que tu t’en ailles vivant? 

— Je les ai cachés sous les arbres, 
Pour aider les pauvres, 

Afin qu’ils s’en achètent des bœufs et des vaches. 


Ce plaidoyer de philanthrope n’impressionne pas les juges qui le com-. 
damnent à mort. Ce sont les pauvres, ses protégés, qui le pleurent amèrement, 
quand il monte l’échelle du gibet et c’est l’un d’entre eux qui a dû composer 
notre poème. 

Cependant ne nous faisons pas d'illusions, la plupart des brigands ne 
connaissent pas ces distinctions subtiles entre oppresseurs et opprimés 
et pillent tranquillement tous ceux qui sont nantis de biens. Tels Tunsul 
ou Jianul, qui prend: 


Aux bergers leurs moutons, 
Aux montagnards leurs chevaux, 
Sans payement et sans argent. 


Mais il ne spécialise par dans ce métier lucratif, car nous le rencontrons aussi: 


Aux aguets dans les défilés, 
Pour dépouiller les marchands, 
Attrapant également les boiars, 
Pour vider leurs poches. 


Le poète n’en éprouve pas moins de la sympathie pour ce voleur. Il dit 
sa pitié, quand Jianul, après avoir traversé la rivière d’Olt débordée, tombe 
entre les mains des gendarmes et est condamné aux travaux forcés dans 
les mines. 

On a l’habitude de réunir sous la dénomination de haïdoucs toutes sortes 
d’outlaws. Parmi eux figurent de véritables héros nationaux. Roman Gruia le 
Terrible et Vulcan, par exemple, se font un devoir de combattre les Turcs 
et leurs alliés, les Tatars. Tous deux sont pris par leurs ennemis et réussissent 
à s'échapper miraculeusement. La première ballade a je ne sais quoi d’âpre 
et de batailleur, la seconde contient une scène délicieuse, une de ces perles 
comme les ballades roumaines en offrent si souvent. Vulcan, trahi par son 
écuyer grec, est jeté par les Turcs dans le Sireth, une meule de moulin attachée 
au cou. Mais il sait s’en défaire et remonte à la surface, à moitié suffoqué. 
Une jeune fille l’aperçoit et, malgré la proximité des Turcs, se jette dans une 
barque et sauve le héros: 
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Vulcan lui donna un baiser, 

Et lui dit avec tendresse: 

Tu devrais devenir heureuse, 

Car tu m'es prédestinée, 

Aimée que tu es comme la lumière. 
Rentre chez toi à présent, 

Prends tes habits de mariée, 

Et attends-moi joyeuse. 

Car si je remporte la victoire, 

C'est toi que j’epouserai: 

Nous fonderons une maison ensemble 
Et mènerons une vie heureuse. 


Ces traits charmants abondent dans les ballades et ici je n’ai que l’em- 
barras du choix. Laissez-moi, par exemple, vous présenter Toma Alimgo, 
boiar vagabond et aventureux. Le voilà assis dans une vallée de Bessarabie, 
à l’ombre de cinq ormes. Il est en train de manger tout seul, dans un état 
de grande euphorie. Une chose seulement lui manque, quelqu’un avec qui 
trinquer. Faut-il boire à la santé de son cheval favori? Non, le cheval est 
trop capricieux et trop bête. Boire à la santé de ses armes chéries? Ce n’est 
que bois sec et acier froid... Enfin, il découvre les ormes: 


N A vous je bois, mes ormes, 
Fils de ces collines. 
Vous étes préts à me répondre 
Avec un gai bruissement de feuilles, 
Vous vous bercerez en l’air, 
Et ainsi me porterez un toast! 


Hélas, cette idylle ne dure guère, car il arrive un trouble-féte qui lui 
cherche querelle. Toma ne se laisse pas décontenancer, garde sa bonne 
humeur et lui tend à boire. L’autre, prenant le gobelet de la main gauche, 
lui pourfend lâchement le ventre. Notre boiar, en vrai guerrier épique, 
rassemble, moribond, les entrailles qui lui sortent du corps, se met à la pour- 
suite de l’assassin et prend sa vengeance avant de mourir. 

Parmi ces héros, les uns sont nés de l’imagination populaire, les autres 
ont des prototypes historiques. Des historiens de la littérature les ont 
distingués d’après les régions dont ils seraient originaires, et parlent de 
cycles dobroudjien ou transdanubien *). Nous ne les suivrons pas dans ces 
voies lointaines et périlleuses. Dans certaines ballades la légende confine 
de près à l’histoire, et le philologue se sent moins dépaysé. Rien de surprenant, 
par exemple, à ce que l’histoire tragique du prince valaque, Constantin 
Brâncoveanu, tombé en disgrace et mort sur l’échauaud, en 1714, avec 
ses quatre fils, ait frappé l’imagination populaire. C'était un prince prudent 
et même assez turcophile, mais ses grandes richesses avaient excité l’envie 
de la Sublime Porte et sa politique modérée lui avait valu beaucoup d’ennemis 
qui le calomniaient à Constantinople. La légende a brodé sur ces données 


2) Ainsi N. lorga, op. cit., Chapitre premier. 


Valkhoff. 192 La poésie roumaine. ! 


et lui a donné trois fils qui sont décapités sous les yeux du père, quand ils: 
refusent de se convertir à l’Islam. Dans un beau dialogue entre le sultan ett 
le prince, ce dernier finit par lancer sa malédiction contre les Turcs: 


Malheur à vous, brigands païens! 
Soyez maudits, fils de chiens. 

Les trois fils que j'ai eus, 

Tous trois vous me les avez ravis. 
Que Dieu, mon Seigneur, permette 
Que mon vœu s’accomplisse: 
Soyez effacés de la terre, 

Comme le vent dissipe les nuages, 
Que vous n’ayez ni lieu de repos 


x 


Ni enfants à embrasser. 


Il est naturel que les Turcs, indignés de cette malédiction affreuse, enragent | 
et prennent une revanche horrible. Ils écorchent vif le courageux boiar, 
font de sa peau un mannequin à son image et le confrontent avec cette 
dépouille. Lui, intrépide jusqu’au dernier soupir, meurt en martyr et trouve 


encore la force de dire: 


Chiens enragés, sale engeance, 
Même si vous mangiez ma chair, 
Sachez qu’est mort en chrétien 
Brâncoveanu Constantin! 


Prenons congé, sur cet épisode émouvant, de la poésie populaire et passons 
a la poésie savante. 


La prose roumaine commence au XVIe siècle — nous l’avons vu — et 
les premières manifestations de la poésie apparaissent dans la seconde moitié 
du XVIIe siècle. Celle-là appartient encore entièrement à la période slave, 
celle-ci, tout en étant due à l’influence polonaise, coïncide avec les signes 
avant-coureurs de la période grecque. Une troisième période qu’on peut 
distinguer est la période moderne. Si nous nous en tenons à la poésie, nous 
voyons, surtout à partir du mouvement révolutionnaire de 1821, la Roumanie 
se tourner résolúment vers l'Occident. Les gospodars fanariotes sont remplacés 
par des princes indigènes. Les Roumains, devenus conscients de leur origine 
latine et qui s’en enorgueillissent même, tournent les yeux vers l’Italie et 
la France. On traduit pêle-mêle auteurs anciens et modernes, poètes classiques 
et romantiques, Racine et Lamartine, Ovide et Leopardi. Le moyen âge 
roumain finit en plein XIXe siècle et son ère moderne commence trois cents 
ans plus tard qu’en France. 

La littérature ,,savante” (literatura cultd), pour nous servir du terme 
roumain, est trop complexe, malgré sa jeunesse relative, pour qu’il me soit 
possible de vous en donner une idée plus ou moins complète en une heure 
ou même en deux. C’est pourquoi je me suis proposé aujourd’hui de choisit 
les ,,phares”, comme disait Baudelaire, et de montrer spécialement combien 
ils sont proches de la littérature du peuple. Cette inspiration populaire des 
littérateurs est d’ailleurs une des caractéristiques des lettres roumaines 
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M 
_ Le premier poète érudit, le métropolite Dosoftei (1624—1693) employait 

une versification savante que nous avons déjà analysée’). Or, parfois 
en écrivant des vers brefs il se rapproche involontairement du rythme 
populaire. Ainsi il lui arrive de ne plus paraphraser un psaume, mais de le 
récrire librement, sans avoir le texte sous les yeux. Ce petit péché littéraire 
du grave archevêque nous a valu une poésie charmante selon le mode d’accen- 
tuation du peuple. C’est que Dosoftei connaissait fort bien la poésie populaire, 
seulement il l’avait jugé indigne de sa traduction sérieuse. Ce qu’il y a 
d’amusant, c’est que le peuple lui a témoigné sa reconnaissance de ces licenses, 
en adoptant le 76e psaume, et il le chante encore aujourd’hui, le Jour des 
Rois. 

Ce n’est pas le seul exemple d’action réciproque entre la poésie savante 
et la poésie populaire. L’unique poète roumain digne d’être mentionné 
dans la période grecque est lenáchitá Väcärescu (env. 1740—1799), qui 
| écrit à la fin du régime fanariote. Il adopte en général le mode contemporain 
ì des petits poémes anacréontiques, mais son rythme se rapproche beaucoup 
i de celui du vers populaire. Sa chanson de la ,,Tourterelle malheureuse” 
(Amáráta turturea) ?) reproduit tellement bien forme et thème populaires 
qu’on hésite à qui donner la priorité, à Väcärescu ou au poète anonyme. 
Le fait est qu’on la rencontre aussi dans le romancéro populaire. 

Dans la période moderne les noms connus abondent. A mon avis, les 
plus grands sont, au XIXe siècle, Alecsandrì et Eminescu, au XXe Goga 
et Arghezi. Pour plus de commodité, j'appelle les premiers le Hugo et le 
Baudelaire roumains, et je compare les seconds à Déroulède et à Céline, 
mais un Déroulède profond et un Céline poète. Ces comparaisons vous 
familiariseront un peu avec ces auteurs et vous donneront quelque notion 
de leur personalité, pourvu que nous n’oubliions pas ce que j'ai dit au début 
de cette conférence sur la difference entre les ,,climats” roumain et français. 

Rien de plus évident que l’inspiration paysanne du grand romantique 
Basile Alecsandrì (1821—1890), le premier explorateur du folklore poétique. 
Il a su pasticher admirablement la chanson populaire; aussi les critiques 
ont-ils eu toutes les peines du monde à décider ce qui était de lui dans sa 
célèbre collection et ce qui était du peuple. Ce poète fécond et qui est hanté 
d’images historiques et d’idées sociales comme Victor Hugo, a connu tous 
les mouvements littéraires contemporains de sa longue vie. Toutefois, quels 
que soient les recueils qu’on ouvre — parmi lesquels on lit un de Doine et 
un de Legende —, on est à tout moment frappé par la mode populaire, qu'il 
a du reste lancée lui-même. 

Michel Eminescu (1850—1889) est un de ces génies littéraires — comme 
chez nous le romancier Louis Couperus — qui, s’ils avaient écrit une langue 
universelle, auraient eu des dizaines de millions de lecteurs enthousiastes 
et auraient connu la gloire consolatrice. Tout comme Couperus, et souvent 
aussi pour des raisons d’ordre moral, Eminescu a été bafoué d’abord, puis 
accepté et même célébré dans son pays natal. Actuellement sa renommée 


1) Sur ce premier poète roumain, S. Puscariu, Istoria literaturii románe. Epoca veche, 
Sibiu, 1930, p. 123 et suiv. 
2) Chez Tagliavini, op. cit., p. 241. 
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est incontestée et chaque Roumain le considère comme son meilleur poètes 
La grandeur d’Eminescu provient en premier lieu, comme cela s'entend, de 
la profondeur de son sentiment et de l’originalité de sa forme. Ensuite, son 
inspiration personnelle doit y avoir été aussi pour beaucoup. Tandis que la 
majorité des poètes roumains ont été à l’école des Frangais et des Italiensi 
Eminescu a fait des études en Autriche et en Allemagne, et parmi ses auteuri 
favoris on compte le romantique Lenau et le pessimiste Schopenhauer 
En celà il contrastait avec la plupart de ses contemporains et s’écartai; 
nettement d’eux. Il leur ressemblait tout de même dans son admiration poux 
la poésie populaire. Son poème le plus étendu et le plus harmonieux, ,,Hypé! 
rion” (Luceafárul), dérive directement de cette source. Il existe des légende: 
qui personnifient l'astre du soir et l’astre du matin, les liant d’une amitis 
inaltérable ou bien les faisant tomber amoureux de mortelles. Eminescu 
nous raconte l'amour d’Hypérion pour une princesse. Ses quatrains d’heptai 
syllabes, bienqu’ils soient à rimes croisées, rappellent également la poésis 
populaire. Le dieu apparaît á son aimée sous des formes moitié humaines: 
moitié divines et elle, effrayée, le prie de se faire entièrement homme. Prê: 
à lui sacrifier son immortalité, il découvre que pendant son absence elle le 
trompe avec un page frivole. Hypérion tressaille, quand elle l’appelle de 
nouveau, mais il ne cède plus à sa passion comme autrefois et reste dans ses 
sphères célestes. Sans aucun doute notre poète a utilisé le thème populaire 
pour affirmer une thèse philosophique, celle de l’incompatibilité du génia 
avec l’humain, de la solitude du grand poète dans son amour incompri: 
des simples mortels. ,,Hypérion” offre un bel exemple d’une fusion d'élément: 
folkloriques et philosophiques. 

Avec Octavien Goga (1881—1938) nous franchissons le seuil du XX: 
siècle. Ainsi qu’en Alecsandri, le poète est doublé chez lui d'un homme 
politique de premier rang. Quelques-uns d’entre vous se rappellent peut-être 
son dernier ministère, au début de 1938, qui a fait beaucoup de bruit dan: 
le temps. ,,Goga, ou l’irrédentisme prophétique”, c’est ainsi qu’un critiqui 
de talent intitule le paragraphe qu'il lui consacre 1). En effet, voilà un còti 
important de cet homme énergique. Il a vécu assez longtemps pour voi 
la libération de sa province natale, mais non pas assez pour avoir vu si 
Transylvanie déchirée. ,,Goga, ou l’appel de la terre natale”, aurais-je 
préféré, moi, en mettant en lumière un autre côté de son œuvre, qui nou: 
intéresse davantage. Dès son premier recueil de Poésies, en 1906, c’est lz 
poésie rustique de son village transylvain qui l’inspire: les laboureurs 
l’institutrice, le ménétrier, la bergerie, et ces images ne le quitteront plu: 
de toute sa vie. Goga, c’est presque le poète populaire devenu savant, ou 
si l’on veut, le savant devenu homme du peuple. 

Qui doit-on placer à còté de Goga, dans la littérature ont 
Les noms foisonnent et les préférences aussi. Si je choisis Théodore Arghez 
(né en 1880), c'est qu'il me semble le plus original, sinon le plus étrange di 
tous les hommes de lettres de l’heure actuelle. Etudiants à Cluj, capitali 
de la Transylvanie, en 1928, nous nous arrachions déjà sa feuille, ,,Billet 


1) B. Munteano, Panorama de la littérature roumaine contemporaine, Paris, 1938, p. 130 
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du perroquet” (Bilete de papagal). Tout comme Louis-Ferdinand Céline, 
il présente un ahurissant mélange de monstruosités et de beautés, de ferveur 
et d’abjection. Mais cet esthéticien négativiste ne manque pas d’idéals; 
malgré ses critiques, il aime sa patrie, les hommes et les enfants... Que 
doit à la poésie populaire cet anarchiste du verbe et de la pensée? Bien 
moins que Goga, cela va de soi, et tout de même telle petite poésie, tel person- 
nage, telle image montrent que même chez cet indépendant l’influence 
populaire est présente! 


Tout à l’heure, nous avons cueilli quelques fleurs dans le jardin de la 
poésie populaire et nous avons vu combien son ambiance a été favorable 
à l’éclosion et à la floraison de la poésie savante. Or, ce n'est pas seulement 
la poésie qu’elle a façonnée, mais également la prose. C’est pourquoi je 
voudrais consacrer cette dernière partie de ma conférence à un prosateur 
roumain, d’ailleurs poète à ces heures, qui pendant toute sa vie est resté 
très près de l’âme du peuple; je veux dire Panaït Istrati (1884—1935). Je 
le choisis aussi, parce que, de tous les auteurs franco-roumains, Mme de 
Noailles, le poète Cantacuzène, Mme Vacaresco, la Princesse Bibesco, il est 
le plus connu parmi nous. Ses romans se trouvent dans la plupart de nos 
bibliothèques et M. A.-M. de Jong, romancier lui-même, en a traduit 
les principaux en néerlandais. Eh bien, Istrati pourra vous donner une idée 
de ce qu'était le climat moral en Roumanie et dans les Balkans, voilà un 
siècle. 

En Roumanie, on est assez réservé à l’égard de cet enfant prodigue qui 
est revenu à sa patrie, sur le tard de sa vie. On lui reproche son cosmopolitisme, 
on désapprouve ses idées révolutionnaires et, surtout, on trouve ses peintures 
de mœurs trop moyenâgeuses et trop poussées au noir. Cependant, nous 
pouvons dire pour sa défense que la vie cosmopolite est un des traits mar- 
quants des ports danubiens, balkaniques et levantins qu'Istrati a fréquentés 
de préférence. Son socialisme ne l’a pas empêché de contrôler ses idées par 
les faits et après son retour d’un voyage en Russie, il publie un recueil d’im- 
pressions, qui, en roumain, porte le titre significatif de ,,Confession d’un 
vaincu” (Spovedania unui invins). Il se peut que les scènes atroces et poig- 
nantes, les aventures sanglantes et merveilleuses, les passions dépravées 
et violentes qu’Istrati étale devant nos yeux étonnés, il se peut que tout 
cela ait été plus rare dans la seconde moitié du XIXe siècle que dans la 
prémière, ses romans n’en respirent pas moins une profonde réalité. 

Cet homme, qu’on a comparé à Maxime Gorki, était un conteur né. Romain 
Rolland raconte comment, en 1921, il a été séduit par une lettre que lui 
avait adressée un jeune désespéré qui venait d’attenter à sa propre vie. 
Pressentant dans ce malheureux un grand auteur, il accomt à son chevet 
à l’hôpital de Nice, et réussit à lui insuffler un courage nouveau: Panait 
Istrati sera romancier et aura découvert une mission. 

J'ai rencontré moi-même cet auteur, une fois chez nous, à Hilversum, 
en 1927, une autre fois à Paris, chez son ami, le bottier Ionesco. Je vois 
encore sa figure émaciée et éveillée aux cheveux rejetés en arrière, sa grande 
taille un peu voútée et j'entends sa voix, tandis qu'il parlait, parlait... 


hd 
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Des anecdotes, des faits-divers tragiques, des rencontres, mille choses, vécue® 
vues et enténdues par cet admirable vagabond qui avait roulé sa bosse li 
long de toutes les côtes de la Méditerranée et de la Mer Noire. 

Panait Istrati est tout plein du romancéro et du folklore populaires ee 
montre une prédilection pour les histoires de haîdoucs. Le titre et la matiérs 
de son premier roman ,,Kyra Kyralina” lui ont été suggérés par une ballad« 
dont la donnée se passe dans sa ville natale, à Braïla. La ballade de Kir 
Kirolina chante le rapt d’une belle jeune fille, qui est embarquée de forc 
par un Arabe dans le port danubien. Ses frères suivent le bateau turc et 
interpellent leur sœur. Elle se jette à l’eau et les rejoint, mais eux, méchant 
et soupgonneux, l’accusent à tort de s'étre prêtée à cet enlèvement et la 
brúlent vive et à petit feu. Le roman d’Istrati met dans la bouche d’un jeunai 
Roumain, Dragomir, le récit de la persécution qu'il a subie de la part de son 
père et de son frère, ensemble avec sa mère frivole et sa sœur Kyra. La mèr 
ayant été assasinée, les deux enfants malheureux sont enlevés par un fours 
nisseur de harems turcs, Kyra est vendue et Dragomir qui la cherche essuy+ 
toutes sortes de déboires. Telle est, sèchement présentée la trame d'un réci: 
plein de couleurs et captivant du début à la fin. 

Deux autres livres constituent une véritable collection de ballades da 
haidoucs (cdntece haiducesti) romancées, la ‚Presentation des haidoucs’: 
et „Domnitza de Snagov”, dont le premier chapitre s'intitule d’ailleurs: 
„Chanson haidouque”. Ce sont au fond deux grands épisodes historique 
des ,,Récits d’Adrien Zograffi”, ainsi qu'Istrati appelle la série d'histoire: 
dont lui-même est le héros. Avec le même sentiment d’admiration qua 
l’auteur des ballades populaires, il nous peint ces bandits qui, pour lui, 
deviennent tous des révoltés sociaux, des révolutionnaires. Dans la ‚Present 
tation des haidoucs”, faite par Jérémie au jeune Adrien, c’est l’histoire d 
la vie de chacun d’entre eux, dans ,,Domnitza de Snagov”, c'est le saloni 
politique de la ,,princesse” de Snagov” qui sont offerts à notre curiosités 
Boujor et Jiano que nous avons rencontrés plus haut fréquentent l'héroïne + 
Cette femme, chef de brigands, aurait préparé la révolution nationale de 
1856, c’est-à-dire la réunion des deux principautés danubiennes et l’élévatiori 
au trône du bon prince Cuza. La Roumanie nouvelle était née. 


Nous voilà arrivé au terme de notre causerie. Soyez persuadés que l’image 
que je vous ai présentée de la poésie roumaine est plutôt au dessous qu’atl 
dessus de la vérité. Dans cet aperçu de la poésie populaire, je me suis laisse: 
guider par le hasard de mes lectures récentes. Au cours de notre promenade 
à travers la poésie savante, j'ai choisi dans chaque siècle une ou deux grandes 
figures pour leur seul mérite et, après cela seulement, j'ai examiné la part 
de la poésie populaire dans leur œuvre. Une étude plus systématique de la 
poésie populaire et un choix plus favorable à mon exposé de poètes savants 


auraient révélé et des beautés plus nombreuses et des influences populaires 
plus saillantes. 


Amsterdam. MARIUS VALKHOFF| 
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PHILIPP VON ZESEN IN FRANKRIJK. 


De dichter van de Adriatische Rosemund (Amsterdam, 1645), die zich 
bh in Amsterdam dermate ingeburgerd heeft, dat hij een veelgelezen Beschreibung 
der Stadt Amsterdam (Amsterdam, 1665) in het licht kon geven en daarvoor 
| nog hedentendage de eer geniet, dat er een straat naar hem genoemd wordt, 
f moet van ons land uit een reis naar Frankrijk ondernomen hebben, die voor 
zijn literaire vorming zonder twijfel van ingrijpende betekenis geweest is. 
h Hij moet toen een jongeman van drieéntwintig jaar geweest zijn, die in zijn 
y vaderland reeds een zekere naam genoot. Reeds als student te Wittenberg 
hh schreef hij namelijk een handleiding, ,,wie ein Deutscher Vers und Getichte 
1] auf mancherley Art ohne fehler recht zierlich zu schreiben,” de Deutsche 
| Helicon (Wittenberg, 1640), die herhaaldelijk gedrukt werd. Hij droeg het 
i boek op aan zijn leermeester in de ars poetica, den professor poeseos et 
ll eloquentiae August Buchner, die in de opleving van de Duitse renaissance- 
) literatuur naast Martin Opitz een figuur van betekenis was. Zesen was 
i een kleine generatie jonger en met hen vergeleken revolutionnair en extra- 
3 vagant, geneigd tot organiseren en publiceren, weldra een literaire verschijning 
L van enigszins twijfelachtige reputatie, die evenwel als object van vergelijkende 
! literatuurstudie zeer de moeite waard is, daar hij door zijn begaafdheid en 
expansiebehoefte veel invloed heeft uitgeoefend, in de eerste plaats op de 


| Duitse taal en letterkunde, maar door zijn internationale relaties ook op 


het geestelijk leven van die landen, waarmee hij in betrekking stond. 

Het meest bekend is de bespotting, waaraan hij bloot stond tengevolge 
van zijn op de spits gedreven purisme. Toch zijn tal van zijn vindingen in 
) het Duits gemeengoed geworden, vooral sinds zijn kennis van het Nederlands 
y hem steunde in zijn streven, passende aequivalenten te scheppen. Uit deze 
bron zijn Verduitsingen gevloeid als Geheimschreiber (geheimschrijver) 
voor Secretarius, Sinnbild (zinnebeeld) voor Symbolum, Gegenfüßler (tegen- 
voeter) voor Antipode, Gemütsbewegung (gemoedsbeweging) voor Affect, 
Umgang (ommegang) voor Procession, Vorwand (voorwendsel) voor Prätext, 
Handlung (handeling) voor Actus, Bücherei (boekerij) voor Bibliothek, 
i Staatsmann (staatsman) voor Politicus, Befehlshaber (bevelhebber) voor 
| Commandant, Leibwache (lijfwacht) voor Escorte, Bollwerk (bolwerk) voor 
| Bastion. Minder succes had hij met Aelterling (ouderling) voor Presbyter, 
i Unterweiser (onderwijzer) voor Präceptor, Heilmeister (heelmeester) voor 
Chirurgus, Vorsitzer (voorzitter) voor Präsident, Weißbegieriger (wijsgeer) 
voor Philosophus, Wohlredenheit (welsprekendheid) voor Eloquenz, Zusammen- 
M Sprache (samenspraak) voor Dialog, bekwähm (bekwaam) voor capabel, 
Schauburg (schouwburg) voor Theater, Gesichtsendiger (gezichtseinder) voor 
Horizont, Schützerei (schutterij) voor Miliz. Dat hij bij zijn verduitsingen 
niet steeds de goede smaak in acht nam, bewijst de verhaspeling van Buiksloot 
tot Bauchschloht in zijn Beschreibung von Amsterdam. 

„Junker Sausewind”, zoals een collega-literator hem minder vriendelijk 
| noemde, was precies drieéntwintig jaar, toen hij te Leiden de voorrede van 
zijn Hooch- Deutsche Spraach-übung (Hamburg, 1643) ondertekende: ,, Lugduni 
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Batavorum die Nat. Nostrae VIII Octobris MDCXXXXII”. Geboortig uit! 
Prirau of Priorau bij Dessau, dat hij als Fürstenau verduitste, Vondel all 
Vorstenau vernederlandste, had hij al jong de pastorie van zijn vader ver+ 
laten, om te Halle met veel succes het gymnasium te doorlopen en daarnei 
te Wittenberg, misschien ook te Leipzig te studeren. Via Hamburg heeft hi 
zich daarna naar ons land begeven. Vergelijking van de ter beschikking; 
staande data!) maakt het waarschijnlijk, dat hij tijdens dit verblijf tei 
Hamburg met zijn vrienden Dietrich Petersohn aldaar en Hans Kristob 
von Liebenau de ,,Deutschgesinnte Genossenschaft’  stichtte, waarvari 
hij als ,,der Fártige” het eerste, de beide anderen als ,,der Verharrende”* 
en ,der Emsige” het tweede en derde lid werden. Het negende lid werd een! 
jong Nederlander, de Utrechtse schilder-graveur Steven van Lamsweerde 
onder de genootschapsnaam ,,der Bekrántzte” en de omschrijving ,,deri 
Genossenschaft Herold”. Het genootschap koos als zinnebeeld voor de eerste; 
groep van negen maal negen leden de Roos, voor de tweede de Lelie en voo ) 
de derde de Anjelier. Het negentiende lid van de Lilienzunft werd Joost 
van den Vondel onder de genootschapsnaam ,,der Fundreiche”. Hij was 
dus juist het honderdste lid, wat men als een onderscheiding zijner waardig! 
zou kunnen beschouwen, ware het niet, dat het gekozen negentallig stelse 
deze overweging uitsloot. Vondel was dertig jaar ouder dan Zesen en heeft 
den Duitsen nieuwlichter blijkbaar zeer gewaardeerd. Of deze van de groot-i 
heid van zijn stad- en tijdgenoot enig begrip had, laat zich niet vaststellen:| 

De door Zesen gestichte en inderdaad beroemd geworden ,,Deutscht 
gesinnte Genossenschaft” was een Noordduitse navolging van de veel minde 
bekende ,,Aufrichtige Tannengesellschaft” (1633), die te Straatsburg haawi 
zetel had en waarvan Rumpler de leiding had. Beide genootschappen stonden! 
in hun geprononceerd Duits en over het algemeen burgerlijk karakter mini 
of meer tegenover de aristocratische ,,Fruchtbringende Gesellschaft” (1617}{ 
die de palmboom tot symbool had gekozen en als navolging van de Floren 
tijnse Academia della Crusca meer cosmopolitisch ingesteld was. | 

De jonge Zesen kwam in ons land, zoals zovelen in die tijd aangetrokker 
door de roem van de Leidse universiteit. Er spreekt dan ook zonder twijfe: 
trots uit de datering van zijn Spraach-iibung aldaar. Dat hij, zoals veela: 
de literatuurgeschiedenis aangeeft of veronderstelt, te Leiden gepromoveero! 
zou zijn, is onjuist. Zelfs komt zijn naam in het Album Studiosorum Academia 
Lugduno-Batavae niet voor. Misschien voerde hij de magistertitel ten onrechtes 
zoals hij ook weldra neiging toonde zich anticiperend een adelspredicaat toe 
te eigenen. Er is ook verder veel duisters in zijn werk hier te lande. Zijn reizen 
en internationale betrekkingen geven de indruk, dat hij diplomatieke op: 
drachten had met belangen in Frankrijk, misschien ook in Engeland en) 
vooral ook in Zweden. Totnutoe is het niet gelukt, dienaangaande vaststaandil 
gegevens aan het licht te brengen. Zijn burgerlijke staat wordt ondubbelli 
zinnig vastgesteld in het burgemeestersarchief van Amsterdam, waaruil 
blijkt, dat hij terecht van zich mocht zeggen ,,durch die mächtigen Amstel! 
Väter selbst mit dem höchsten Vorrechte der Bürger verehret” te zit 


1) Vgl. dit tijdschrift X blz. 249—265 alsmede het Jaarboek van de Vereniginh 
Amstelodamum XIV blz. 37—143. 
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| geworden: Burgemeesters ende regeerders der stadt Amsterdamme hebben 
* Philip van Cesen van Priorau in meissen, raetsheer van de Heere prince van 
i Anhalt vergunt het burgerrecht alhier, belasten derhalven een iegelyck syn E. 


W daervoor te erkennen, ende te laten genieten ’t recht ende privilegie den burgeren 


fl alhier competerende (20 October 1662). Verder zijn er behalve een onder- 
1 trouwacte van 13 Mei 1672 en een testament van 5 Maart 1673 brieven van 
en aan hem bewaard, die omtrent zijn wisselende verblijven betrouwbare 
| opgaven bevatten, die ons in staat stellen, de hier en daar in zijn werken 
} verspreide autobiographische gegevens te controleren en uit een en ander 
9 een levensloop van wetenschappelijke betrouwbaarheid samen te stellen. 
| Ook voor zijn Franse reis zijn wij grotendeels op indirecte gegevens aan- 
t gewezen. Het enige authentieke stuk, dat over deze reis zekerheid had 
& kunnen geven, bestaat niet meer. Het was een pas, die hem te Parijs door 
ii Hugo de Groot, destijds gezant voor het Zweedse hof aldaar, en diens secretaris 


Isaac Vossius verleend was. Dit stuk moet in handen geweest zijn van een 


Greifswalder hoogleraar Meyer: ,,Sunt hic praeterea Literae Commeatus 
autographae a Grotio Legato Svecio Paris datae Phil. Caesio etc., quibus 
# subscripserunt ipse Grotius ejusque Secretarius Is. Vossius” (Bibliotheca 
» Mayeriana, Berolini 1715, p. 727). Maar ook deze mededeling op zich zelf be- 


Y vestigt reeds, wat wij uit zijn Adriatische Rosemund menen te mogen afleiden. 


Daar evenwel zijn Franse reis onderdeel is van een van zijn Nederlandse 
verblijven, verdient het aanbeveling, met een overzicht daarover te beginnen. 
' Vijfmaal is Zesen stellig, telkens gedurende betrekkelijk lange tijd, in ons 
land geweest: van de nazomer van 1642 tot ongeveer de Westfaalse vrede, van 
i 1649 tot 1652, van 1655 tot 1667, van omstreeks 1671 tot omstreeks 1673 en 

van 1679 tot 1683. Zoals hij van Hamburg tot ons gekomen was, is hij in 1683 
naar Hamburg teruggekeerd, waar hij in 1689 op zeventigjarige leeftijd stierf. 

Zijn beste jaren, de tijd van zijn literaire en wetenschappelijke vrucht- 
baarheid, tussen zijn twintigste en vijfenzestigste levensjaar, heeft Philipp 
von Zesen ten onzent doorgebracht. Wij vinden hem in Leiden, in Utrecht, 
in Rotterdam, maar doorgaans in Amsterdam. Ook in de tijd, dat hij blijkbaar 
geen vast adres had, liet hij zijn post naar Amsterdam komen aan het adres 
van den befaamden uitgever Elsevier. Hier verscheen ook tijdens zijn eerste 
verblijf in ons land zijn vertaling van Daudiguier's Histoire des amours de 
Lysandre et de Caliste, van de Scudéry’s Ibrahim ou l’illustre Bassa en van de 
Gerzan’s Sophonisbe. Zijn Franse reis gaat aan deze drie vertalingen vooraf, 
vormt er in zekere zin de inleiding voor. Haar reconstructie steunt behalve 
op het indirecte getuigenis via Hugo de Groot op de gedeeltelijke vereen- 
zelviging van den dichter met de mannelijke hoofdfiguur uit zijn Adriatische 
| Rosemund, Markhold, den ,,blauwen ridder”. De Rosemund is namelijk 

zonder twijfel een roman è clef, al is het tot dusver niet mogen gelukken, 
de identiteit van de vrouwelijke hoofdpersoon met zekerheid vast te stellen. 
Dat de dichter evenwel wil, dat de lezer bij de avonturen van den onover- 
| treffelijken Markhold aan hem zelf denkt, heeft hij door een dubbele toespeling 

voldoende doen blijken: Markhold, de paardevriend, voor Philipp en de 
„blauwe ridder”, eques caesius, voor Von Zesen. 
In Halle had Markhold kennis gemaakt met een Silezisch edelman Adelwert, 
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wiens verloofde, de dochter van een voormaligen procurator di San Marco, 
met haar vader en zuster in Amsterdam was komen wonen. Toen dan Mark- 
hold eveneens in Amsterdam kwam en bij de aanstaande familie van zijne) 
vriend een visite ging maken, werd Rosemund, de zuster van het verloofde 
meisje, op Markhold verliefd. De vader heeft tegen deze nieuwe verbintenis? 
grote bezwaren: hij is overtuigd katholiek, Markhold evenals Zesen protestant.il 
Ten slotte geeft hij echter zijn tegenstand op: de verloving komt tot stand | 
onder voorwaarde, dat ook in haar huwelijk Rosemund katholiek zal blijven| 
en eventuele dochters in haar geloof zullen worden opgevoed. Van het begin 
af rust er op de verloving een schaduw. Rosemund wordt het offer van haar: 
liefde: zij is tegen langdurige en herhaalde scheidingen van den bemindemil 
Markhold, die voortdurend door niet nader omschreven plichten naar elders‘ 
geroepen wordt, niet opgewassen en sterft ten slotte aan haar liefdesverlangen.i] 
Men krijgt niet de indruk, dat Markhold haarliefde even krachtig beantwoordt 4 
zijn leven is rijk aan afwisseling en succes, terwijl zij zich met enkele sentimenti 
tele brieven moet tevredenstellen. Na haar dood wijdt hij aan haar na4i 
gedachtenis zijn schoonste liederen. 

De grote, beslissende scheiding in het tragische liefdesverloop van het 
jonge paar is Markhold's reis naar Frankrijk. De techniek van de roma 
brengt mee, dat deze reis niet in een opeenvolging van gebeurtenissen ge-4 
schilderd wordt: de lezer krijgt het verslag in dezelfde vorm, waarin zij 
verloofde er van hoort, in een gedicht van eenendertig strofen, waarva 
de eerste ter kenschetsing van de koele reacties, waarmee Rosemund zichii 
tevreden heeft te stellen, hier een plaats moge vinden: 


Als Markhold sich einmahl am blanken Sahnenstrande 
(so weit von Rosemund) in Einsamkeit befande, 
da sang er bei sich selbst ein solches langes Lihd, 
das er ihr zugesagt, indähm er von Ihr schihd. 


Nadat Markhold zich weken lang in Rotterdam opgehouden heeft, blijkbaar: 
om op een goede scheepsgelegenheid te wachten, vaart hij naar Den Briel. 
waar hij de zeeziekte leert kennen, én verder langs Zeeland en Vlaandere 
naar Duinkerken, Dieppe en Honfleur. In Rouen houden de schepelingen zichll 
een paar dagen op. Ze arriveren in Parijs, als de Dauphin juist koning wordt: 

Deze datering zal men ook voor Zesen’s reis mogen doen gelden. Op 13 Mei: 
1643 was Lodewijk de Dertiende gestorven, waardoor de Dauphin, Lodewijk 
de Veertiende, aan de regering kwam. Het schijnt dus, dat Zesen, na zichl 
in ons land ongeveer een half jaar te hebben opgehouden, zich voor eem 
verblijf, dat verscheiden maanden in beslag zou nemen, naar Frankrijk begaf.! 

Markhold voelt zich te Parijs al even gauw thuis, als te Amsterdam het! 
geval was geweest. De droefenis van het afscheid is voor hem niet het 
minste bezwaar, om zich door de ,,lihbliche Sáhninnen” het hof te latent 
maken, zoals hij het te voren door de ,,Amstelinnekens” had laten doen 
Te midden van mondaine genoegens en daarmee samenhangende galante 
verwikkelingen treft hem de tijding, dat Rosemund zich ongelukkig e 
teleurgesteld voelt en zich uit de wereld heeft teruggetrokken. Ten diepsté 
getroffen zet hij zich neer om aan haar te schrijven. Hij kan geen woordent 
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| vinden, die hem sierlijk, krachtig en belangrijk genoeg dunken, om zijn 
_liefde en trouw tot zijn tevredenheid uit te drukken. Nadat hij steeds weer 
geschrapt, gewijzigd, aangevuld, verscheurd en opnieuw geschreven heeft, 
meent hij de juiste toon te hebben getroffen en verzendt zijn brief. Na dit 
werk gunt hij zich het genoegen, met een jonge dame uit zijn nieuwe kring 
enige partijen schaak te spelen, die hem aanleiding geven tot een galant 
gedicht: 
Ji 

Charlotte, c’est assez; je quitt’ icy les armes, 

estant du tout vaincu par fortun’ & par charme: 

je suis en ton pouvoir, & tu me tiens captif; 

ta délicate main rend’ tout l’esprit pensif. 


2. 
O que je suis hardy! n’ignorant ta vaillance 
(ainsi que dit ton nom) acquis’ en ta naissance; 
ton coeur si généreux se bastit contre moy, 
& gaigna deux combats bien plus vaillant que toy! 


SÌ 
Il faut qu’un curieux se met en hardiesse 
de faire question, si par forc’ ou finesse, 
par douceur, ou faveur, ou par la cruauté 
Tu es victorieus’, ou bien par ta beauté. 
4. 
O qu’ oiiy il est ainsi, c'est elle & ta prudence, 
ton bon & grand esprit reçeu par influence, 
que tout le monde sçait, qui sont par tout cognus, 
qui m’ont ravis mes sens, Ô Maison des vertus! 


Volgens de roman is het Duitse origineel: Des Markholds Gesang an di 
tapfer-mühtige Heldinne door Markhold gedicht, de Franse vertaling door 
diens vriend Huldreich, in werkelijkheid zijn het vermoedelijk specimina 
van Zesen’s tweetalige dichtoefeningen. 

Behalve de schakende Charlotte behoren tot Markhold’s kring te Parijs 
een niet met name aangeduide ,,hertogin” benevens haar ,,hofdame’’, beide 
dood-ongelukkig, als hij meent Parijs te moeten verlaten, alsook een door 
hem bezongen jonge dame, namens ,,Luhdwichche”. Het zou vermoedelijk 
vergeefse moeite zijn, de identiteit van deze dames te willen vaststellen. 
Belangrijker is in ieder geval een ontmoeting, die als volgt wordt beschreven: 
„Nachdähm nuhn diser lust-wal verrüchtet, und si sämtlich von der Kutschen 
abgesässen wahren, so nahm Markhold von diser lustigen geselschaft, ohne 
sonderliches wort-gepränge, seinen abschihd: und kahm noch selbigen abend 
zu seinem träu-liben Wahrmund von der Tannen. Diser hohch-erfahrne und 
grund-gelährte Fräund, dehr sich der grohß-mächtigen Deutschinnen, 
durch aus-arbeitung ihrer Helden-sprache, so träflich verdihnt gemacht hat, 
unterhihlt ihn mit einem zwahr lustigen und doch auch nüzlichem gespräche, 
eine gute zeit: bis er ändlich von einem seiner lands-leute, dehr ihm zugleich 
ein schreiben von seiner Rosemund über-lüferte, abgefordert wahrd.... 
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Markhold nahm abschihd von dem rädlichen deutschen härzen, dem Wahr- 
mund von der Tannen, und begahb sich mit seinem liben Härz-währt nahch 
hause.” 

In tegenstelling met de vroegere beschouwing, dat de leden varı de 
„Aufrichtige Tannengesellschaft” geen genootschapsnamen zouden hebben 
gehad, weten wij thans met zekerheid, dat Jesajas Rumpler von Löwenhalt, 
dien men als den stichter van dit genootschap kan beschouwen, zich tegen- 
over vrienden uit zijn Straatsburgse tijd Wahrmund von der Tannen 
noemde. Zo eerde hij Moscherosch in 1640 bij het verschijnen van diens 
Wunderbare Satyrische Gesichte door een gedicht, waarin hij Moscherosch’ 
pseudoniem Philander von Sittewald met zijn eigen verbond 3). 
Ook aan het hof van Baden-Durlach, waar Rumpler bescherming genoot, 
was hij als Wahrmund von der Tannen bekend. 

Er is geen enkele reden, om aan te nemen, dat het verhaal, dat wij in de 
Adriatische Rosemund ten aanzien van een ontmoeting van Markhold en 
Wahrmund von der Tannen te Parijs vinden, niet historisch zou zijn. In 
de loop van het jaar 1643 moeten dus Jesajas Rumpler von Löwenhalt, 
voorvechter voor een zuivere Duitse taal, voor een zo nauwkeurig mogelijke, 
etymologisch gerechtvaardigde spelling, dichter van vrome waarachtigheid, 
stichter van het genootschap, dat de vaderlandse denneboom tegenover 
de exotische palm plaatste, en Philipp von Zesen, extreem purist, voorstander 
van een gecompliceerd egocentrisch spellingsysteem, dichter van een on- 
gewoon talent in het formele, stichter van het genootschap, dat roos, leiie 
en anjelier als symbolen vereerde, elkaar te Parijs hebben ontmoet. Dat 
dit inderdaad het geval is, kan men afleiden uit een brief, die Zesen anderhalf 
jaar later aan Rumpler schreef en waarin op een voorafgaande ontmoeting 
gezinspeeld wordt. „Nachdem ich die ehre gehabt habe, denselben nicht 
alein zusähen, sondern auch seiner deutschgesinneten träu-eifrigen gunst 
gewogenheit zu gentiBen,” schrijft Zesen hem uit Utrecht op 8 Maart 1645, 
„so bin ich veruhrsachet worden, seine beliebte selbschaft unserer hoch- 
löblichen deutsch-gesinneten Genossenschaft fohrzuschlagen, damit sie 
ihn, als einen zu ihrem zwekk und fohrhaben sehr erbaulichen man, in ihre 
zunft mit einzunähmen geruhen wolle, Welches dan den mitgenossen alsobald 
und ingesamt beliebet hat.” Zo werd Rumpler als gevolg van de ontmoeting 
te Parijs lid van de ,,Rosenzunft” met de genootschapsnaam ,,der Freie”, 
evenals Harsdórffer behorende tot het tweede negental. In het derde negental 
kreeg dan ook Moscherosch zijn plaats als ,,der Tráumende”. 2) 

_Zesen is blijkbaar het hele jaar 1643 verder te Parijs gebleven. Kort na 
nieuwjaar 1644 vertrok hij naar Rouen, waar hij het carneval meemaakte. 
Hij beschrijft de optocht, waaronder een gi ser van tijdrekenkundig belang is: 
»Der sechste auf-zug führete di halbe trauer, um ihren kônig, dehr nuhn- 
mehr fohr neun mahnden tohdes verblichchen wahr”. Vastenzondag van 
het jaar 1644 viel op 7 Februari. Na enkele weken oponthoud reist hij, 
vergezeld van een vriend, naar Havre, waar hij enige weken op gunstige 


1) Vgl. de noot op biz. 198. 


9) Vel, dit tijdschrift XXI blz. 265—287 alsmede de dissertatie van Anna Hendrika 
Kiel: Jesaias Rompler von Löwenhalt, Utrecht 1940. 
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wind had te wachten. Na een stormachtige reis komt hij gelukkig te Rotterdam 
aan. De Franse reis is ten einde, Markhold's verhouding tot Rosemund 
herneemt haar verder triest verloop. 

Wij weten niet, met welk doel Zesen Parijs heeft bezocht, maar de gevolgen 
van zijn verblijf tekenen zich af in zijn literair werk, niet alleen in zijn 
Amsterdamse roman, die dientengevolge voor een belangrijk deel in Parijs 
speelt, maar vooral ook in de drie ongeveer gelijktijdig verschenen ver- 
talingen. Zij tonen, hoe de dichter het in Frankrijk geleerde in praktijk 
wist te brengen. Er is een duidelijke gradatie merkbaar. Lysanders und 
Kallisten Liebes-beschreibung, door den ,,blauwen ridder” aan ,,die iiber- 
irdische Rosemund” opgedragen, is een enigszins schoolse weergave van 
het origineel. /brahims oder Des Durchleuchtigen Bassa und Der Beständigen 
Isabellen Wunder-Geschichte toont een belangrijke vooruitgang in het vertalen. 
Het doet enigszins vreemd aan, dat Zesen, die meer dan menig ander open- 
stond voor waardering van vrouwelijke begaafdheid en als eerste het lidmaat- 
schap van een taalgenootschap ook voor vrouwen openstelde, de roman 
aan den ,,Weltberiihmten Herrn von Scudery” toeschrijft. Die Afrikanische 
Sofonisbe is op het gebied van bewerking zijn meesterstuk: met goed begrip 
van het geheel wordt de breedsprakigheid van het origineel vermeden, worden 
gesprekken doelmatig gewijzigd; de woordenkeus wordt meer door het 
nieuwe zinsverband dan door de nauwe aansluiting aan het Franse voorbeeld 
bepaald. 

Dieper dan deze onmiddellijke gevolgen reiken evenwel de niet nauw- 
keurig te bepalen invloeden op Zesen’s stijl en woordkunst. Men mag zonder 
twijfel de elegance van zijn vers, dat zich in de volgende jaren tot groter 
volmaaktheid ontwikkelde, mede aan zijn oefening in vertaling en veeltalige 
zegging toeschrijven. Het schijnt, dat hij ook in ons land zich mondeling van 
het Frans bediende. Daardoor zou het althans begrijpelijker worden, dat 
Anna Maria Schuurmans hem huldigde door een Frans gedicht: 


Le Soleil des Almans, leur Varron, leur Homère, 
l’illustre Zesen, qui déguise sa lumière 

sous l’ombre de ces traicts. Mais veux tu voir l’esclat 
De son Esprit divin, voyez Son Assenat. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE, 


ÙBER DEN ISOLIERTEN NOMINATIV. 


Man kann sagen, daß Sprechen das Hinauskehren von etwas Verborgenem 
ist; das dabei angewandte Mittel ist die Sprache, das Verborgene sind 
unsere Gedanken und Vorstellungen. Am bequemsten erfolgt dieses Hinaus- 
kehren ungebunden und ungeregelt, frei von irgendwelchem Formzwang. 
Aus gesellschaftlicher Rücksicht hat es der Mensch sich aber angewóhnen 
miissen, seine AuBerungen in eine gewisse feste Form zu kleiden und nach 
gewissen Regeln geordnet an seinen Hórer ergehen zu lassen, welche bedingt 
werden von dem Charakter der Gemeinschaft, in der sie gelten sollen. Diese 
Regeln sind das, was wir Syntax nennen. 
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Inwieweit diese Regeln der Syntax nun aber beim Sprechen befolgt werden, , 
ist in weitgehendem Maße von der Psyche des Sprechenden abhängig, , 
insoweit einerseits die Beschaffenheit desjenigen, was zum Ausdruck gelangen : 
soll, und hernach das Formgefühl des Sprechenden die Form der Äußerungen, 
der Rede also, bestimmen. Diese psychische Bedingtheit bewirkt, daß sogar ' 
eine , Deutsche Syntax” ein schillerndes Bild zeigt und daß ihre Beschreibung | 
einen beträchtlichen Raum an Buchseiten beansprucht. 

Daß namentlich der Gebrauch von unkonstruierten Satzteilen in hervor- 
ragendem Maße psychisch bedingt ist, und daß bei ihrer Beurteilung neben : 
der seelischen Verfassung des Sprechenden auch sein Formbewußtsein in 
Betracht gezogen werden muß, ist klar. Solange unser Formgefühl funk- 
tioniert, ordnet es unsere Äußerungen; diese sind regelgemäß konstruiert 
und es gelangt nichts zum Ausdruck außerhalb dieser Konstruktion. Sobald 
aber unser Formbewußtsein versagt, entsteht die Möglichkeit, daß sich 
einzelne Gedanken oder Vorstellungen der Konstruktion entziehen, und. 
das Inconstructum, der Casus pendens, wenn es ein Nomen ist, ist da. 

Wenn die Dinge sich so verhalten, liegt es auf der Hand, daß diese 
Anomalien besonders im lebendigen, mündlichen Verkehr auftreten. In 
gepflegter Rede vermeidet man sie bewußt und besonders in geschriebener 
Sprache fehlt im allgemeinen die Bedingung dazu. Wenn wir sie nun trotzdem 
nicht nur in der alltäglichen Rede, sondern auch im Schrifttum aller Zeiten 
antreffen, so müssen wir dabei mit drei Möglichkeiten rechnen: entweder 
das Geschriebene gibt Gesprochenes wieder, oder man hat versäumt, was 
ein Moment erschlafften Formgefühls verschuldete, nachträglich zu korri- 
gieren, oder aber diese aus der mündlichen Rede übernommene Erscheinung 
wird bewußt angewandt und zum Stilmittel erhoben. So begegnet denn auch 
der vorangestellte Nominativ, auf den wir uns hier beschränken wollen, 
von jeher in Prosa und Poesie und schon manchen Sprachforscher hat er 


beschäftigt. Es handelt sich also um Sätze, wie folgende, scheinbar ver- 
schiedenartige: 


Die Treue, sie ist doch kein leerer Wahn. 

Der Vater, ihm ist der Beutel gestohlen worden (s. u.). 

Herr von Ribbeck auf Ribbeck im Havelland, ein Birnbaum in seinem 
Garten stand (Fontane). 


Drei Fragen sind es, die in diesem Zusammenhang erörtert worden sind: 
1. die Frage nach der Ursache und der Färbung dieses Nominativs; 

2. die Frage nach seiner Beziehung zur Konstruktion der Rede; 

3. die Frage, weshalb in diesen Fällen gerade der Nominativ gebraucht wird. 


Ich stecke die Grenzen unseres Themas ein wenig weiter, als es bisher 
geschehen ist, und lege unten das Material vor, das ein Werk, das mir dazu 
besonders geeignet schien, Otfrids Evangelienbuch, mir bot, sowie ausge- 
wählte Beispiele aus altdeutschen Predigten. 

Der Dichter spricht den in Frage kommenden Begriff also zunächst aus, 
ohne zu überlegen, ob er den so hingestellten Nominativ als grammati- 
sches Subjekt weiter verwenden kann oder nicht. Indem sein Formgefühl 
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] nachgelassen hat, hat er den Nominativ ausgesprochen. Das ist das Wesent- 
IE liche. Wie er sich nach der Wiederherstellung des FormbewuBtseins mit 
diesem Begriff im Nom. abfindet, ist eine weitere Frage, die mit dem vor- 
angestellten Nom. an sich nichts zu tun hat. Notwendig ist nach diesem 
Nom. nur eine Pause, damit der Sprechende wieder in den Gang der kon- 
struierten Rede zuriickfinde. Vielleicht hat er dann nicht einmal das 
Bediirfnis, den Satz mit einem neuen Subjekt anzufangen, und nach der 
Pause folgt die übliche Fortsetzung des Satzes: das Prädikat und die 
andern Bestimmungen. In mündlicher Rede ist diese Erscheinung gar nicht 
so selten, dieses Vakuum nach dem Subjekt; wird aber der moderne Schrift- 
steller die Pause durch Punkte bezeichnen — Erdmann schreibt in seiner 
Otfridausgabe in ähnlichen Fällen Gedankenstrich — so ist es in der ältern 
Literatur auch mit ganz feinem Gehór noch schwer, wenn überhaupt môglich, 
diese Stellen herauszufinden. Ich denke z. B. an O. III. 25. 1f.: Thie biscofa 
bi noti joh al thaz heroti — thuruh thesa racha datun eina spracha. 

Aber der Dichter hat ein einfaches Mittel, nach der Besinnungspause den 
vorangestellten Nom. im Nachsatz nicht vermissen zu lassen: das anapho- 
rische Pronomen, personale oder demonstrativum. Bei Otfrid zunächst 
häufig bei Eigennamen: Lazarus, er was iro ein IV. 2. 13, so I. 25. 19, III. 17.15; 
Gregorius ther guato, er spunata iz gimuato V. 14. 25, so IV. 35. 17, III. 18. 49, 
TIT. 18. 29 u. 30 (ähnlich Karitas thiu guata, si selbo iz sus gifuagta IV. 29. 51); 
Heilant ther wato, fon Nazaret ther maro, ist kuning er githiuto judisgero 
liuto IV. 27. 25f.; Ludowig ther snello, thes wisduames follo, er ostarrichi 
rihtit al L. 2; mit einem Relativsatz: Krist ther druhtin unser ist, er rihtit 
thaz in worolt ist II. 4. 67 1). 

Derselbe Nom. auch bei andern Personen- und Sachnamen: ther man, 
ther machot sinan ruam_ HI. 25.7, so I. 21. 7, II. 9. 43, II. 12. 41, IV. 30. 35, 
I. 18.3, III. 9. 17, III. 20. 17, IL. 2. 31; ouh ther widarwerto thin, ni quem 
er innan muat min I. 2. 29, so I. 2. 2, V. 19. 53, II. 14. 57, 11.3. 51, II. 21. 7; 
sagen ih thir einaz: thaz selba kind thinaz, heizzit iz scono gotes sun frono 
I. 5. 45f.; das Pronomen im richtigen Geschlecht, ohne daß dieses am Subst. 
bezeichnet wäre: giborgan nid in manne, al ougit er sih thanne I. 15. 50; 
wanta sin selbes lera, thiu was in harto mera II. 14. 116; wanta heil so ih 
redion, thaz quimit fon then Judion II. 14. 66. 

Wieder Relativsätze zum isolierten Nom.: ther kneht ther thaz allaz 
druag, er es wiht ni giwuag III. 7. 37, so I. 15. 5, V. 7. 25; thisu selba redina 
theih zalta nu hiar obana, breitit siu sih harto geistlichero worto II. 9. 1f., 
so: 1. 12. 31f., II. 13. 35f., IV. 24. 9f. 

Anstelle des Pronomens finden wir auch so, das alle Satzteile, allerdings 
besonders adverbiale, wiederaufnimmt: Erdmanns Untersuchungen I, $ 77 
Fußnote 2), wo noch hinzuzufügen ist IV. 6. 25f.: nihein, quad, thoh thero 
manno, thi ih hera nu bat so gerno, thaz sagen ih iu in alawar, so ninbizit 
es hiar. 


1) Man beachte, daß sehr oft die Pause in der Versmitte oder am Versende liegt. 

2) 1.9.35f.: allaz thaz gibirgi inti allo thio burgi joh dales ebonoti, so wes iz allaz lobonti. 
Ist iz allaz Nom., wie Piper annimmt, so wäre es auch anaph. Subjekt, aber lobon stünde 
dann ausnahmsweise ohne Objekt; vgl. aber verba haec der Vorlage, L. 1.65. 


Soeteman. 206 Nominativ. . 


Auch nach dazwischentretenden Adverbialbestimmungen und -sätzen i 
richtige Wiederaufnahme: wanta druhtin in war, er (Piper èr) sah ubar | 
inan sar IV. 18. 41, so II. 20. 11, IV. 7.41; III. 16. 13; I. 19.1; Martha thiu: 
guata, so siu thia kunft gihorta, firliaz si sar thia menigi joh ilta kriste ingegini i 
III. 24. 5f., vgl. I. 1. 79f., IM. 11. 19, H. 129f.; III. 12. 33f.: thar ih oba wille, , 
thie mine liobon alle, gizimboron thaz min hus, thaz sie nirgangen thanan uz. . 

In diesen Sätzen tritt also der Begriff des vorangestellten Nom. als Subjekt | 
im Nachsatz auf, wobei das wiederhergestellte FormbewuBtsein den Regeln | 
der Kongruenz auch in Bezug auf Genus und Numerus gerecht wird. Einen | 
Verstoß gegen diese Regeln stellt auch kaum die Wiederaufnahme durch) 
thaz dar, wenn kein Neutrum vorangeht: korp, theist scalklichaz faz III. 7. 59; ; 
Galilea thaz ih quad, theist in frenkisgon rad III. 7. 13; vgl. IV. 5. 7. Die: 
Sätze aber, welche tatsächlich Inkongruenz aufweisen, haben in diesem 
Zusammenhang dieselbe Bedeutung, wie die in üblicher Weise als Anakoluthe 
bezeichneten: die Erinnerung an Genus oder Numerus des vorangestellten: 
Wortes hier, an seinen Kasus dort, reicht nicht über die Pause hinaus: 
- (thiz wib, ... siu V. 7. 11;) thes selben thionostes giwalt, ... thaz V. 25.17; 
ellu thisu redina, . . . iz II. 4. 103/105; ellu thiu thing, . . . theist sin V. 1. 33f.; 
alte joh junge, ... niotot er I. 16. 19f.; thiu thing, ... nust thritto dag 
theiz ist gidan V. 9. 37f.; vgl. II. 2. 23: thie sine lantsidilon, sie datun so ih 
thir redinon, ni was ther nan intfiangi (et sui eum non receperunt); besonders 
auffällig: bedu thisu bilidi, so meinit thio iro fravili IV. 6.27, wo nichts 
sichtbares die beiden Vershalften trennt; meinit in allen Hss. 

Das anaphorische Pronomen allerdings im Nom., aber als Prädikat I. 27. 28: 
ther gomo then ir zaltut joh namahafto nantut, ni bin ih ther; und IV. 29. 13: 
thie gotes drutthegana, thaz sint thie sconun fadama. 

Ich lasse nun die gewóhnlich so genannten Anakoluthe folgen: ther man 
theih noh ni sageta, ther thaz wib mahalta — was imo iz harto ungimah, 
tho er sa hafta gisah I. 8. 1f.; joh ther heilogo geist — fon imo wehsit iz meist 
I. 8. 24; (tho want er,) sin kraft ouh, thi uns giscriban ist theiz wari gougulares 
list — mit thiu sih in biweriti joh sih fon in gineriti IV. 16. 33f.; al gizungilo 
thaz ist — thu druhtin ein es alles bist I. 2. 33; thaz leid thaz inan ruarta — 
thaz gener es ni fualta V. 9. 16; (selbo Moyses er quit,) thaz wib thaz hiar 
sulih duit — es man nihein ni helfe, mit steinon sia biwerfe IlI. 17. 15f.; 
ih inti fater min joh thiu ewinigi sin, ni mithuh iuer nihein — ist unker 
zueio wesan ein III. 22. 31f.; mahtig druhtin — wih namo siner I. 7. 9. 

Es bleiben noch ein paar zweifelhafte Falle, in denen ich geneigt bin, 
mit Erdmann einen absoluten Nom. anzunehmen, auf den im Nachsatz 
kein Pron. zurückgreift. I. 4.33: guati, so ist er hoher; Piper nimmt hier 
Gen. an: „in Bezug auf Vortrefflichkeit”, obwohl dieser sonst nur mit dem 
Artikel vorkommt: dreimal thera guati! Erdmann ist unsicher und denkt 
auch an kausalen Dat.-Instr. und bestimmenden Gen. 1); V. 23. 151: suht 
joh suero manager, thes giwuagun wir êr, — ni bristit thoh in thes thiu min, 
ni sie sih hazzon untar in; Piper faBt den Nom. auf als Variation zum Subjekt 


1) S. seine Anm. zu diesem Vers. Unters. II, $ 84 spricht er sich mehr für den Nom. 


aus, ebenso in seiner Anm. zu I. 2.33; Unters. I, $77 aber mit Fragezeichen, und zu V. 23. 
151 ,,vielleicht”. 
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-im zweitvorangehenden Satz; ich möchte für beide Fälle unsern Nom. 
annehmen, auf den im Nachsatz so, bzw. thoh thes thiu min zurückgreifen. 
Ebenfalls kann man in Bezug auf den Kasus da zweifeln, wo Nom. und 
-Akk. dieselbe Form haben und das anaph. Pron. im Akk. steht: thaz ira 
lioht berahta, si garo iz in intworahta IV. 33. 11; har nihein, hugi ouh 
thes, thu iz alles wio gifarawes II. 22. 24; wanta allaz thaz sies thenkent, 
sie iz al mit gote wirkent I. 1. 105; allo wunna thio sin odo io in gidrahta 
quemen thin, thaz niuzist thu V. 23. 209f.; thiu scaf joh thiu rindir, ni 
hangta er in iz furdir II. 11. 16; übrigens auch in dem oben angefiihrten 
Beispiel: selbo Moyses er quit, thaz wib thaz hiar sulih duit, es man nihein 
ni helfe, mit steinon sia biwerfe III. 17. 15., wo ich in Bezug auf den Nom. 
nicht ganz sicher bin 1). 


In Meister Eckeharts Predigten finden sich dieselben Typen. Ich zitiere 
sie nach Quint, Deutsche Mystikertexte des Mittelalters, Bonn 1929. Jésus 
der offenbâret sich 53, 12; got der ist 39, 12; got der ist diu wârheit 49, 23; 
49, 32; 51, 11; 37, 25; die meister sprechent, got der sî ein wesen 36, 21; 
mîn séle diu ist betrüebet unz ùf den tôt 62, 14; daz ander hindernisse daz 
hindert 58, 18; 57, 7; 44, 25; 44, 26; alle créatúre die engevallent gote niht 
44, 14; 44,9; 50, 38f.; zusammenfassend: alle engel und alle heilegen und 
allez daz ie geborn wart, daz muoz swigen 33, 3f.; 57, 5f.; 46, 25f.; daz 
übrigens auch oft, wenn ein anderes Geschlecht oder ein Plural davorsteht: 
vernunftikeit daz ist daz houbet der séle 56, 34; dise liute daz sint allez 
Puote linte 50, 13; 52, 11; 58,5; 48, 8f.; 33; If. 

Auch hier folgt dem Nom. oft ein Relativsatz: der mensche, der diz 
armüete haben sol, der sol haben allez 35, 24f.; diu séle, diu da gekéret 
ist mit aller kraft under daz lieht gotes, diu wirt . . . 56, 12; wir sprechen, 
daz his, dà sich got üz versprichet, daz sol sin in einode 46, 9. 

Das Pronomen ist Prädikat: ein verniinftig úfklimmen in got, daz ist 
gebet 46, 22. 

Auch die Anakoluthe fehlen nicht: verstentnisse, der werk ist einvaltic 
55, 12; diu Erste minne, diu got hat, dá süllen wir an lernen . . . 40, 24 (41, 24: 
Diu ander minne gotes ...; 42,15: Diu dritte minne gotes. Thema!); der 
Nom. ist aus dem Nebensatz herausgehoben, auch anakoluthisch: alle créatúre, 
in dem si sint, sò sint si alse ein niht 56, 19f.; diu varwe, diu an der want ist, 
sol diu getragen werden in min ouge, so muoz si gebiutelt werden 55, 29f.; 
vernunft, diu ein lieht ist, kére ih die von allen dingen die rihte gegen got, 
wan denne got âne underláz ist üzfliezende mit genâden, so wirt mín vernunft 
erliuhtet 46, 6ff.; wan der wesenliche punct, der got ist, der da stét enmiten 
glich verre unde náhe allen créatúren, sol ich deme genáhet werden, so muoz 
min natiurlich vernunft ùzgerucket werden 41, 35ff.; liplichiu lust, der die 
ze sére minnet, der verliuset sine séle 58, 14f. 


Auch in andern Predigten finden sich viele gleich zu beurteilenden 
Nominative; ich entnehme sie A. Hass, Das Stereotype in den altdeutschen 
Predigten, Diss. Greifswald 1903. 


1) Vorlage: Moyses mandavit, huiusmodi lapidare, J. 8. 5. 
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Der guot David der sprichet; unser vater der herre Abraham, der hete 
einigen sun; ein wider der wart vur Ysaac geopfert; unser herri der almahtigi 
got, der hat uns hiute gebin eine grozzi gebe; sanctus Lucas, der vier ewange- 
listarum einir, der seit uns; diz vil groz gebot, daz wart och do geboten über 
elliu dise riche; der kunic und sin diet, die hetin gotis hulde verlorn; daz 
selb haus, daz ist diu heilig christenheit; daz lieht, daz da bluhet uz der kerzen, 
daz bezaichent den heiligen Krist; der sundige man, der bizaichint die haidin- 
schaft; die uzschezigen, die in da widir fuorin, die bitutent ...; in diesen 
Erklärungen wieder oft daz: die zwen pfenning daz sint diu zwei urchunde; : 
Lucifer daz quut liehttragere; dominica daz quit vroner tac. Vielleicht 
steht auch ein Nom. in: allez unser gebete, daz ruoche der almahtige got 
genadeclichen vernemen. 


Diese Belege sind folgendermaßen zu ergänzen: 

Zur ,,pronominalen Wiederholung des Subjekts” im Nom. (Lazarus, : 
er was iro ein) bemerkt Jakob Grimm, Deutsche Gr. IV (1898), S. 417: ,,Es 
wurde schon ... angeführt, daß die neunordischen Sprachen das Pronomen 
dritter Person neben Eigennamen und Appellativen ... gern wiederholen”, 
z. B. schwedisch: än fogeln han flóg; S. 418 dánisch: Grimmer han gaaer; 
zwei altnordische Beispiele. Nachdem Grimm bemerkt hat, daß sich 
mittelhochdeutsch ähnliches in der 2. Person findet (hoerest duz 
du?), für die 3. Person eher Fälle vergleichbar sind, in denen das Subjekt 
erst am Schluß des Satzes folgt, fährt er fort (S. 418, 12. v. u.): ,, wenn 
der Eigenname vorausgeht und das Pron. folgt, ist die Fügung minder 
auffallend.” Es folgen Beispiele aus dem Ahd. und Mhd. bis S. 418 unten; 
zwei mittelniederländische auf S. 419. 

Derselbe, Kl. Schr. III (1866), S. 337f.: ,,Geringern Eindruck macht, 
wenn unmittelbar hinter dem Nom. ein Pron. in gleichem Kasus gesetzt 
ist.” Es folgen neunzehn weitere Beispiele aus mhd. und neuhochdeut- 
scher Zeit; in der Fußnote drei Zitate aus Notker. | 

Für das Mhd. auch Paul-Gierach, Mhd. Gr.?, $ 325: „Häufig wird ein 
den Satz eròffnendes Subst. durch das Dem. Pron. dér noch einmal auf- 
genommen.” $ 326: „Nicht ganz so häufig 1) ist die Wiederaufnahme durch 
das Pron. ér” mit Beispielen. Anm. zu $ 326: , Auch ein Subst. kann zur 
Wiederaufnahme dienen: Hetele unde Herwîc, vür ir beider man die guoten 
ritter sprungen” u. A. 

Beispiele, auch aus nhd. Zeit, gibt auch Erdmann, Grundziige der deutschen 
Syntax I (1886), $ 93 (,,Pleonastische Pronomina”) und // (1898, von 
O. Mensing), $ 59. Mensing nennt auch diese pronominale Fortsetzung im 
Nom. ,,Anakoluthie”. 

Zur Fortsetzung in obliquem Kasus nennt Grimm, KI. Schr. III, S. 333 
aus dem Ahd. nur zwei Otfridbelege, ein Heliandbeispiel 2), vierundvierzig 

1) Das trifft auch für unsere Zitate aus den Predigten zu. 

*) 2753: min uuord for thesumu uuerode, than uuilliu ik it her tè uuârun gequeden. Vgl. 
aber Behaghel, Die Syntax des Heliand, S. 42 ($ 74): ,, Eine absolute Voranstellung des 
Nom. und Aufnahme durch Pronomina in andern Kasus (z. B. der Vater, ihm ist der 
Beutel gestohlen worden) ist nicht belegt.” Auch J. v. d. Ven, Gebruik der naamvallen, 
tijden en wijzen in den Heliand, Gent 1893, erwähnt diesen Gebrauch des Nom. nicht. 


Überhaupt können wir von allen hier behandelten Typen sagen, daß sie im Heliand nicht 
oder nur vereinzelt vorkommen. 
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|, („unter zahllosen Pen mittelhochdeutsche (S.333—336) und 
einige nhd. Beispiele (S. 336f.). In der Dtsch. Gr. IV, S. 419 Fußnote: ,,Not- 
wendig ist das Pron., wo das Subst. außerhalb der Konstruktion nomina- 
tivisch vorangestellt ist” mit achtzehn meist neuen mhd. Beispielen und 
einem aus dem Angelsáchsischen 1). Weiteres in Pauls Dtsch. Gr. III (1919), 
S.63 ($ 55), und, auch aus andern Sprachen, in seinen Prinzipien* (1920), 
S. 285 unten und 286 erste Hälfte ($ 199). 

Weder Grimm noch Paul behandeln die Fälle besonders, wo ein Zwischen- 
satz die anakoluthische Fortsetzung zu fördern scheint, wie Havers s. u. 
Vgl. zu diesen Sätzen auch Paul-Gierach $ 394. 


Ist nun, da der der Konstruktion vorausgeschickte Begriff im Nominativ 
steht, dieser ein Subjekt? Oder kommt dem Nom. noch eine andre Funktion 
zu als die der Bezeichnung des Subjekts? ?) Diese Funktion müßte dem 
Nom. von einem andern, vielleicht erloschenen Kasus übertragen worden 
sein, denn verschiedener Gebrauch eines Kasus muß sich doch sonst aus 
einer gemeinsamen Grundbedeutung herleiten lassen. 

Es soll — vgl. C. Karstien in der Festschrift für Herman Hirt, Heidelberg 
1936 — dem Nominativ die Fähigkeit innewohnen, die ‚Vorstellung an sich” 
zu bezeichnen, das Ding also nicht als Agens und nicht in Beziehung zu 
andern Dingen, sondern eben losgelöst von jeder grammatischen Bindung. 
Karstien sieht in dieser Verwendung des Nom. einen Rest des Hirt’schen 
,»,Indefinitus’’, d. i. des Kasus, den es vor der Ausbildung der indogermanischen 
Flexion gegeben haben soll, ähnlich dem Neutrum, das nicht drittes Ge- 
schlecht, sondern Vorstufe zu den zwei Genera war, und dem hypothetischen 
Zwitterwort, das der Herausbildung des Gegensatzes von Verbum und 
Nomen vorangegangen ist. Das heißt, diese nicht-qualifizierende Funktion 
lebt aus der vorflektierenden Zeit noch im Nominativ fort, da wäre also 
der ,,Indefinitus” in den Nom. aufgegangen, oder aber der Nom. hat sich 
nach dem Verlorengehen des ,,Indefinitus” als Notbehelf zu dieser Funktion 
ausgebildet. 

W. Havers, der 1. F. 43 (1925—26) und Glotta 16 (1928) das ganze Material 
zum isolierten (nicht bloß vorangestellten) Nom. aus den idg. Sprachen 
zusammengestellt und es nach psychologischen Gesichtspunkten geordnet 
hat, beantwortet die Frage, warum der Nominativ? bloß in einer Fußnote: 
„Daß gerade der Nom. gewählt wird, erklärt sich aus seiner Funktion als 
neutraler oder relationsloser Kasus”. Er behandelt vielmehr die Frage, wie 
diese Ausdrucksweise entsteht, und beantwortet sie dahin, daß unser Nom. 
vornehmlich der affektischen Rede angehöre und stark emphatisch sei, 
oder der Bequemlichkeit seine Verwendung verdanke. Diese letztere Ansicht 
beschränkt er auf die von ihm so genannten ,,anakoluthischen Nominative”, 
wobei die Hauptbedingung die Einschaltung eines Zwischensatzes ist. Auf 
wieder andre Nominative (nicht vorangestellte) wendet er Behaghels Be- 
obachtung von der „Herstellung der syntaktischen Ruhelage” an 


1) Eine andre ags. und eine altisl. Stelle bei Havers, /. F. #3, S. 220. 
2) Von Prädikat und Apposition abgesehen. 
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Ich glaube nun, daß das oben angeführte Material folgendes herausstellt‘ 
Bei der Beurteilung des vorangestellten Nom. muß man zunächst einmah 
ganz absehen von der Fortsetzung des Satzes. Die Benennung ,,Anakoluthi- 
scher Nom.” halte ich denn auch für völlig unangebracht, da sie mit dem 
Begriff des Nom. die Bezeichnung eines wesentlich verschiedenen Begriffes 
verbindet. Es kommt auf die Fortsetzung des Satzes überhaupt nicht an; 
denn sie ist von dem einmal ausgesprochenen Nom. notwendig getrennt 
durch eine Pause, die der Wiederherstellung des Formbewußtseins dient. 
Auch geht es in Sätzen wie „Lazarus, er was iro ein” nicht an, das anaphori- 
sche Pronomen einfach als pleonastisch, also als überflüssig und bloß als 
stilistische Merkwürdigkeit zu betrachten; es findet seine Berechtigung 
durchaus in dem Ritardando, das das Voranstellen des Subjekts, zusammen 
mit der Pause, darstellt. Der Versrhythmus widersetzt sich diesem Rubato 
nicht, dieses gehört zu den Eigenarten des Predigertones, den wir so oft bei 
Otfrid belauschen. Ja, die Beobachtung, daß in den meisten Fällen die Pause 
mit der Versmitte oder dem Versende zusammenfällt, verwirft die Möglichkeit, 
daß es sich einfach um Nachlässigkeit oder Schreibart handelt. — Attributive 
Bestimmungen, die die Periode des vorangestellten Nom. verlängern, oder 
adverbiale, die den Nom. von der Fortsetzung des Satzes trennen, geben 
dem anaphorischen Pron. nur größere Berechtigung, überflüssig ist es auch 
ohne sie nicht. — Steht das Pron. in einem andern Kasus, Genus oder Numerus, 
oder folgt überhaupt keine pronominale ,,Einrenkung’’, so macht diese 
Erscheinung tatsächlich im Rahmen der Grammatik, wie Jakob Grimm 
sagt, ,,gròBern Eindruck”, als wenn wir es einfach mit einem anaphorischen 
Pron. im Nom. zu tun haben. Bei der psychologischen Betrachtung des 
vorangestellten Nom. aber imponieren das Anakoluth und die Inkongruenz 
nicht mehr als die grammatisch korrekte Fortsetzung. Wir können dabei 
nur feststellen, daß hier die Pause zwischen Nom. und Satz eine umso 
größere Kluft darstellt, und daß dadurch für das Vorhandensein dieser 
Pause ein umso wichtigerer Grund spricht. 

Wenn wir die Sachen nun so sehen und das Material in diesem Sinne 
betrachten, so wird man erstens die meisten dieser Nominative nicht 
„emphatisch’” nennen wollen. Den Namen wollen wir beschränken auf die 
Fälle, wo offensichtlich eine Spannungsentladung durch den Nom. erzielt 
wird, also etwa O. I. 2. 33: al gizungilo thaz ist — thu druhtin ein es alles 
bist, wobei auffällt, daß diese Stelle nicht dem erzählenden Teil des Werkes 
angehört, sondern Gesprochenes (und gar ein Gebet) wiedergibt. Aber ir 
den meisten Fällen entspringt die Anwendung des Nom. nicht einer Spannung, 
sondern vielmehr einer Ruhe, einem Bedürfnis, den Begriff zunächst einmal 
so sein zu lassen, wie er ist; nicht weil wir derart von ihm erfüllt sind, daf 
er „mit Macht an den Anfang des Satzes strebt,” er strebt überhaupt nicht 
er ist eben da, er ist unser Thema. Also ein thematischer Nom.? 1) Warum 
nicht, denn auch dieser stellt den Begriff zunächst einmal hin, damit Klarhei: 
herrsche. Und Klarheit ist besonders Otfrid über alles wichtig ?), und nich 


1) vgl. Havers, I. F. 43, S. 212 ff. 


*) Vgl. C. Soeteman, Untersuchungen zur Ubersetzungstechnik Otfria von Weiszenburgs 
Diss. Groningen 1939, S. 119 ff. 
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nur Otfrid, sondern jedem Prediger, jedem Lehrer. Fiir Emphase ist bei 
ihnen weniger Platz. Bei Otfrid ist es denn auch kein Zufall, daB er dieses 
Mittel gerne anwendet, wenn er fremde Eigennamen nennt, und daB wir 
es fast nie in Abschnitten finden, wo der Dichter sich dicht an den Text 
i der Vorlage hält, sondern hauptsächlich in frei übertragenen Stiicken, in 
i eignen Zusátzen und in außertextlichen Erläuterungen und Betrachtungen. 
Und zweitens ist es auch nicht zu verwundern, daß es gerade der Nominativ 


her ist nicht relationslos, nicht das Ding an sich, sondern der Punkt, von 
i dem alle weitern Mitteilungen, alles noch Verborgene, das zunächst noch 


» hat. Unser grammatisches Verantwortungsbewußtsein, Behaghels ,,Peitsche”, 
# ruht und es kommt nur unser Subjekt zum Ausdruck, das psychologische 
i Subjekt. Wir wählen dafür den Nom., weil dieser gewohnheitsgemäß das 


de 


" Subjekt ausdrückt, nicht weil er der relationslose Kasus ist. 


| Diese Betrachtungen wollen natürlich die grundlegenden Arbeiten zu 
| diesem Thema, und besonders Havers’ wichtige Aufsätze, keineswegs an- 
tasten 1). Ich glaube nur, daß die Zusammenziehung von bisher getrennt 
behandelten Erscheinungen und die genaue Beobachtung von unserm 
darauf sich beziehenden Material einiges zur Beantwortung der oben erwähn- 
ten drei Fragen beigebracht hat, nämlich: 

1. Viel häufiger als es bisher geschehen ist, ist auf den vorangestellten 
i Nominativ Behaghels Beobachtung von der ,,Ruhelage” anzuwenden. 
Besonders wenn er in der Schriftsprache vorkommt und nicht etwa Ge- 
i sprochenes wiedergibt, entspringt er oft einem Bedürfnis nach Ruhe und 
nach Klarheit, was nicht dasselbe ist wie Nachdruck und Lebhaftigkeit ?). 
i Besonders Otfrid dient er bei seinem didaktischen Bestreben. Bemerkenswert 
ist es, daß er dagegen im Heliand fehlt. 

2. Der so ausgedrückte Begriff ist das psychologische Subjekt *). Das 
ist auch der Grund dafür, daß er im Nom. steht. Dieser Grund und diese 
i Benennung genügen. Wir dürfen in diesem Zusammenhang nicht an die 
relationslose Funktion des Nom. denken. 

3. Anakoluthe gehören einem andern Kapitel der Sprachwissenschaft 
an. Ihre Triebkráfte sind andre als die des vorangestellten Nominativs ®). 


— Tt ee 


“ Den Haag. C. SOETEMAN. 


1) Gegen Havers übrigens Karstien a. a. O. und J. B. Hofmann in: Stolz-Schmalz, 

 Lateinische Grammatik; Syntax und Stilistik bearb. von Dr. J. B. Hofmann. S. 375 f. 

2 So R. Kühner, Ausführliche Grammatik der griechischen Sprache, 1904, II. Teill 
2. Band, S. 588 ff. 

3) Auch Havers zitiert die Stelle bei H. Paul, wo dieser über das psychologische Subjekt 
spricht, glaubt aber, sich nicht damit begniigen zu kónnen. Die Bezeichnung ,,logisches 
Subjekt” (Paul-Gierach $ 325) scheint mir zu áuBerlich. 

4) Über vorangestellte nominativische Relativsätze, sowie über unkonstruierte Nomi- 
native an andern Stellen des Satzes wird noch zu handeln sein. Ebenfalls über den Nom. 
als Variation zu einem vorangehenden. 
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SIR WALTER'S TOOVERSTAF. 


De “Wizard of the North’ heeft misschien nergens zijn ‘magic wand’ mi 
tooverachtiger uitwerking gezwaaid dan in zijn bewerkingen of omzettingi 
van bestaande balladen of in zijne navolgingen dier oude romances. Het : 
waar, ook in zijn proza vinden wij voorbeelden dier tooverkracht, misschid 
nergens in hoogere en bekoorlijker mate dan in The Abbot, in zijn aangrijperi 
beeld van Maria Stuart gedurende haar gedwongen verblijf op Lochleve 
Edoch, dit vermogen om te herscheppen komt duidelijker uit in den gedronge; 
vorm zijner gedichten dan in den wijdloopigen trant zijner romans. | 

Scott had, door zijne inzameling der nog in omloop zijnde balladen e: 
romances van zijn geboorteland, een ongeevenaard begrip van den geed 
en gevoel voor de beweging dier liederen verkregen. Met zijn ongeloofli] I 
geheugen, dat alles bewaarde dat hem belang inboezemde en al wat he: 
onverschiilig was doorliet, had hij als het ware taal, stijl, gedachtengan 
rhythme dier balladen van zijn Minstrelsy of the Scottish Border in zidl 
opgenomen en onbewust verwerkt. Zoo werd het mogelijk dat hij een lutti! 
fragment aanvulde tot een kostelijk geheel, waarvan nog niet onomstooteliji 
vaststaat of het zijn werk is of ten slotte toch een herstelde oorspronkelijk) 
ballade (Kinmont Willie). Zoo werd het ook mogelijk dat hij het bestaano! 
omgoot en herschiep (Bonny Dundee), een oude maar onbeduidende ballad: 
waarvan alleen de versmaat aantrekkelijk was, een nieuwen inhoud ga: 
die paste bij de omgeving waarin hij het plaatste, aldus van een vrij pla 
volksliedje een bruisend krijgslied tooverend. Bij dit alles kwam zijn hee; 
schappij over den vorm, zijn gevoel voor maat, zijn ongeevenaard gebruit 
van eigennamen (Helvellyn, The Dying Bard, Marmion I, 13) hem steer: 
weer te stade. Het bestaande werd levendiger van gang, schilderachtig« 
door woordkeuze, zangerig door zijne beheersching van maat. Het andan 
werd een con brio waar dit pas gaf; de maat werd van een tot in het oneindig 
herhaald ‘ballad metre’ omgegoten in vloeiende anapaesten, wanneer o 
geest van het lied dit vereischte: hinkende regels werden vloeiende couplettet 
Een enkel maal volstond een oude zangwijs om Scott te bezielen (Bin 
Bonnets over the Border). 

In het volgende wil ik trachten het hierboven geschrevene met voorbeeldes 
te staven, voorbeelden die ik een enkel maal zal moeten bekorten ten eina 
niet te veel plaats in te nemen. 

Misschien heeft Scott nooit grooter meesterschap over taal en maat adi 
den dag gelegd dan in Lochinvar, gezongen door Dame Heron ten aanhoon 
van King James en diens hof in den vijfden zang van Marmion. De dichte 
maakte hier gebruik van een lied dat hij in zijn Minstrelsy of the Scottis 
Border had opgenomen onder de titels van The Laird of Laminton (1802 
en Katharine Janfarie (1803), maar dat in Peter Buchan’s Gleanings of Scottish 
English and Irish scarce Old Ballads (1825) verscheen als Lochinvar. dl 
in zijn English and Scottish Popular Ballads gaf, onder den titel Katharin 
Jajfray, niet minder dan twaalf verschillende lezingen en in 1925 werde 
twee afwijkende vormen gedrukt in Last Leaves of Traditional Ballads a 
Ballad Airs. Scott had de ballade, zooals zij door hem in 1802 werd mede 
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gedeeld, samengesteld uit de lezingen A en B die men bij Child vindt; in 
den vorm zooals hij dien gaf in 1903 is zij een samenstel van A, B en C bij 
Child. Ter vergelijking geef ik A naast Scott's omwerking in Marmion: 
uit een ietwat matte ballade heeft de toovenaar een levendige, schilderachtige 


romance gemaakt. 


Katharine Jaffray 
(Child 221, A. Ballad metre). 


. livd a lass in yonder dale, 

d doun in yonder glen, o 

Kathrine Jaffray was her name, 

ll known by many men. O 

came the Laird of Lauderdale, 

t frae the South Countrie, 

xr to court this pretty maid, 

r bridegroom for to be. 

as teld her father and mither baith, 

da’ the resto her kin, 

has teld the lass hersell, 

d her consent has win. 

came the Laird of Lochinton, 

t frae the English border, 

x to court this pretty maid, 

ll mounted in good order. 

teld her father and mither baith, 

I hear sindry say, 

le has nae teld the lass her sell, 

| on her wedding day. 

i day was set, and friends were met, 

d married to be, 

Lauderdale came to the place, 

> bridal for to see. 

i you come for sport, young man? 

are you come for play? 

e you come for a sight o our bride, 

t on her wedding day? 

iouther come for sport,’ he says, 

r am I come for play, 

f I had one sight o your bride, 

mount and ride away.” 

was a glass of the red wine 

d up them atween, 

1y she drank to Lauderdale, 

a her true-love had been. 

he took her by the milk-white hand, 

i by the grass-green sleeve, 

e mounted her high behind him there, 

the bridegroom he askt nae leive. 

the blude run down by the Cowden 
[Banks, 

| down by Cowden braes, 

ly she gard the trumpet sound, 

this is foul, foul play!’ 

1 ye that in England are, 

are in England born, 

nere to Scotland to court a lass, 

else ye’l get the scorn. 


i 


(1) 


(2). 


(3). 


(4). 


(5). 


(6). 


(7). 


(8). 


Lochinvar 
(Marmion V, XII. Anapaestic movement). 


. O, young Lochinvar is come out of the west, 
Through all the wide Border his steed was the best; 
And save his good broadsword he weapons had none, 
He rode all unarm’d, and he rode all alone. 
So faithful in love, and so dauntless in war, 
There never was knight like the young Lochinvar. 
He staid not for brake, and he stopp’d not for stone, 
He swam the Eske river where ford there was none; 
But ere he alighted at Netherby gate, 
The bride had consented, the gallant came late: 
For a laggard in love, and a dastard in war, 
Was to wed the fair Ellen of brave Lochinvar. 
So boldly he enter'd the Netherby Hall. 
Among bride's-men, and kinsmen, and brothers, and all: 
Then spoke the bride's father, his hand on his sword, 
(For the poor craven bridegroom said never a word,) 
“O come ye in peace here, or come ye in war, 
Or to dance at our bridal, young Lord Lochinvar?” 
‘I long woo'd your daughter, my suit you denied; — 
Love swells like the Solway, but ebbs like its tide — 
And now am I come, with this lost love of mine, 
To lead but one measure, drink one cup of wine. 
There are maidens in Scotland more lovely by far, 
That would gladly be bride to the young Lochinvar.” 
The bride kissed the goblet: the knight took it up, 
He quaff’ off the wine, and he threw down the cup. 
She look'd down to blush, and she look'd up to sigh, 
With a smile on her lips, and a tear in her eye. 
He took her soft hand, ere her mother could bar, — 
‘Now tread we a measure! said young Lochinvar. 
So stately his form, and so lovely her face, 
That never a hall such a galliard did grace; 
While her mother did fret, and her father did fume, 
And the bridegroom stood dangling his bonnet and 
[plume; 
And the bride-maidens whisper’d, ‘Twere better by far, 
To have match'd our fair cousin with young Lochinvar.’ 
One touch to her hand, one word in her ear, 
When they reach’d the hall-door, and the charger 
[stood near; 
So light to the croupe the fair lady he swung, 
So light to the saddle before her he sprung! 
‘She is won! we are gone, over bank, bush, and scaur; 
They’ll have fleet steeds that follow’, quoth young 
[Lochinvar. 
There was mounting ‘mong Graemes of the Netherby 
[clan; 
Forsters, and Fenwicks, and Musgraves, they rode 
[and they ran: 
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13. They haik *) ye up and settle ?) ye by, There was racing and chasing on Cannot! 
Till on your wedding day, But the lost bride of Netherby ne’er dici 

And gie ye frogs instead of fish, So daring in love, and so dauntless in ww 
And play ye foul, foul play. Have ye e’er heard of gallant like young Loc) 


Deze balladen eindigen alle met den raad aan Engelschman en Schci 
om geene bruid over de grens te zoeken en tevens met moord en doodslagi 
Scott heeft hiervan een blijeindig lied gemaakt en de coupletten nauw ver 
bonden door het steeds wederkeerend ‘Young Lochinvar’ in den zesden reget 
Het achtste couplet geeft een staaltje van Scott’s ongeevenaard, dikwijl! 
geprezen gebruik van eigennamen. In 1805 schreef Sir Walter een roerenr 
gedicht naar aanleiding van een hond die niet geweken was van het lijk va; 
zijn baas, omgekomen op den berg Helvellyn. Het eerste couplet van di 
gedicht, dat den titel Helvellyn draagt, luidt: 


I climb'd the dark brow of the mighty Helvellyn, 
Lakes and mountains beneath me gleam’d misty and wide; 
All was still, save by fits, when the eagle was yelling, 
And starting around me the echoes replied. 
On the right, Striden-edge round the Red-tarn was bending, 
And Catchedicam its left verge was defending, 
One huge nameless rock in the front was ascending, 
When I mark'd the sad spot where the wanderer had died. 


Het is alsof de dichter het bejammerde dat de ‘rock in the front’ ges 
naam draagt die zou passen bij de zoo meesterlijk beheerschte van de vooi 
afgaande regels! Wordsworth, die in hetzelfde jaar hetzelfde onderwer: 
behandelde doch eerst in 1884 uitgaf, meed de eigennamen: slechts treffe‘ 
wij één keer Helvellyn aan. Moge deze enkele aanhaling volstaan als voorbeek 
van deze, Scott’s poezie zoo kenmerkende, gave. 

Een ander maal vindt Scott zijne bezieling, thans voor een vurig krijesiibe 
in niets meer dan een oude zangwijs. In Hoofdstuk XXV van The Monastex 
roept Christie een zijner volgelingen op om een lied te zingen. “The your 
man... With a rough yet not unmelodious voice sung the following ditt 
to the ancient air of ‘Blue Bonnets) over the Border.” 

March, march Ettrick and Teviotdale, 
Why the deil dinna ye march forward in order? 
March, march, Eskdale and Liddesdale, 
All the Blue Bonnets are bound for the Border. 
Many a banner spread, 
Flutters above your head, 
Many a crest that is famous in story; 
Mount and make ready then, 


Sons of the mountain glen, 
Fight for the Queen and the old Scottish glory! 


Come from the hills where the hirsels 4) are grazing, 
Come from the glen of the buck and the roe; 
Come to the crag where the beacon is blazing, 


1) ontvoeren. 2) dooden. | 
°) De Schotten werden, naar een destijds algemeene hoofddracht, ‘blue bonnet 
genaamd. | 


2) Drift, kudde. 
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Come with the buckler, the lance, and the bow. 
Trumpets are sounding, 
War-steeds are bounding, 
Stand to your arms then, and march in good order, 
England shall many a day 
Tell of the bloody fray, 
When the Blue Bonnets came over the Border. 


De wijs waarop dit gedicht geschreven werd is mij niet bekend; zij komt 
in geen der talrijke mij ten dienste staande liedboeken voor en is ook elders 
nooit door mij aangetroffen, behalve dan in Scott’s eigen Marmion, V, XVII: 
And minstrels at the royal order, Rung out ‘Blue Bonnets’ o’er the Border. 
De mogelijkheid is niet buitengesloten dat Scott zijn lezers gefopt heeft 
en een voois heeft bedacht op de manier van ‘Blue Bells of Scotland’. Zooals 
men weet had Scott de gewoonte, door van Lennep nagevolgd in De Roos 
van Dekama, om boven elk hoofdstuk een motto te plaatsen, veeltijds enkele 
versregels uit een nooit nader aangeduid ‘Old Play’, een enkel maal afge- 
wisseld door ‘New Play’. Zoo komen, welgeteld, in The Antiquary en in The 
Monastery telkens twaalf aanhalingen voor uit een ‘Old Play’, dat nimmer 
nader aangeduid is. Scott zelf heeft ons omtrent deze geheimzinnige, oude 
toneelstukken ingelicht en allen twijfel aan de echtheid der aanhalingen 
weggenomen. J. Logie Robertson, de uitgeve van Scott’s gezamentlijke 
dichtwerken, schrijft als volgt in dit verband: ‘‘There is no denying that 
the mottoes and lyrical fragments of the Novels are of all Scott’s work the 
most difficult part to edit. His manner of procedure in supplying his chapters 
with mottoes was indeed calculated, if not designed, to puzzle the critical 
reader. He had at last the frankness to avow that they were ‘sometimes 
quoted from reading, or from memory, but in the general case were pure 
invention.’ 1). Scott ging nog verder: hij haalde aan uit schrijvers die nooit 
bestaan hebben en schreef dichtregels toe aan dichters die er geheel onschuldig 
aan waren. Zoo is het dan ook zeer wel mogelijk dat ‘Blue Bonnets’ nooit 
bestaan heeft, slechts een bedenksel van den schrijver is. 

Een geval waar Scott een fragment tot een volslagen ballade verwerkte, 
ja! waar misschien zelfs het fragment ontbrak en het geheel dus uit zijne 
pen vloot is het beroemde of beruchte lied van Kinmont Willie. Het is een 
ballade die uitsluitend in Scott's Minstrelsy (1802) bewaard is: geen spoor 
er van is elders gevonden. Het onderwerp moet Sir Walter, met zijne vele 
familie-tradities, na aan het harte gelegen hebben want de ballade verhaalt 
een heldendaad van Sir Walter Scott of Branxholm, laird of Buccleuch, 
in 1596. Deze twee feiten — het ontbreken van eenig spoor dezer romance 
hetzij in verzamelingen, hetzij als mondelinge overlevering, en het verband 
met Scott’s stam — deden al spoedig twijfel aan haar echtheid ontstaan. 
Het is waar, Scott verklaarde dat het lied zeer geleden had tijdens de voor- 
dracht (much mangled by reciters) en dat bij gevolg ‘some conjectural 
emendations were absolutely necessary to render it intelligible’, maar hij 
vertelt ons niet hoeveel en wat door hem veranderd of toegevoegd is. Zoo- 


1) Zulke versregels worden dan ook als oorspronkelijk werk in zijn ‘Poetical Works’ 
opgenomen. 
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doende werd de overtuiging sterker dat Scott het verhaal, dat voorkomt t 


in de ‘History of the Church of Scotland’ 


van Aartsbisschop Spottiswood, , 


verwerkt heeft tot wat bedrieglijk veel gelijkt op een oorspronkelijke ballade. . 
Hier en daar komen een wending en een woord voor die ons doen twijfelen 1 
aan hun echtheid, doch deze kunnen opzettelijke emendaties zijn. Scott leefde » 
in de nadagen van een tijd toen men het met dergelijke zaken niet te nauw 1 


nam (Macpherson, Mallet, Walpole!). 


Het gedicht is te lang om in zijn geheel op te nemen (48 coupletten); ik : 
haal slechts die aan welke het verloop van het verhaal doen kennen en die : 
gezamentlijk trant en taal voldoende doen uitkomen. | 


1 O have ye na heard o the fause Sakelde? 


O have ye na heard o the keen Lord Scroop? 


How they hae taen bauld Kinmont Willie, 
On Hairibee to hang him up? 
2 Had Willie had but twenty men, 
But twenty men as stout as he, 
Fause Sakelde had never the Kinmont taen, 
Wi eight score in his companie. 
3 They band his legs beneath the steed, 
They tied his hands behind his back, 
They guarded him, fivesome on each side, 


And they brought him ower the Liddei-rack. 


4 They led him thro the Liddel-rack, 
And also thro the Carlisle sands; 
They brought him to Carlisle castell, 
To be at my Lord Scroope's commands. 
5 My hands are tied, but my tongue is free, 
And whae will dare this deed avow? 
Or answer by the border law? 
Or answer to the bauld Buccleuch? 
8 Now word is gane to the bauld Keeper, 
In Branksome Ha where that he lay, 


That Lord Scroope has taen the Kinmont Willie, 


Between the hours of night and day. 
9 He has taen the table in his hand, 
He garrd the red wine spring on hie; 
‘Now Christ’s curse on my head,’ he said, 
“But avenged of Lord Scroop I’ll be!’ 
15 ‘But since nae war’s between the lands, 
And there is peace, and peace should be, 
Pll neither harm English lad or lass, 
And yet the Kinmont freed shall be!” 
16 He has calld him forty marchmen bauld, 
I trow they were of his ain name, 
Except Sir Gilbert Elliot, calld 
The Laird of Stobs, I mean the same. 
20 And as we crossd the Bateable Land, 
When to the English side we held, 
The first o men thad we met wi, 
Whae sould it be but fause Salkelde! 
21 ‘Where be ye gaun, ye hunters keen?’ 
Quo fause Sakelde; ‘come tell to me!” 
‘We go to hunt an English stag, 
Has trespassd on the Scots Countrie! 


22 Where be ye gaun, ye marshal-men? | 
Quo fause Sakelde; ‘come tell me tr 
‘We go to catch a rank reiver, 
Has broken faith wi the bauld Bucc: 
28 And when we left the Staneshaw-bank! 
The wind began full loud to blaw; | 
But ’t was wind and weet, and fire andi 
When we came beneath the castel-wi 
29 We crept on knees, and held our brea: 
Till we placed the ladders against til 
And sae ready was Buccleuch himsell | 
To mount the first before us a’. | 
30 He has taen the watchman by the tt: 
He flung him down upon the lead: 
‘Had there not been peace between ot 
Upon the other side thou hadst gaex 
31 ‘Now sound out, trumpets!’ quo Buccli 
“Let's waken Lord Scroope right mes 
Then loud the Warden’s trumpets blew 
‘O whae dare meddle wi me? 
32 Then speedilie to wark we gaed, 
And raised the slogan ane and a’, 
And cut a hole thro a sheet of lead, 
And so we wan to the castel-ha. 
35 And when we cam to the lower prisoni 
Where Willie o Kinmont he did lie, 
‘O sleep ye, wake ye, Kinmont Willie; 
Upon the morn that thou’s to die” 
36 ‘O I sleep saft, and I wake aft, 
It’s lang since sleeping was fleyd frat 
Gie my service back to my wyfe and li 
And a’ gude fellows that speer for m 
37 Then Red Rowan has hente him up, 
The starkest men in Teviotdale: 
‘Abide, abide now, Red Rowan, 
Till of my Lord Scroope I take farev 
38 ‘Farewell, farewell, my gude Lord Scro 
My gude Lord Scroope, farewell!’ he 
Pill pay you for my lodging-maill 
When first we meet on the border-si 
39 Then shoulder high, with shout and cr 
We bore him down the ladder lang; 
At every stride Red Rowan made, | 
I wot the Kinmont’s airns playd clar 


Swaen. 
es 


scarce had won the Staneshawbank, 
When a’ the Carlisle bells were rung. 

d a thousand men, in horse and foot, 
Jam wi the keen Lord Scroope along. 
ecleuch has turned to Eden Water, 
zven where it flowd frae bank to brim, 
d he has plunged in wi a’ his band, 
And safely swam them thro the stream. 
“turned him on the other side, 


And at Lord Scroope his glove he flung: 


ve like na my visit in merry England, 
n fair Scotland come visit me!” 
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45 All sore astonished stood Lord Scroope, 
He stood as still as rock of stane; 
He scarcely dared to trew his eyes 
When thro the water they had gane. 
46 ‘He is either himsell a devil frae hell, 
Or else his mother a witch maun be; 
I wad na have ridden that wan water 
For a’ the gowd in Christentie’! 
(Child, 187). 


Zelf geloof ik om vele redenen niet aan de echtheid van dit levendig gedicht, 
maar zie er Scott’s hand in. Zoo is het bij voorbeeld te persoonlijk (we!), 
is het Schotsch te ongelijk, loopt het verhaal te glad, doen regels als: ‘Then 
shoulder high, with shout and cry’ of ‘But ’t was wind and weet, and fire 
and sleet’ meer aan als woorden uit een romance van de dagen der bloeiende 
romantiek dan als uitingen van een Schotschen balladendichter uit de 
zeventiende eeuw. En zoo is er meer. 

Hoe Scott het bestaande kon herscheppen moge ten slotte uit het volgende 
blijken. In The Doom of Devorgoil, een van zijn ‘Dramatic Pieces’, zingt 
Leonard the Ranger, op aandrang van Katleen, voor Oswald of Devorgoil 
een lied dat dezen herinnert aan de dagen toen hij naast Claverhouse ten 

» strijde uitreed. Dit bruisend krijgslied, bekend als Bonny Dundee, is in 
vloeiende anapaesten geschreven, soms wisselend met jamben. Scott vond 
zijne bezieling in een oude ballade, bekend als Jockey’s Escape from Dundee. 
De muziek is bewaard in het “Skene Manuscript’ (Adew Dundie) en in ‘The 
Dancing Master’ van 1688 en 1721 (Bonny Dundee). John Gay gebruikte 
de melodie voor Air XVI(LVII) van zijn Beggar's Opera. De aanhef luidt aldus: 


Where gott’st thou the Haver-meal Bannock? 
Blind booby canst thou not see; 

I’se got it out of the Scotch-man’s wallet, 
As he lig lousing him under a tree: 

Come fill up my Cup, come fill up my Can, 

Come saddle my Horse, and call up my Man; 
Come open the West Port, and let me gang free, 
And it's room for the bonnets of bonny Dundee. 


Het is mogelijk dat de ‘broadside ballad’ die tusschen 1685 en 1688 ge- 
drukt werd (Bonny Dundee, Or, Jockey's Deliverence) het werk was van 
Tom D’Urfey, in wiens Pills to Purge Melancholy, Deel V, 17—19 men het 
onstichtelijk lied vinden kan. Zooals men zien zal gebruikte Scott eigenlijk 
alleen maat en refrein: de inhoud van zijn lied is van gansch andere strekking. 
Scott wijzigde het refrein en voegde aan ieder couplet een steeds varieerenden 
stokregel toe. Het is voldoende een tweetal coupletten aan te halen om 
duidelijk te doen uitkomen wat de dichter uit dit motief schiep. 


To the Lords of Convention ’twas Claver’se!) who spoke, 
‘Ere the King's crown shall fall there are crowns to be broke; 


1) Scott stelde, in plaats van de stad Dundee, Claverhouse, Viscount Dundee. Voor 
de uitspraak van Claverhouse vergelijke men die van den familienaam Bakehouse, bei kas. 
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So let each Cavalier who loves honour and me, 

Come follow the bonnet of Bonny Dundee. 
‘Come fill up my cup, come fill up my can, 
Come saddle your horses, and call up your men; 
Come open the West Port, and let me gang free, 
And it ’s room for the bonnets of Bonny Dundee! 


Dundee he is mounted, he rides up the street, 

The bells are rung backwards, the drums they are beat; 

But the Provost, douce man, said, ‘Just e’en let him be, 

The Gude Town is weel quit of that Deil of Dundee? 
Come fill up my cup, «c.?). 


Ik hoop dat bovenstaande staaltjes van wat Scott vermocht te wrochten 
uit onbeduidende of althans zwakke stof, voldoende zal wezen om te bewijzen 
dat men hem niet ten onrechte wizard heeft geheeten. 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. — 


ARTHUR VAN BRITTANNIÉ EN ANEIRIN. 


Zij die aan de historiciteit van Arthur geloven, doen dat op grond van 
de bekende passage in het gemeenlijk als Nennius’ Historia Britonum geci- 
teerde geschiedwerk: Tunc Arthur pugnabat contra illos (sc. Saxones) in 
illis diebus cum regibus Brittonum sed ipse dux erat bellorum, waarop een 
opsomming volgt van de twaalf door Arthur tegen de Saksen geleverde 
veldslagen. Schrijver dezes meent aangetoond te hebben, op grond van 
conclusies die de Ierse vertaling van het aan Nennius toegeschreven werk 
toelaat, dat deze toespeling op Arthur en zijn strijd, evenals belangrijke 
andere hoofdstukken, nog niet in de allereerste vorm van dit geschrift 
(„Liber Britannicus”) voorkwam ?). Het is niet mogelijk uit te maken, 
wanneer zij erin opgenomen werd; het enige dat vaststaat is, dat zij in 
geen ouder handschrift wordt aangetroffen dan Harleian 3859, gedateerd 
in de Ile eeuw. Dat de opneming op een veel vroeger tijdstip geschied kan 
zijn, spreekt van zelf. Het handschrift van Chartres, dat een, helaas fragmen- 
tarisch, uittreksel bevat van een reeds aanzienlijk uitgebreider tekst dan 
de oorspronkelijke Liber Britannicus, wordt in het einde der 9e of het begin 
der 10e eeuw gesteld. Reeds zo vroeg bestond er dus een tekst met niet 
onaanzienlijke toevoegsels. Al weten wij niet, of de ,,Arthuriana” reeds 
tot deze eerste groep van uitbreidselen hebben behoord, de mogelijkheid 
bestaat, dat zij uit de 9e eeuw afkomstig zijn. Maar ook in dat geval zijn 
zij door een klove van drie eeuwen van de vermeende historische Arthur 
verwijderd. Andere gronden voor Arthur’s historiciteit worden nimmer 
aangehaald. Aan de Annales Cambriae kan geen zelfstandige bronnenwaarde 
worden toegekend*). De Mirabilia Britanniae, de Mabinogion, de poézie 


*) Arthur Pendennis schrijft aan Clive: “I had the pleasure of hearing the ‘Bonnets 
of Bonnie Dundee’ and ‘Jock o’ Hazeldean’ from her (Rosey Mackenzie's) ruby 
lips.” The Newcomes, XXII. 

?) A. G. van Hamel, Lebor Bretnach, Dublin, 1932, bl. XXVIII vv. 

2) Zie bijv. E. K. Chambers, Arthur of Britain, London, 1927, bl. 16. 
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van het Zwarte Boek van Carmarthen kennen alleen een legendarische 
Arthur. De pogingen van Geoffrey van Monmouth om een historisch aan- 
doende Arthurfiguur te scheppen hebben met geschiedschrijving niets gemeen; 
daaraan kan het aanzien, dat zij in de Middeleeuwen genoten, niets ver- 
anderen. Tegenover de wonderlijke fictie, die in al deze latere bronnen tot 
uiting komt, pleegt men de weldadige historische soberheid van de Nennius- 
tekst te stellen. Het is zoals Faral het uitdrukt: ,,On a bien essayé, et maintes 
fois, d’arracher à une tradition plus ancienne quelque utile secret sur ce 
personnage (sc. Arthur); mais on peut dire que toutes les tentatives de ce 
genre ont été vaines” 1). Na zulk een uitspraak lijkt het haast overmoedig 
opnieuw een poging in de gewraakte richting te wagen. 

Hoe zwak de bedoelde passage in de Historia Britonum als grondslag 
voor het geloof aan Arthur's historiciteit is, heb ik reeds bij een vroegere 
gelegenheid getracht in het voorbijgaan aan te tonen ?). Daarbij werd meteen 
erop gewezen, dat de legendarische Arthurfiguur aan een semi-mythologisch 
type beantwoordt, dat voor de Keltische volken en hun sagenschat ken- 
merkend is. Collingwood heeft getracht de aan de aanvang van dit opstel 
geciteerde, op naam van Nennius overgeleverde zinsnede voor de historie 
te redden door de dux bellorum te verklaren tot drager van een officiéle 
positie in het Brits-Keltisch staatsleven der 6e eeuw en tot voortzetter van 
een traditie uit de Romeinse tijd*). Arthur zou door de Brits-Keltische 
vorsten gekozen zijn tot leider van hun gemeenschappelijke legers en daardoor 
een gelijke plaats hebben ingenomen als vóór het vertrek der Romeinse 
legioenen door de Comes Britanniarum bekleed werd. Hij zou zich ook als 
een Romein gedragen hebben, vooral doordat hij op Romeins voorbeeld 
een zware ruiterij stichtte, waarmede hij er inderdaad in slaagde de minder 
goed bewapende Saksische invallers te weerstaan. Vraagt men echter naar 
de bewijzen voor deze zienswijze, dan laten die zich ver zoeken. Dat Comes 
Britanniarum, kennelijk een titel, en dux bellorum, toch weinig meer dan 
een heel gewoon praedicaat, als identiek beschouwd zouden moeten worden, 
is moeilijk aan te nemen. Daarbij komt dat, voor zover wij iets van de ge- 
beurtenissen in die eerste tijden na de aftocht der Romeinen uit Brittannié 
afweten, de Keltische vorsten steeds ieder voor zichzelf afzonderlijk plegen 
te strijden; men denke aan de geschiedenis van Vortigern, aan de gedichten 
van Taliessin en van Aneirin, aan de onderlinge onenigheden, waarvan 
Gildas in zijn boetpredikatie gewaagt. Bovendien laat Nennius Arthur niet 
pro maar cum regibus Brittonum ten oorlog trekken, hetgeen ook niet volgens 
de door Collingwood gegeven voorstelling van het ambt van de Comes 
Britanniarum is. Het gebruik van cum doet eerder denken aan een legenda- 
rische held, die zich als redder uit de nood plotseling aan de zijde der vorsten 
openbaart dan aan een door hen bij gemeen overleg aangesteld legerhoofd. 
Maar verreweg het grootste bezwaar tegen een zuiver historische opvatting 
van de passage bij Nennius spruit voort uit de onmogelijkheid om haar 
ontstaan als geschiedbron zonder invloed van enig legendarisch element 


1) E. Faral, La légende arthurienne, Paris, 1929, I, bl. 134. 
2) A. G. van Hamel, Aspects of Celtic mythology, London, 1934, bl. 27. 
8) Collingwood, Roman Britain, bl. 320 vv. 
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te verklaren. Ook al stellen wij de opneming der Arthuriana in de Historia 
Britonum zeer ¡vroeg, laat ons zeggen in de 9e eeuw, dan nog blijft dit brokje 
tekst van de feiten, die het herdenkt, door een tijdperk van drie eeuwen 
gescheiden. Hoe wil men zich voorstellen, dat zulk een historisch bericht 
die lange tijd doorgekomen is? Geschiedschrijving kende men in de 6e eeuw 
in Brittannié zeker niet, en de heroieke overlevering nam noodzakelijker- 
wijze een litteraire vorm aan. Hoe zou dan zulk een simpele mededeling 
enige honderden jaren lang bewaard gebleven zijn? Zoals zij daar in de 
Latijnse kroniek van de 9e eeuw of later voorkomt, moet zij toch een bron 
hebben gehad. Men kan ook de hier besproken zinsnede niet los maken van 
het daarop volgend relaas van Arthur's twaalf veldslagen en dat daar wonder- 
verhalen doorheen spelen, is terstond duidelijk. In de slag van Castellum 
Guinnion heet Arthur de vijanden op de vlucht gejaagd te hebben doordat 
hij het beeld van Maria op de schouders droeg, en in de slag van de Mons 
Badonis sloeg hij alleen negen honderd en zestig vijanden neer. Dat is toch 
alles eerder legende dan geschiedenis, en deze opmerking werpt ook enig 
licht op de vraag naar de bron van onze plaats: een legendarische bron is 
alleszins denkbaar. Het gedeelte van de herziene Nenniustekst, dat on- 
middellijk aan de Arthuriana voorafgaat, is een uittreksel uit een verloren 
Liber Sancti Germani en uit Ierse gegevens over St. Patrick; wij zijn hier 
dus in de hagiografische en legendarische sfeer en het ligt voor de hand 
aan te nemen, dat wij met de Arthuriana in die sfeer blijven. Wat erop 
volgt is wel van een heel ander karakter, maar berust ook op een door- 
lopende geschreven bron: het zijn de Angelsaksische koningsgenealogieën. 
Faral heeft een poging gedaan om de legendarische bron, waarop de Arthu- 
riana der Historia Brittonum zouden teruggaan, nader te bepalen 1). Daar- 
mede kan het juiste getroffen zijn, al behoeft dat uiteraard niet noodzakelijk 
zo te wezen. Maar hoe dan ook, waarde als geschiedbron heeft de bewuste 
passage niet en als bewijs voor de historiciteit van Arthur mag men haar 
niet gebruiken. Alles wat uit haar blijkt, is het bestaan van een Arthur- 
legende in de 9e of 10e eeuw. Zij doet dus niet meer dan bevestigen dan wat 
wij ook uit de Mirabilia Britanniae weten. En het belangrijkste argument 
tegen Arthur’s historiciteit vermag zij in geen geval te ontzenuwen: het 
volslagen stilzwijgen over Arthur van Beda en, meer nog, van Gildas in 
zijn De Excidio Britanniae, Gildas die ongeveer in de jaren 500—570 geleefd 
heeft en dus een tijdgenoot van de historische Arthur geweest zou hebben 
moeten zijn. Wanneer wij de waarde van de bij Nennius overgeleverde 
Arthuriana op hun juiste waarde schatten, dan wordt dit stilzwijgen van 
twee zo welingelichte auteurs welsprekender dan ooit. 

Op een misverstand berustte het echter, wanneer men bij het onderzoek 
naar Arthur’s historiciteit meende met de Arthuriana der Historia Britonum 
de oudste plaats in de litteratuur aangewezen te hebben waar van Arthur 
sprake is. Boven werd Faral genoemd als een dergenen, die zich aan dat 
misverstand schuldig hebben gemaakt, doch hetzelfde geldt van Bruce, van 
Chambers en van de vele anderen, die zich met dit vraagstuk hebben bezig 


1) Zie E. Faral, a. w., I, bl. 149. 
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_gehouden. Begrijpelijk is het intussen wel, dat de niet keltistisch geschoolde 
onderzoekers op dit gebied — die zijn er altijd nog! — het éne gegeven, dat 
prioriteitsrechten boven de Historia Britonum kan laten gelden, over het 
hoofd hebben gezien. Immers de keltisten hebben het nooit voor hen pasklaar 
gemaakt. Nu is dat ook dezen weer te vergeven, want het bevindt zich in 
de duisterste schuilhoek van de oude Kymrische (Welse) letterkunde, in 
de poézie die op naam van de dichter Aneirin staat. Bovendien hebben velen 
altijd aan de echtheid van deze poézie getwijfeld en haar voor een betrekkelijk 
jonge mystificatie aangezien. Men moet in de Keltische litteraturen nu 
eenmaal altijd meer dan in andere met de mogelijkheid van mystificaties 
rekenen. En indien men ook in dit geval inderdaad met zulk een onder- 
schuiving te doen had, dan zou het uiteraard volkomen gerechtvaardigd zijn, 
wanneer men dat ene getuigenis voor Arthur buiten beschouwing liet. Nu 
echter in de laatste tijd belangrijk nieuw inzicht in de aan Aneirin toe- 
geschreven poézie doorgedrongen is, bestaat er alle aanleiding de daarmede 
in verband staande vraagstukken opnieuw onder het oog te zien. 

Ons vroegste getuigenis voor de Kymrische dichter of bard Aneirin is 
ook weer te vinden in Nennius’ Historia Britonum. Daar staat omtrent de 
regeringsperiode van koning Ida van Northumberland (547—559) te lezen: 
Tunc dutigirn in illo tempore fortiter dimicabat contra gentem anglorum. Tunc 
talhaern tat aguen in poemate claruit. et neirin. et taliessin et bluchbard. et cian 
qui uocatur gueinth guaut. simul uno tempore in poemate brittannico claruerunt. 
Allen zijn het erover eens, dat de hier genoemde bard Neirin dezelfde is als 
de later onder de naam Aneirin bekend staande, waarbij thans in het midden 
gelaten wordt, welke van de beide vormen de oorspronkelijke is. Mag men 
de naam gelijk stellen met het Latijnse Nigrinus, dan is het natuurlijk 
Neirin. Het is treffend, dat op deze plaats Aneirin en Taliessin naast elkaar 
genoemd worden; ook in Aneirin's poëzie worden hun namen met elkander 
verbonden (ode 48). Intussen, wie aan een mystificatie gelooft, zal de priori- 
teit aan de Latijnse zinsnede bij Nennius toekennen en de band, die de 
genoemde ode tussen beide cynfeirdd of ,,oudste dichters’’ legt, onder invloed 
daarvan verklaren. Wel zal hij het antwoord schuldig blijven op de vraag, 
waarom dan niet ook Talhaearn Tad Awen (,,Vader der Muze”), Blwchfardd 
en Cian (Cynan?) op gelijke wijze poétisch vereeuwigd zijn, maar met een 
dergelijke redenering uit het ongerijmde is de echtheid van Aneirin’s oden 
niet aangetoond. De grondoorzaak van het probleem blijft nu eenmaal 
bestaan, en het is voor Taliessin niet van aanzienlijk andere aard dan voor 
Aneirin, al is alleen de laatste voor het Arthuriaanse onderzoek van betekenis. 

Het enige handschrift, waarin ons poézie van Aneirin overgeleverd is, het 
Llyfr Aneirin (,,Boek van Aneirin”) dateert uit het midden der 13e eeuw, 
terwijl de gebeurtenissen, waarover zij handelt, ons tot de 6e eeuw terug- 
voeren: een afstand van niet minder dan zeven eeuwen scheidt beide van 
elkaar. Nu is ongeveer de helft van die afstand te overbruggen. Immers 
het handschrift bevat van enkele oden een dubbel afschrift, hetgeen hieraan 
te danken is, dat de afschrijver blijkbaar twee voorbeelden van dezelfde 
tekst voor zich had en de ruimte, die hem na het voltooien der copie van het 
ene overbleef, benut heeft om ook nog iets uit het tweede weer te geven. 
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Het tweede voorbeeld, waar wij dus niet een volledig afschrift van bezitten, | 


blijkt weliswaar in tamelijk corrupte staat te hebben verkeerd, maar in 


een heel wat ouderwetser spelling geschreven geweest te zijn dan het eerste, 
dat wij in zijn geheel kennen. De copie ervan in het Boek van Aneirin van 


ongeveer 1250 bewaart spellingen, die ons tot de z.g. Oud-Kymrische taal- : 


periode terugvoeren, waaruit wij niets anders over hebben dan enkele schaarse 
en beknopte glossenbundels. De vroegste van die bundels dateert men in 
de 9e eeuw en wij kunnen dus ook voor Aneirin’s poézie de 9e eeuw als ter- 


minus ad quem vaststellen. Daarmede is dan meer dan de helft van de achter- : 


stand van ons handschrift bij de gebeurtenissen ingehaald. De vraag wordt 
nu: gelijktijdige poézie van de 6e eeuw of een mystificatie van de 9e eeuw? 

Bij de beoordeling van deze vraag kan vooropgesteld worden, dat een 
mystificatie er waarschijnlijk heel anders uitgezien zou hebben. In deze 


sobere, sombere en eentonige poézie is niets van het opzettelijke dat het 


werk van een vervalser pleegt te kenmerken. Om in dit geval een mystificatie : 


aannemelijk te maken, zou dan ook een beslissend en doorslaand argument 
van node zijn. Slechts één zodanig argument heeft men gemeend te kunnen 
aanvoeren, en dat is van taalkundige aard. De poétische vorm van het 
aan Ane'rin toegeschreven werk maakt het onmogelijk, dat de taal, waarin 
deze gedichten oorspronkelijk zijn opgesteld, belangrijk ouderwetser was 
dan die waarin zij ons zijn overgeleverd, met name dat zij zouden zijn gedicht 
in een tijd, toen de tussensyllaben en de eindsyllaben nog in de woordvormen 
aanwezig waren. Nu zijn ons uit de 6e eeuw in het Brits-Keltische taalgebied 
enkele namen van personen op grafstenen bewaard, en daarin zijn deze 
tussen- en eindsyllaben nog niet verdwenen. Daar heet iemand, die in het 
latere Kymrisch als Cadfan bekend is, nog voluit Catamanus. Daaruit heeft 
men willen afleiden, dat de poëzie in het Boek van Aneirin niet in de 6e 
eeuw gedicht kan zijn 1). In zijn studie over Taliessin heeft J. Morris- Jones 
het voor het eerst ondernomen de juistheid van deze redenering te ver- 
werpen ?). En later heeft Ifor Williams hem daarin gevolgd *). Dat namen op 
grafstenen werden gebeiteld in een vorm, die in de 6e eeuw reeds verouderd 
was, is alleszins mogelijk, vooral in een land als Brittannié, waar de Romeinse 
traditie zo ontzaglijk sterk was. In geen opzicht pleegt de mens zo conservatief 
te zijn als in alles wat met het begraven der doden samenhangt. Men kan 
dit betoog nog versterken door op de lerse ogam-inscripties te wijzen, waarvan 
het vaststaat, dat zij taalvormen bevatten, die in de tijd van ontstaan der 
inscripties tot het verleden behoorden. En dan heeft Ierland nooit een 
Romeinse traditie gekend. 

Al bevinden zich onder de aan Aneirin toegeschreven dichtwerken waar- 
schijnlijk wel enkele die oorspronkelijk niet in de bundel thuis horen — 
hetgeen nog niet noodzakelijk medebrengt dat zelfs deze van jonger datum 
zijn — er is niets, dat ons ervan kan terughouden deze poëzie voor het grootste 
deel als echt en oorspronkelijk aan te zien. Ook de inhoud bevestigt hetgeen 


TN DA Anwyl, Prolegomena to the study of Old Welsh poetry, Transactions of the Honour- 
able Society of Cymmrodorion, 1903—1904. 


2) J. Morris-Jones, Taliessin, Y Cymmrodor, 1918. 
2) I. Williams, Canu Aneirin gyda rhagymadrodd a nodiadau, Cardiff, 1938. 
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in dit opzicht de uiterlijke verschijnselen waarschijnlijk maken. Het gehele 
cultuurstadium, waarvan Aneirin’s poëzie getuigt, maakt de indruk dat 
van de 6e eeuw te zijn, d. w. z. dat van een tijd, toen de romanisering, die 
in Brittannié buitengewoon machtig geweest is, nog merkbaar nawerkte. 
De taal bevat alleen een paar ontleningen aan het Latijn (bijv. lleithig “rust- 
bank”, Lat. lectica), geen enkele aan het Frans. De streek, waar zich de ge- 
beurtenissen afspelen en waar tegen de Angelen gevochten wordt, is het 
noordelijk gedeelte van het tegenwoordige graafschap Yorkshire, in de rich- 
ting van de Schotse grens, waar de heidenen van het vasteland aan de oost- 
kust geland zijn. De geografische namen wijzen daar onmiskenbaar op. Het 
is ondenkbaar, dat men in de 9e eeuw aan dat alles nog zo heldere herinne- 
ringen zou hebben bewaard als waarvan deze poëzie getuigt. Om die levendig 
te houden was juist poëzie nodig en dat is dan deze poëzie geweest, die ons 
door een gelukkig lot in één handschrift van de 13e eeuw overgeleverd is. 
Wij staan hier voor het oudste poëtische overblijfsel van het westen en 
noorden van ons werelddeel. 

Het door I. Williams in 1938 uitgegeven werk over de gedichten van 
Aneirin, dat een meesterwerk mag heten, draagt meer dan enige oudere 
studie bij tot een juist inzicht in dit merkwaardig poëtisch gedenkteken. 
Het geeft ook een treffende indruk van de ontzaglijke problemen, die het 
ons voorlegt. De driehonderd bladzijden commentaar, tegenover zestig blad- 
zijden tekst, wekken niet de gedachte aan een wanverhouding., Maar wel 
stellen zij ons onverbiddelijk voor de geest, hoe schrikbarend veel, èn door 
het gebrekkige in de overlevering èn door onze onvolledige kennis van deze 
zeer oude taal, onzeker en duister moet blijven. Wanneer eenmaal in deze 
schuilhoek der Kymrische letterkunde wat meer licht zal vallen, dan moet 
dat geschieden met behulp van de door Ifor Williams gevolgde methode, 
d. w.z. door het bijeenbrengen van een zo groot mogelijk aantal bewijs- 
plaatsen voor ieder duister woord en iedere duistere wending. In ieder geval 
kunnen wij nu reeds, nu wij Williams’ Aneirin bezitten, met de tekst kennis 
maken en leren onderscheiden, waar de interpretatie zeker is en waar wij ons 
met conjecturen en met pogingen moeten vergenoegen. Ook door zijn uit- 
voerige inleiding heeft Williams veel waardevols tot het begrip van de tekst 
bijgedragen. De aanleiding tot het dichten van Aneirin’s oden is ons daardoor 
wel duidelijk geworden. De van de oostkust oprukkende Angelen hadden 
Catraeth (Cataractonium) aan de Swale bezet en Mynyddawc van Dineidyn 
(Edinburg) heeft een schare van driehonderd (of iets meer) schitterend uit- 
geruste ruiters laten opleiden om de vijand tegemoet te trekken en te trachten 
de sterkte te hernemen. Het doel is niet bereikt; op enkele weinigen na zijn 
alle edele jonge helden van Mynyddawc voor het geweld der heidenen be- 
zweken. Aneirin is de bard, die het tragisch lot van deze dapperen vereeuwigd 
heeft. Een ander onderwerp heeft zijn poëzie niet. Velen van de gevallenen 
noemt hij bij name. Enkele oden zijn aan de heldenschare in haar geheel 
gewijd. 

Behalve enige hymnen van iets groter omvang bevat het Boek van Aneirin 
103 korte oden, waarvan echter enkele ten onrechte onder het werk van 
Aneirin terecht gekomen zullen zijn. Het is mogelijk, dat een aantal van deze 


v. Hamel. 224 Arthur van Brittannié, ' 


oden oorspronkelijk langer geweest zijn; zoals wij ze kennen, wisselt hun: 
lengte tussen 6 en 28 versregels. Zij worden in het handschrift te zamen: 
aangeduid met de naam Gododin. Maar dat men hierin de eigenlijke naam; 
van de odenbundel zou moeten zien, is niet aan te nemen. Het woord komt! 
in de tekst voor en daaraan heeft een afschrijver, die de zin ervan niet vatte, | 
het ontleend om een opschrift voor het geheel te hebben. In werkelijkheid: 
duidt de naam Gododin de landstreek ten zuiden van de Firth of Forth aan, 
of de aldaar gevestigde volksstam, waartoe de strijders van Catraeth voor) 
het merendeel behoorden. De naam moet wel identiek zijn met die der reeds 
door Ptolomaeus in dit gebied vermelde *OraStvo:. 

In de honderdentweede ode van de Gododin komt de naam van Arthur | 
voor 1). Er is geen enkele reden om aan de echtheid van deze ode te twijfelen. 
Aangezien zij kort na de slag van Catraeth, die in de laatste jaren van de. 
6e eeuw geleverd werd, gedicht moet zijn, kunnen wij haar tegen het jaar 
600 dateren. Zij behoort dus tot een tijdstip, weinig meer dan een halve. 
eeuw nadat Arthur zijn laatste veldslag, die van Camian, heet geleverd te. 
hebben (volgens de Annales Cambriae: 539), dus tot een tijd waarin nog. 
mensen leefden, die persoonlijke herinnering aan Arthur in zich konden 
dragen. De verklaring van de tekst der ode brengt, zoals dat ook bij de 
meeste andere oden der Gododin het geval is, ernstige moeilijkheden met 
zich mede. Daarbij staan wij thans niet stil. De vertaling, die hier volgt, 
is die welke, mede in verband met hetgeen Ifor Williams in zijn commentaar 
opmerkt, de meeste kans heeft juist te zijn. Alleen de voorlaatste versregel 
is in de overgeleverde vorm volkomen onverstaanbaar; er staat geen enkel 
woord in, waaruit zonder vrij gevoelige emendaties een redelijke betekenis 
te halen valt. Het spreekt van zelf, dat de uitgever en commentator pogingen 
daartoe heeft aangewend, en dat niet zonder toelichting. Het verdient echter 
de voorkeur hem hierin niet te volgen. De naam van de held, die hier ver- 
eeuwigd wordt, is Gwawrdur; volgens Aneirin’s gewoonte wordt deze naam 
tot het einde der ode bewaard: 

Hij verwondde, voortreffelijkste boven driehonderd, 

hij doodde in het midden en aan de flanken, 

hij blonk uit aan het spits der schare; rijkelijk gevend 
verzadigde hij in de winter paarden met gerst; 


hij voedde zwarte raven op de wal 
der vesting; ofschoon hij niet Arthur was, 


STE SOU eue ets ele ip fey) Maa a DRE See oe 


in de voorhoede een stut (was) Gwawrdur. 


Daar de interpunctie in bovenstaande weergave ingevoerd is, kan men 
de woorden, waar het op aan komt (ofschoon hij niet Arthur was), ook met 
het voorafgaande verbinden. In dat geval is de tegenstelling duidelijk: ofschoon 
hij niet Arthur was, doodde hij toch vele vijanden. Maar ook als men de con- 
cessieve zin met de volgende, corrupte versregel laat samenhangen, kan de 
bedoeling niet zo heel veel anders geweest zijn 2). Het schijnt dan ook in 


1) Ifor Williams, a.w., bl. 49. 
a De tekst van het handschrift luidt in vs. 7: rug ciuin uerthi ig disur. Ifor Williams 
stelt voor te lezen (bl. 344): gorug ciunerthi ig clisur (d. i. gorug cyfnerthi yng nghlysur) ,,hij 


Do: versterking in de strijd”, d. w. z. ,,hij was een sterke steun voor de zijnen in 
e strijd”. 
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ieder geval geoorloofd aan te nemen, dat de dichter op de een of andere 
wijze Gwawrdur’s gedrag in de veldslag bij Catraeth heeft willen prijzen, 
„al was hij dan niet Arthur”. Het is niet van overwegend belang, of hij daarbij 
aan het grote aantal der door Gwawrdur gedode vijanden, dan wel aan de 
krachtige steun, die deze dappere aan zijn strijdmakkers verleende, of ook 
soms aan een andere uiting van zijn onverschrokkenheid in het bijzonder 
heeft willen herinneren. 

Maar wat wilde hij dan zeggen met de woorden ofschoon hij niet Arthur was? 
Al zal het dan niet mogelijk zijn de zin van deze woorden met volkomen 
zekerheid vast te stellen, het is voor ons inzicht in de betekenis van Arthur 
van Brittannié — hetzij de historische, hetzij de legendarische Arthur — 
van het grootste gewicht, dat wij trachten over dit vraagstuk de grootst 
mogelijke graad van waarschijnlijkheid te bereiken. En wij bezitten daartoe 
geen ander middel dan een analogieredenering op grond van de overge- 
leverde tekst der Gododin in zijn geheel. 

Zulk een redenering brengt ons al dadelijk het voordeel, dat wij de door 
Ifor Williams (bl. xlvii) gegeven verklaring geheel buiten beschouwing kunnen 
laten. Deze zegt: ,, Arthur was het ideaal van ieder der driehonderd, maar 
het genie van Arthur was in geen van hen aanwezig, ondanks hun dapper- 
heid” +). Williams komt tot deze opvatting ten gevolge van zijn instemming 
met de boven weergegeven mening van Collingwood omtrent Arthur’s be- 
tekenis voor de strijd der Britten tegen de heidense invallers. Maar het is 
een opvatting, die tot een ongerijmdheid leidt. Het is ondenkbaar, dat de 
dichter heeft willen zeggen: ,,Gwawrdur was wel dapper, maar zulk een 
knap aanvoerder als Arthur was hij toch niet!’’ Vooreerst is er bij geen 
van de helden van Catraeth ooit sprake van aanvoerderschap, maar alleen 
van hun persoonlijke moed. Nog belangrijker is het evenwel, dat een der- 
gelijke critiek van Aneirin op een van zijn helden tot de onmogelijkheden 
gerekend moet worden. Het is bij het panegyrisch karakter der Gododin 
volstrekt buitengesloten, dat de dichter zou hebben willen zeggen: Gwawrdur 
was wel groot, maar Arthur was toch nog groter! Als deze gedachte ooit 
bij hem was opgekomen, zou hij ze zeker niet in de vorm van zulk een ver- 
gelijking hebben uitgesproken. In de gehele bundel komt geen enkele passage 
Voor, die in de verste verte naar zulk een critische vergelijking zweemt. Wij 
zullen dus een andere oplossing moeten zoeken. 

Heeft Aneirin soms gedacht: ,,Ofschoon Gwawrdur niet, als Arthur, zijn 
gevecht tot een zegevierend einde heeft kunnen brengen, verrichtte hij toch 
wonderen van dapperheid”? Tegen zulk een gedachte kan op zich zelf geen 
bezwaar bestaan, maar ook zij past ten enenmale niet in het kader van de 
Gododin. In de oden is nergens sprake van overwinning of nederlaag, van 
het al of niet bereiken van het doel, de herovering van Catraeth, het strategi- 
sche punt dat de wegen beheerst. De bard ziet alleen de driehonderd dapperen, 
die ontembaar zijn in hun moed en die eindigen met te vallen. Wanneer wij 


1) „Ac am un ohonynt, molir ei wrhydri, certi bei ef Arthur, er nad oedd Arthur! Onid 
yw hyn yn awgrymiadol? Arthur oedd delfryd pob un or trichant, eithr nid oedd athrylith 
Arthur yn neb ohonynt er eu dewred, ac yn sicr nid oedd yn eu teyrn, Mynyddawg. 
Arhosodd hwnmw gartref”. 


15 Vol. 28 
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de gedachten, die de gehele bundel tot uiting brengt, schematiseren, dan 
blijkt, dat er gesproken wordt òf van het uiterlijk der helden, hun sieraden, 
wapenen, paarden en feesten, òf van hun vriendschap onderling en de ge-. 
dachtenis, die de dichters aan hen bewaren, òf van hun verhouding tot hun 
vorst, die hun een jaar lang mede geschonken heeft, waarvoor zij nu met de 
inzet van hun ganse persoon ,,betalen”, Of eindelijk — en dit in de overgrote : 
meerderheid van gevallen en met eindeloos veel variaties — van hun onver- 
gelijkelijk grote daden tegen de vijand en het daarop volgend tragisch einde. 
In dit laatste geval wordt weer òf de moed der jonge strijders in algemene 
termen geprezen (,,er is geen betere”, ,,zij hebben geen gelijke”, ,,het gevecht 
is hun vreugde”, ,,zij vluchtten niet”), Of de uitwerking ervan op de vijand! 
wordt geschilderd (, raven en arenden worden gevoed”, ,,weduwen worden, 
gemaakt”, ,,wapenen worden buit gemaakt, schilden doorboord”, enz.), of 
de uitwerking op hen zelve (,,hun schilden zijn bebloed en doorboord”,, 
„jong sneuvelden zij”, ,,zij gingen eerder de dood in dan naar hun bruiloft”, 
enz.). In dit alles is voor een vergelijking met Arthur als succesvol veldheer 
geen plaats. Wanneer wij weten, dat voor Mynyddawg's dapperen de slag 
van Catraeth verloren was, dan is het omdat wij weten, dat bijna allen: 
vielen, niet omdat de dichter ons de slag als een nederlaag doet zien. 

Een derde mogelijkheid zou zijn, dat Aneirin heeft willen zeggen: ,,Al 
was Gwawrdur dan niet zo aanzienlijk of hooggeplaatst als Arthur, toch 
was hij een held!” Maar ook dit kan niet des dichters bedoeling treffen. 
Wie aan de historiciteit van Arthur gelooft, beschouwt hem, op grond van: 
het bericht bij Nennius, niet als een koning maar slechts als een ,,dux bel- 
lorum”. Omtrent de strijders van Catraeth daarentegen merkt Ifor Williams 
terecht op (bl..xIviii): ,,Zij waren uitgelezen mannen, beproefde krijgers, 
dragers van gouden halsketenen, gewoon aan het gevecht, jongelieden van 
adel, zonen van koningen en opperhoofden”. In geboorte was Arthur stellig 
hun meerdere niet, en wat positie in de strijdmacht betreft, was Arthur 
niet degeen die de beste stof tot vergelijking bood. 

In de vierde plaats kan men zich afvragen, of de bedoeling van de dichter 
dan wellicht deze is: ,,Gwawrdur was groot in de slag, al is hij niet zo be- 
roemd (of zulk een schitterend verblindende figuur) als Arthur”. Het is niet 
te ontkennen, dat deze opvatting de juiste zou kunnen zijn. Wanneer toch: 
aarzeling om haar aan te nemen gerechtvaardigd lijkt, dan is dat omdat 
ook aan deze opvatting de analogie van de overige tekst geen steun geeft. 
Trouwens, dat zou ook weer kwalijk passen bij het panegyrisch karakter 
van de oden. Nergens wordt gezegd, dat de helden bescheiden of vergeten 
figuren zijn. Integendeel. Herhaaldelijk vernemen wij, dat zij roem ver- 
dienen en behalen, en alles wat bij hen behoort, uiterlijk en innerlijk, wordt 
door een stralende glans omringd. Het valt moeilijk te geloven, dat de bard 
éénmaal zo uit de toon gevallen zou zijn. 

Nog een vijfde oplossing blijft over en doordat voor haar geen enkel der 
boven genoemde bezwaren — noch ook enig ander bezwaar — geldt, heeft 
zij ongetwijfeld de meeste kans de juiste te zijn, zó zeer dat men, na zich 
intiem met de tekst der Gododin vertrouwd gemaakt te hebben, zich alleen 
door haar volkomen bevredigd gevoelt. AI is dan het positieve bewijs in deze 
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materie niet te leveren, het negatieve bewijs is er en het wordt gesteund 
door een zeer sterke positieve waarschijnlijkheid. Dat wij zodoende tot een 
oplossing komen, die met de historiciteit van Arthur niet te verenigen is, 
kan ons nooit ervan weerhouden voor haar partij te kiezen, want wij zijn 
ervan uitgegaan, dat deze nog altijd een vraagpunt en geenszins een vast- 
staand feit is. Integendeel, het behoort ons te verheugen, dat wij op deze 
wijze een steunpunt deelachtig worden, van waar wij ook dit probleem met 
nieuw licht kunnen benaderen, ook al worden wij dan gedwongen Arthur’s 
historiciteit te verwerpen. 

Van de legendarische elementen, die zich om Arthur verenigd hebben, 
is het geloof aan zijn onsterfelijkheid ons nog niet in de alleroudste bronnen 
Overgeleverd. De Mirabilia Britanniae, een toevoegsel aan de Historia 
Brittonum, doen ons Arthur wel als jagerhoofdman kennen, maar nog niet 
als de gewonde vorst, die in de dood voortleeft en eenmaal zijn volk be- 
vrijden zal. Toch bestaat ook van deze legende, die later blijkt uitermate 
populair en vruchtbaar geweest te zijn, reeds een betrekkelijk vroeg ge- 
tuigenis. Toen in het jaar 1113 enige Franse monniken, die geld inzamelden 
voor de herbouw van de kathedraal van Laon, door het zuiden van Engeland 
trokken, troffen zij te Bodmin (Devon) een kreupele man aan, die volhield 
dat Arthur nog leefde; het geschil hierover leidde bijna tot een bloedig hand- 
gemeen (Herman van Doornik, De Miraculis S. Mariae Laudunensis, ge- 
dateerd in het jaar 1146). Ook Willem van Malmesbury weet in zijn kroniek 
van het jaar 1125 van deze legende te verhalen en zij is dus in ieder geval 
ouder dan Geoffrey van Monmouth. Dat zij diep in het hart des volks ge- 
worteld was, blijkt duidelijk uit het straattoneel te Bodmin; een litteraire 
fictie van betrekkelijk recente datum zou nooit zulke hartstochten hebben 
kunnen opwekken. Niets verzet zich er dan ook tegen het geloof aan Arthur’s 
onsterfelijkheid als een oorspronkelijk bestanddeel der Arthur-sage te be- 
schouwen en wanneer het ons een oplossing aan de hand doet van het 
probleem van Aneirin’s 102e ode, dan mogen wij deze stelling geredelijk 
aanvaarden. 

Er werd reeds op gewezen, hoe er in de Gododin herhaaldelijk sprake 
van is, dat de strijders van Catraeth bijna allen in de slag gebleven zijn. De 
getallen zijn niet altijd dezelfde; in de 60e ode staat bijvoorbeeld: ,,Van het 
leger van Mynyddawc — groot jammer — van de driehonderd kwam slechts 
een man terug”. Onder de oden, die een algemeen karakter dragen en als 
een lofspraak op de gehele heldenschare bedoeld zijn, is er geen enkele, 
waarin niet het smartelijk levenseinde van zovele dapperen herdacht wordt. 
Van de vier en tachtig oden, waarin een bepaalde, met name genoemde 
jonge held verheerlijkt wordt, zijn er vijf en dertig, waarin de gewelddadige 
dood van de bezongene uitdrukkelijk vermelding vindt. In de andere negen 
en veertig op naam staande oden is wel uit de tekst af te leiden, dat ook in 
deze gevallen de dood het pleit beslecht heeft, maar komt dat feit niet 
rechtstreeks tot uitdrukking. Men kan dus niet beweren, dat het een afwijking 
van een der normale gedachtenschemata zou zijn, indien in de 102e ode 
van Gwawrdur werd gezegd, dat ook zijn kostbaar leven in de worsteling 
tegen de binnendringende vijand werd weggerukt. In tegenstelling tot alle 
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boven geopperde mogelijkheden, zou hiermede een zin verkregen worden‘ 
die in allen dele in het kader van de traditionele gedachtengangen der Gododi i 
past. Welnu, waarom zouden wij dan de woorden ceni bei ef arthur, ,,ofschoox 
hij niet Arthur was”, dan ook niet aldus opvatten: ,,al was hij dan nie 
onsterfelijk”, „al moest dan ook hij in het bloedig gevecht het leven laten”’ | 
Deze verklaring van de bewuste versregel is de enige, waarbij al het raadse 
achtige in Aneirin’s vergelijking van Gwawrdur bij de grote nationale bel 
der Britten verdwijnt. 

Maar tevens levert zij het bewijs, dat omstreeks het jaar 600, d. w:2 
omstreeks het einde der eeuw, in welker eerste helft Arthur heet geleefi 
te hebben, het geloof aan zijn onsterfelijkheid reeds bestond. Hiermedt 
wordt dit geloof tot dat element der Arthursage, waarvan, chronologisch 
gezien, de alleroudste kennis tot ons gekomen is. En al is — het zij nog eent 
herhaald — zekerheid in deze materie niet te verkrijgen, het valt moeilijil 
niet tot het besluit te komen, dat de legendarische Arthur terecht de prioriteis 
kan opeisen boven de historische, of veeleer de pseudo-historische. Door deza 
conclusie wordt een belangrijke steun verleend aan het inzicht van hems 
die voor de verklaring der Arthur-figuur van Keltische legendarische, wellich# 
semi-mythologische gegevens zijn uitgegaan. 


Utrecht. A. G. vAN HAMELI 


EEN OPMERKING OVER SIGVATR PORDARSON'S 
AUSTRFARARVISUR. 


Is prof. Koht's in diverse verhandelingen geuite meening juist, dar 
schreef de monnik Theodricus voor aartsbisschop Eysteinn en Magnu: 
Erlingsson, het Ágrip ten behoeve van Sverrir Sigurdarson; de Fagrskinna 
van Hakon Hákonarson en Snorri Sturluson zijn Heimskringla voor ’s koning: 
mededinger Skúli Bárdarson. Hoe dit zij, geen compendium van de Noon 
sche geschiedenis in den vikingtijd en de vroege middeneeuwen vertelt on: 
zoo uitvoerig en onderhoudend als laatstgenoemd meesterwerk over een 


der belangrijkste episoden uit de eerste regeeringsjaren van Óláfr Haraldsson: 
diens verhouding tot zijn naamgenoot, den Zweedschen koning Öläfr Eirikssont 
en de door hem aangewende pogingen om den vrede tusschen beide rijken 
te bewaren. Immers, eenerzijds had Olafr Haraldsson, nadat jarl Eiriki 
Hakonarson Noorwegen had verlaten om in Engeland zijn zwager Knut! 
Sveinsson te helpen het na diens vaders dood verloren terrein te herwinneni 


het nationale koningschap hersteld, anderzijds had Olafr Eiriksson doo 
het verwerven van Gautiand zijn machtsgebied uitgebreid tot bij den mon 
van de Gótaálv. De in den beginne zeer zwakke positie van den Noorsche 
koning vereischte vriendschap met het buitenland, en een vergelijk me 
Zweden was wellicht te gemakkelijker te treffen, omdat ook dit land zic 
nà de vereeniging met Gautland, op den duur moest bedreigd gevoelet 
door Denemarken, wanneer het Knütr Sveinsson zou gelukken zich nie 
alleen te handhaven in Engeland, maar ook zijn gezag daar te versterken 
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y Snorri Sturluson's relaas, de , fridgerdarsaga”, bevat in het kort het 
volgende: de koning vaart, van Trondhjem uit, nadat hij per IJslands- 
vaarder Hjalti Skeggjason bij zich heeft ontboden, langs de kust naar het 
Zuiden; in de Karmtsund gekomen, zendt hij boden naar Erlingr Skjálgsson; 
de koning en de machtigste man van het Westen ontmoeten elkaar op 
Hvitingsey en sluiten een verdrag. Hij vervolgt nu zijn reis naar Vik, 
waar hij den zomer doorbrengt, begeeft zich in den herfst naar Bohuslän, 
verovert dat landschap op den Zweedschen koning, keert naar Vik terug, 
laat aan den Sarpsfoss versterkingen aanleggen en overwintert aldaar. 
In den volgenden zomer vaart hij ,,austr til Elfar”, zendt boden naar den 
Gautschen jarl Rognvaldr en diens echtgenoote Ingibjorg Tryggvadóttir, 
zij ontmoeten elkaar ,,vid Elfi’, betreuren, dat de vijandschap van den 
Zweedschen koning het handelsverkeer tusschen beide volken belemmert 
en gaan in vriendschap uiteen. In den nu komenden herfst zendt de Noorsche 
koning zijn ,,stallari” Bjorn met den inmiddels uit IJsland overgekomen 
Hjalti Skeggjason naar Upsalir via Rognvaldr’s residentie Skarar en het gelukt 
hem, in het volgende voorjaar, door bemiddeling van Rognvaldr en Ingibjorg, 
maar vooral van den Upsalaschen ,,logmadr” Porgnyr den Zweedschen koning 
te overreden tot een vergelijk: zijn dochter, Ingigeròr, zal trouwen met 


Öläfr Haraldsson en als huwelijksgift zal hij haar schenken die Noorsche 


landschappen, die, na Olafr Tryggvason’s dood, door Zweden in bezit waren 
genomen. Nadien vaart de Noorsche koning overeenkomstig de afspraak 


in den zomer naar Konungahella. Maar daar treft hij noch Olafr Eiriksson 
noch eenigen afgezant; de Zweedsche koning was inmiddels van meening 
veranderd en gaf de voorkeur aan een vrede in het Oosten: een huwelijk 
met den koning te Hölmgarör, boven een vrede in het Westen. Snorri meldt 
ons de populaire verklaring +) van dien omkeer: een uitbarsting van jaloersch- 


heid op Öläfr Haraldsson na een havikenjacht. Ingigerór zendt nu bericht 
van het gebeurde aan Rognvaldr en deze geeft zijnerzijds den Noorschen 
koning de verzekering van zijn trouw, hem verzoekende, niet zijn boos- 
heid over de schending van het vergelijk te wreken op zijn onderdanen. 
Niettegenstaande zijn verontwaardiging zendt de Noorsche koning in den 
herfst zijn hofdichter Sigvatr Pórdarson met twee metgezellen naar Skarar 
om ’s jarls gezindheid te peilen: het blijkt, dat Rognvaldr Noorwegen 


genegen is, hij bemiddelt een huwelijk tusschen Oléfr Eiriksson’s natuur- 
lijke dochter Ästriör. en den Noorschen koning. En ten slotte treffen beide 


partijen een vergelijk en behoudt Òlafr Haraldsson, wat zijn voorganger 
had bezeten en wat hij zelf had terugveroverd. 

Een groot aantal strophen citeert Snorri in cap. 91 ter opluistering van 
wat hij ons vertelt van den tocht van Sigvatr c.s. naar den Gautschen 
jarl; een der handschriften van zijn werk *), en ook de Fagrskinna*), noemen 
van het gedicht den titel: Austrfararvisur, maar bovendien vertelt Snorri 


1) O. A. Johnsen, Fridgerdarsaga (Hist. Tidsskrijt, 5°, 1916). 
2) Heimskringla, uitg. Finnur Jonsson (Samfund, XXIII, 1895—1896). 
3) Fagrskinna, uitg. Finnur Jonsson (Samfund, XXX, 1902—1903). 
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ons, in een kort cap. 71, zijn verhaal over Bjorn’s en Hjalti’s zending onder! 
brekend, hoe Bjorn eens, vóór hij, in gezelschap van Hjalti vertrok, Sigvati 
verzocht had zich met hém op weg te begeven, en nu schenkt hij ons, naasi 
een „lausavisa” van Sigvatr, getuigend van diens vriendschappelijke g 
voelens tegenover Bjorn, een klein aantal strophen, die Sigvatr had gedich 
ba er peir ridu upp 4” en „um Gautland”, en ,,bà er peir ridu i kaup 
stadinn at Skorum”. 

De Noorsche, IJslandsche en Zweedsche historici en de IJslandsche ex 
Zweedsche interpretatoren van skaldenpoëzie, die over het belangrijkt 
onderwerp in quaestie hebben geschreven, zijn allen van oordeel, dat dt 
strr. in cap. 71, 55—58, te combineeren zijn met die in cap. 91, 64—80) 
tot één gedicht. Willen zij, zooals Toll *) en prof. Sahlgren ?), afwijken var 
de door Snorri bepaalde volgorden van de strophen, dan scheiden zij in hu 
reconstructies strr. 55—56 van strr. 57—58 en docent Schreiner ?) verzamelbi 
eerst de beide strophengroepen en brengt dàn op deze wijze een splitsiny 
tot stand, dat hij in zijn gedicht I wel strr. 55—58 bijeenhoudt, maar zu 
voegt bij een aantal aan cap. 91 ontleende. 

Schr. dezes waagt het zich te mengen in de discussies, en meent te moetex 
betwijfelen, dat het juist is de beide groepen strophen tot één gedicht té 
vereenigen en dat de volgorden dienen veranderd te worden. Hij stelt wel een 
splitsing voor, maar dan volgens Snorri’s aanwijzingen. In dezen sluit schni 
zich aan bij het betoog van prof. Beckmann 4), wel naar zijn overtuigins 
het beste, en voorzoover hem bekend, het laatste, wat aangaande deze zaall 
is geschreven. Maar hij zou nog verder wenschen te gaan. Waarom zoude% 
wij niet geloof schenken 66k aan de door Snorri zelf gemaakte splitsing : 

De vier strophen, resten van wat schr. dezes gedicht I zou willen noemert 
staan in den wij-vorm, niet zoozeer 55—56: ,,Vroolijk was ik dikwijls ot 
zee, als het zwaar weer was, en de storm in de fjorden de zeilen zweeptes 
voortreffelijk doorploegde het schip de golven, wij zetten koers naar di 
sont. — In het voorjaar lieten wij ’s konings schepen opgetuigd liggen ox 
zee bij het eiland, maar nu in het najaar, nu de schepen aan land zijn ge 
trokken, moet ik te paard zitten; hoe vol afwisseling is mijn leven!” Hies 
spreekt Sigvatr wel namens ’s konings geheele ,,hirò”, maar in 57—58 

Hongerig loopt het paard in de avondschemering den langen weg naas 
de hal; wij hebben een korten dag 5); ver van het land der Denen draag: 
mijn paard mij over de beken; de avond valt. — De vrouwen kijken naaë 
ons uit. Zij zien een stofwolk, wij rijden in vliegende vaart door Rognvaldr” 
hof; wij geven onzen paarden de sporen”, spreekt hij van hem zèlf en eet 
reisgenoot en wel een voornamen reisgenoot. En wie zou dat anders kunner 
zijn dan de eerste des lands ná den koning, zijn ,,stallari”? Str. 55 heef! 
betrekking op den tocht, in het voorjaar, van Trondhjem uit, naar de Karmt 


*) H. Toll, Sighvat skalds resa till Svithjod (Hist. Tidsskrift, 5°, 1924). 

2) J. Sahlgren, Eddica et Scaldica, 1927. 

*) Olav den hellige og nabolandene (Hist. Tidsskrift, 57, 1929). 

2) Ytterligare om Sigvats Austrfararvisur (Arkiv för nordisk Filologi, L, 1934). 


°) Is deze vertaling niet de voorkeur te geven boven die van Finnur Jénsson (Skjalde 
digtning, 1 B, 1912)? 
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' sund; str. 561 op het onderhoud tusschen den koning en Erlingr Skjälgsson 
| op Hvitingsey, en 562, met 57—58 op ’s dichters reis tezamen met Bjorn, 
‘ in het najaar daaraanvolgende, over de Gautsche stroomen naar Skarar. 
Snorri heeft de strophen juist geinterpreteerd en wij mogen niet betwijfelen, 
i dat hij met ,,beir” in cap. 71 bedoeld heeft: Sigvatr en Bjorn. Maar dan 
_ kan men de vraag stellen, niet, waarom een constructieve geest als Snorri 
Sturluson een verhaal, dat eentonig dreigt te worden, even onderbreekt, 
maar waarom hij op zoo onhandige wijze dat verhaal onderbreekt door 
een kort relaas van een andere zending, die vroeger heeft plaats gehad. 
En antwoorden, dat hij inderdaad hier zich vergist heeft en niet heeft 
opgemerkt, dat de ,,orósendingar”, van wie hij, in cap. 67, volgens de 


mondelinge traditie, zegt, dat zij ,,féru milli Olafs konungs og Rognvalds 
jarls og Ingibjargar Tryggvadóttur, konu jarls”, ná de overwintering in 
Sarpsborg en vandáár uit, blijkbaar om te ,,njésna” en een samenkomst 
tusschen koning en jarl met echtgenoote voor te bereiden, te identificeeren 
zijn met de beide voorname boden, van wie in het hem bekende skalden- 
gedicht sprake is. 

Gedicht II, de strophen 64—80 in cap. 91, staat in den ik-vorm: Sigvatr 
reist hier niet met een zijner gelijken, maar met ondergeschikten: hij alleen 
voert, blijkens str. 76: ,,deildak morg mol ens milda”, met den jarl de 
onderhandelingen; en ook ditmaal vertrekt hij uit Sarpsborg, ,,upp af svan- 
vangs ondrum”, nadat de koning van zijn vergeefschen tocht naar Kenunga- 
hella is teruggekeerd; als zijn metgezellen noemt Snorri, terecht of ten 
onrechte, zijn jeugdigen neveu Pörör en een onbekende. Ditmaal was het 
doel zijner reis gewichtiger en het verblijf aan Rognvaldr’s hof van langer 
duur dan te voren. Met prot. Beckmann mag men aannemen, dat Sigvatr 
zich per schip naar Uddevalla begaf en vandaar een boot mee liet dragen 
tot de Gôtaälv, die rivier overstak en van Lilla Edet af zijn tocht naar Skarar 
te voet voortzette. Waarom hij dezen keer de reis te voet moest afleggen? 
Naar het vermoeden van schr. dezes, omdat de stemming in Gautland nu 
Vijandiger was tegenover de Noren dan de vorige maal: toèr kon hij een 
boot krijgen om de rivier over te steken en in Lilla Edet paarden om zijn 
tocht te vervolgen; juist daarom laat hij nù tot dat doel een boot mee- 
voeren: ,,pviat 66umk aptrhvarf” en moet hij tegen zijn zin: ,,vasa fyst”, 
langs schuilwegen door de bosschen van Eid te voet verder trekken. Ver- 
wijdert men uit Finnur Jónsson's reconstructie!) van het gedicht strr. 9—12 
(= strr. 55—58 in cap. 71), dan blijken 13—14 volkomen te passen op 8: 
zij bevatten een resumé van den inhoud van wat, de eerste inleidende strophe 
uitgezonderd, voorafgaat. 

Ten slotte nog enkele woorden over gedicht II. Wij moeten wel met prof. 
Sahlgren aannemen, dat in str. 74 sprake is van Rognvaldr’s hal; zij past 
voortreffelijk tusschen de vorige, tot de gastvrouw Ingibjorg gericht, en 


1) Beteekent in str. 13 (= str. 71 in cap. 91) „peirs sóttu meò sagnir siklinga” niet 
eer: ,,zij, die belangrijke berichten van den koning overbrachten”? Finnur Jonsson 
wijkt niet af van de door Snorri bepaalde volgorden der strophen; de vier strr. van 
cap. 71 voegt hij tusschen str. 70 en 71 van cap. 91. 


-v. Eeden. 232 Austrfararvisur.* 


de volgende, die vertellen van wat de dichter gedurende zijn verblijf aan: 
het hof ervoer. Hier heeft Snorri zich zeker vergist. En ,,spakr Ulfr” in str.! 
79 — dit immers, en niets anders, staat in de handschriften; Finnur Jónsson 1 


verontschuldigt zich over deze zijn drieste emendatie (> sunr Ulfs), maar ! 
handhaaft ze ook nog in zijn laatste verhandeling over ons onderwerp *) — - 
is wel met Toll 2) te interpreteeren als: de verstandige Ulfr Porgilsson, die: 


omstreeks dien tijd, de eerste regeeringsjaren van Olafr Haraldsson, voort 
zijn zwager Knútr Sveinsson, met zijn echtgenoote Astriör, — Knütr’s eni 


Oláfr Eiriksson's halfzuster, en, immers, de stammoeder der Estritiden — - 
naar Zweden vluchtte; hij was het, die, zooals Rognvaldr voor den Noor- - 
schen, optrad als gevolmachtigde voor den Zweedschen koning. Ten eenen- - 
male onnoodig blijkt het in de door Snorri bepaalde volgorde der strophen | 
van gedicht II eenige verandering aan te brengen. Dat dat uitvoeriger ge- - 
dicht over een gewichtiger en langduriger reis in de mondelinge traditie * 
den titel Austrfararvisur bij uitstek heeft gekregen, is niet ongewoon. De : | 
overigens schaarsche inhoud van gedicht I geeft ons niet het recht het te. 
beschouwen als fragment van een Rognvaldsflokkr. | 
Wat de Fagrskinna in haar cap. 27 bericht, dat Oláfr Haraldsson Sigvatr : 
belastte met een zending naar den Zweedschen koning, en dat hij nog een 
tocht zou ondernomen hebben naar Rognvaldr in Rusland, berust blijkbaar | 
op foutieve interpretaties van strr. 72, 76 en 80. | 


’s Gravenhage. W. VAN EEDEN. 


GRAVIS, QUI IN MEDIO, LAUDABILIS. 


Ook in de geschriften, die niet rechtstreeks op de zielkunde betrekking 
hebben, heeft Aristoteles een schat van psychologische waarnemingen neer- 
gelegd en systematisch verwerkt. Wanneer hij zijn Ethica schrijft, eerst de 
Eudemia, daarna de Nicomachea, in de tweede periode van zijn werkzaam- 
heid (+ 347—330), heeft hij zijn omvangrijke onderzoekingen op psycho- 
logisch gebied, die hij later in De anima zal te pas brengen, reeds voor een 
groot deel achter den rug. Vooral in de uiteenzetting van de deugdenleer, 
die hij in de beide ethische werken zoo uitvoerig behandelt, weet hij telkens 
van zijn inzicht in de complexe verschijnselen van de menschelijke psyche 
op scherpzinnige wijze blijk te geven. Een van de ,,deugden” — wij zouden 
ze liever een aangenamen karaktertrek noemen — die hij met kennelijke 
voorliefde behandelt, is de osuvörng, gravitas, de voornaamheid in den 
omgang. Tegen het laatst van zijn leven zal hij! ze, in de Rhetorica 
(1391, a, 28—29) definiéeren als: uaraxh xal edoxhuov Baeitys of, zooals 
de ,,transiatio latina emendatissima” van de Didot-uitgave het weergeeft : 
placita quaedam et decora gravitas. Kan er een schoonere eigenschap des 
geestes denkbaar zijn om den hoogen ouderdom te sieren dan deze „ernst, 
met zachtheid en welgevalligheid gepaard”? 


1) Austrfararvisur (Avh. N. Vid. Ak., 1931). 
2) ,,Ulvs frándes broderhjelp” (Hist. Tidsskrift, 58, 1933). 


] 
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Aristoteles had er zich reeds in de Ethica Eudemia mee bezig gehouden. 
In de deugdenlijst van het tweede boek (1221, a, 8) plaatst hij ze tusschen 
dpéoxeux, behaagzucht, en addáúseia, zelfingenomenheid, in het midden. 
In het derde boek (1233, b, 34—38) gaat hij daar nader op in. Zooals alle 
deugden neemt ook de oeuvörng tusschen de uitersten van twee ondeugden, 
die een teveel en een teweinig representeeren, een intermediaire positie in. 
Niet dat voorwerp en inhoud der deugd naar die uitersten bepaald zou 
worden! Zij wordt in zichzelf gemeten met de maat der rede, zooals die zich 
in het bewustzijn van den zedelijk-ervarene, den opévoc, tot uiting brengt, 
en bezit onafhankelijk van haar verhouding tot de beide uitersten een eigen 
waarde en beteekenis (Eth. Nic., 1106, b, 36—1107, a, 2). De oeuvérnc 
krijgt die waarde, volgens de didactische verklaring, welke de Magna Moralia 
(1192, b, 30—38) aan den tekst van de Ethica Eudemia toevoegen, uit de 
juiste maat in het betoon van welwillendheid in den omgang met anderen. 
De ceuvéc weet naar redelijk inzicht zijn gunst te verdeelen en als voorwerp 
van die gunst hen te kiezen, die ze naar objectieve beoordeeling verdienen. 
Nu blijkt ook, hoe ver hij zoowel van den zelfingenomene als van den behaag- 
zuchtige verschilt. Want de eerste sluit zich af van de gemeenschap en ver- 
waardigt zich nauwelijks tot zijn medemensch het woord te richten, laat 
staan hem eenige welwillendheid te betoonen. Hij zoekt alleen zichzelf en 
vindt enkel in zich zelf zijn behagen. De tweede daarentegen begeert zonder 
onderscheid ieders vriend te zijn, loopt een ieder met zijn diensten achterna 
en strooit zijn gunsten rond zonder aanzien des persoons, om aan zoo velen 
als maar mogelijk is te behagen. 

Het is duidelijk, naar wien de voorkeur van den Wijsgeer moet uitgaan: 
„horum neuter laudabilis”, zoo zegt hij in den latijnschen tekst van de 
Didot-uitgave (Magn. Mor., 1192, b, 38); zij wijken te veel af van het ideaal 
der werpiörng, dat Aristoteles ondanks zijn afkeer van de pythagoreïsche 
speculaties toch gaarne van de Pythagoreeërs overneemt. Alleen hij, die 
zijn omgang met anderen tot een harmonische gedraging weet te maken, 
en zich van alle uitersten weet te weerhouden, is objectief prijzenswaardig: 
„at gravis, qui in medio istorum, laudabilis”. 

Nijmegen. FERD. SASSEN. 


EINE VORBILDLICHE SPRACHLEHRE. 


In vielen Lándern werden immer wieder Klagen laut über die abnehmende 
Beherrschung der Muttersprache. Solche Klagen sind nichts Neues, sie 
diirften aber bei Berücksichtigung der Lage vor etwa hundert oder auch 
nur fiinfzig Jahren jetzt berechtigter sein als friiher. Der Riickgang der 
sprachlichen Fähigkeiten kommt gewóhnlich weniger im eigentlichen Schrift- 
tum zum Ausdruck — freilich lassen auch bedeutende Autoren gelegentlich 
erstaunliche Unsicherheit in der Handhabung des Sprachmaterials und in 
stilistischer Hinsicht erkennen — als in der Ausdrucksweise der Gebildeten 
schlechthin, welche sich nicht mehr in einem angemessenen Verhältnis zu 
der sprachlichen und stilistischen Kultur einer keineswegs weit zurück- 
liegenden Vergangenheit befindet und welche mit der allgemeinen Intelligenz- 
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stufe dieser Schicht in einem oft krassen Gegensatz steht. Die unerfreulichet 
Lage der Dinge ist leicht feststellbar. Vergleicht man zwólf um 1840 ver-- 
fasste Privatbriefe von zwólf Personen mit der gleichen Anzahl Schreiben? 
aus dem Jahr 1890 und aus dem Jahr 1940 — immer unter der Voraus- - 
setzung der ungefáhr gleichen Bildungssituation entsprechend den For-: 
derungen der Zeit —, dann bietet die Korrespondenz aus dem Jahr 1840[ 
in sprachlicher und stilistischer Hinsicht ein ungleich giinstigeres Bild als: 
die, welche fünfzig oder gar hundert Jahre später entstanden ist, ganz zu: 
schweigen von dem deutlich hervortretenden Untergang der Kunst des: 
Briefschreibens. Der sprachliche Verfall in unserer Gegenwart ist letzthin‘ 
eine Folge der gewaltigen, im 19. Jahrhundert fühlbar werdenden Erschütte- - 
rung der abendländischen Kultur, die sich in immer stärkerem Mass auswirkt. 
Die Säkularisierung aller geistigen und seelischen Werte, die wachsende: 
Ubermacht einer von den Menschen geschaffenen Technik über das Mensch-: 
liche, die Zurückdrängung der Mundarten (schöpferische Quellen jeder, 
auch der normiertesten Hochsprache) durch die allgemeine Schulpflicht 
und die Zeitung bei gleichzeitig wachsender Instinktlosigkeit und geschwäch-: 
tem Sauberkeitsgefühl im Gebrauch der Hochsprache — diese Faktoren ı 
schliessen die wichtigsten Ursachen der fortschreitenden Sprachzersetzung + 
in sich. 

Ausdruck einer gesunden und sehr notwendigen Reaktion gegen dent 
Sprachverfall sind die nicht wenigen Bücher, welche der Hebung des Sprach- - 
gefühls dienen wollen. Leider verfügen solche nützlichen und gutgemeinten i 
Arbeiten nicht immer in ausreichender Weise über jene Eigenschaften, die: 
unbedingte Voraussetzungen für ein Gelingen sind: Sicherheit des sprach-- 
lichen und stilistischen Empfindens auch jenseits der rein grammatikalischen ı 
Probleme, Aufgeschlossenheit gegenüber dem ständig sich wandelnden Wesen | 
der Sprachsubstanz, Wissen um die Vergangenheit der Sprache, Belesenheit : 
auf möglichst vielen Gebieten des Schrifttums, menschlichen Takt, pädago- 
gische Begabung, organisatorische Geschicklichkeit in der Bewältigung eines: 
ungeheuren und widerspenstigen Stoffes, schriftstellerische Begabung, ein-. 
leuchtende Klarheit der Darstellung. Die Vereinigung so vieler Eigenschaften 
in einer Person kann nur selten vorkommen; kein Wunder also, wenn allen 
berechtigten Anforderungen gewachsene Sprachlehren selten sind. Bücher 
solcher Art nehmen überdies meist zu wenig Rücksicht auf die Umgangs- 
sprache, geraten nicht selten, übermässig an einer — wenn auch nicht. 
fernen — Vergangenheit orientiert, mit dem Sprachgefühl der Allgemeinheit 
unserer Tage in Gegensatz und können deshalb nicht die gewünschte und 
erwünschte Wirkung ausüben. | 

Ein Werk, das allen Forderungen genügt, wird nicht nur für die Sprache, 
die es behandelt, ein Gewinn sein, eine sehr nützliche Medizin, sondern 
darf auch den Anspruch erheben, in Haltung und Methode bis zu einem 
gewissen Grad — mutatis mutandis — als vorbildlich zu gelten für Arbeiten, 
die andere Sprachen betreffen. Erik Wellanders ,,Riktig svenska. En hand- 
ledning i svenska sprákets várd (Svenska Bokförlaget, Stockholm 1939) ist 
ein Werk solcher Art. Das im Auftrag der Schwedischen Akademie nach 
fünfzehnjähriger Arbeit entstandene Buch hat die Feuerprobe eingehender 
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i Kritik bestanden, sich in der Praxis als sehr lehrreich und verwendbar 
| erwiesen und wird allgemein als Meisterwerk anerkannt. Der Autor ist 
| Ordinarius der deutschen Philologie an der Hochschule Stockholm. Als 
… geschulter Kenner einer fremden Sprache vermag Wellander die ihn be- 
scháftigenden Probleme ,,von aussen” her zu betrachten, genau so wie er 
sie als gebiirtiger Schwede ,,von innen” her erlebt hat. Entsprechend der 
Zielsetzung der Arbeit wendet sich das Werk an die Landsleute des Autors. 
Darüber hinaus hat es der allgemeinen Philologie (das Wort in seinem 
urspriinglichen Sinn verstanden) etwas zu bieten. 

„Riktig svenska” ist wertvoll für alle, die sich mit dem Studium des 
Schwedischen beschäftigen und die in dieser Sprache über das Elementare 
hinausgehende Kenntnisse erworben haben. Ihnen vermittelt bis zu einem 
gewissen Grad Wellanders Arbeit jenes — immanente — Ganzheitsbild der 
Sprache, welches so schwer zu gewinnen ist, namentlich dann, wenn kein 
fruchtbarer Unterricht durch einen eingeborenen Lehrer zu Gebote steht 
und das notwendige Gegengewicht gegeniiber der unvermeidlichen Atomi- 
sierung der Sprache fehlt, in der sich lernende Bescháftigung mit dem logi- 
schen Koordinatensystem der Grammatik so leicht totläuft. Ein geistreicher 
schwedischer Schriftsteller sagte vor kurzem, man kónne die Grammatik 
einer Sprache erst nach abgeschlossener Erlernung der betreffenden Sprache 
begreifen. In diesem Paradoxon ist die ganze Problematik der Aneignung 
einer fremden Sprache durch Erwachsene beschlossen und jener unfruchtbare 
Kreis gekennzeichnet, in dem sich Bemiihungen solcher Art oft bewegen — 
leider: bewegen miissen. Das Ganzheitsbild einer Sprache wird, sofern nicht 
besonders giinstige persónliche Voraussetzungen vorhanden sind, meistens 
erst nach jahrelangem Umgang mit den Trágern der in Betracht kommenden 
Sprache und durch das Studium des nationalen Schrifttums fassbar. Wellan- 
ders Werk kann diesen langen und miihevollen Weg selbstverstándlich nicht 
ersparen, aber erheblich abkürzen und erleichtern. Das Buch ist unent- 
behrlich fiir alle, die sich mit dem Schwedischen in hóherem Mass vertraut 
machen wollen. ,,Riktig svenska” bietet Rat und Hilfe in vielen Fallen, 
wo Grammatik und Wórterbuch versagen und die grosse Spannung zwischen 
Literatur- und Umgangssprache zu vielen Unsicherheiten Anlass gibt. Dieser 
im Schwedischen besonders ausgeprägten Spannung widmet Wellander 
mit Recht grosse Aufmerksamkeit. 

Die Bedeutung seiner Arbeit reicht über das Schwedische hinaus, da der 
Aufbau des Werkes und die darin zur Anwendung gelangende Methode vor- 
bildlich sind. Zieht man z.B. die einschlägigen deutschen Sprachlehren ver- 
wandter Art und Zielsetzung zum Vergleich heran, kann man nicht umhin 
festzustellen, dass keine von ihnen — so verdienstlich auch manche an sich 
ist — mit dem Wellanderschen Buch zu wetteifern vermag. Klare Kom- 
position macht im Verein mit einer sehr geschickten Darstellung das Werk 
auch für den philologisch nicht geschulten Leser zugänglich und anziehend. 
Nach einer kurzgefassten, gründlichen, doch mit philosophischen und histori- 
schen Dingen nicht überlasteten Darstellung des Wesens der Sprache und 
ihrer Erscheinungsformen werden allgemeine Richtlinien gegeben, die in 
didaktisch einprägsame Forderungen gebracht sind: klarer Ausdruck, unge- 
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zwungener Ausdruck, wortknapper Ausdruck, dem nationalen Charakter : 
angemessener Ausdruck. Der sodann beginnende, mehr als 600 Seiten um- : 
fassende Hauptteil des Buches betrifft ,,Rat und Hilfe in besonderen Fällen”, | 
reicht von Substantiv und Artikel betreffenden Fragen bis zu syntaktischen 
Problemen und schliesst mit Ausführungen über Gedankenklarheit, Aus- . 
drucksschärfe, Klang, Ausdrucksfülle, gute und schlechte Neuerungen des , 
Wortvorrates und Wortgebrauches. Alle aufgeworfenen Fragen sind klar : 
beantwortet und durch eine Unmenge von Beispielen verlebendigt und erhellt. 
Schon die Sammlung und Sichtung des verwendeten Materials ist eine grosse : 
Leistung, Beweis für ungemein ausgeprägte Beobachtungsfähigkeit, wache 
Kritik und umfassende, keineswegs nur auf die dichterische und wissen- 
schaftliche Literatur sich erstreckende Belesenheit Wellanders. Die Aus- 
führungen des Verfassers sind in didaktischer Hinsicht sehr aufschlussreich, 
vor allem durch den Tonfall, in dem unterrichtet, verbessert und getadelt 
wird. Der schulmeisterliche oder gar büttelhafte Akzent, der bei manchen 
Sprachlehren unangenehm berührt, ist vermieden. Der Leser fühlt sich bei 
Wellander in sicherer Hut, er wird von einem zuverlässigen Führer ge- 
leitet. Bei aller weltmännischen Haltung des Vortrages kommen doch die 
notwendigen Entscheidungen klar zum Ausdruck, aber ohne feierlich aus- 
geteilte Zensuren. Oft mit erquickendem Humor wird die unfreiwillige 
Komik klargemacht, welche das Ergebnis sprachlicher Unfähigkeit sein 
kann. Immer ist für Wellanders Betrachtung sprachlicher Phänomene der 
Tegnersche Grundsatz massgebend, dass nur das klar Gedachte klar zum 
Ausdruck zu bringen sei — die Missachtung dieses Grundsatzes ist eine der 
tiefsten Ursachen moderner Sprachverderbnis. Anderseits ist Wellander 
keineswegs ein Befürworter einer vollkommenen Schematisierung und Gleich- 
schaltung der Sprache, er hat Verständnis für die Notwendigkeit einer rein 
persönlichen, wenn auch mit dem allgemeinen Gebrauch in Gegensatz 
stehenden Ausdrucksweise, zu welcher z.B. besondere künstlerische Ziel- 
setzungen berechtigen. Sehr klug ist die Haltung des Buches in Sachen eines 
Problems von allgemeiner Bedeutung, in der Fremdwörterfrage. Wellander 
empfiehlt keineswegs einen durchgreifenden Purismus, tritt aber für Zurück- 
haltung im Gebrauch von Fremdwörtern ein, da diese eine lähmende Wirkung 
auf das natürliche Wachstum der Sprache und das notwendige Entstehen 
neuer Wörter ausüben. — Auch eine technische Einzelheit des Buches ist 
als vorbildlich zu bezeichnen: das ausgebaute, durchdachte und erschöpfende 
Register. Gerade in dieser Hinsicht lässt manche sonst gute Sprachlehre 
viel zu wünschen übrig, obwoh besonders für den nicht philologisch geschulten 
Leser (für ihn wird ein solches Buch in erster Linie geschrieben) das Register 
der Schlüssel ist, der nicht nur die jeweilig in Frage kommende Schwierigkeit 
beheben hilft, sondern auch das Tor zu einem tieferen Verständnis des Wesens 
der Sprache und des Stils eröffnen kann. Erst bei Eintritt dieser Wirkung 
wird der tiefste Zweck einer Arbeit solcher Art erfüllt, die entsprechend ihren 
Intentionen das sprachliche Verantwortungsgefühl wachrütteln will. 
Wellanders Buch, so sehr es höchste Anforderungen an die wissenschaft- 
lichen Qualifikationen seines Urhebers stellt, dient nicht wissenschaftlichen 
Absichten im eigentlichen Sinn des Wortes, sondern praktischen. Dennoch 
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| sei die Hervorhebung nicht versàumt, dass der Arbeit doch mittelbar wissen- 
| schaftliche Bedeutung zukommt. Sie bietet eine Beschreibung des Zustandes 
einer modernen Sprache, selbstverständlich keine vollständige Beschreibung, 
| sondern eher eine einseitige, da sie sich vorwiegend mit den negativen und 
_ missbräuchlichen Erscheinungsformen des gegenwärtigen Sprachzustandes 
beschäftigt. Diese mittelbare wissenschaftliche Bedeutung des Werkes dürfte 
im Ablauf der Zeit steigen. In hundert Jahren z.B., wenn Wellanders Buch 
"infolge der inzwischen eingetretenen Veränderungen wenigstens teilweise 
seine jetzige Funktion verloren hat, wird es eine wichtige und zuverlässige 
Quelle der Forschung darstellen. Dann mag allerdings eine Eigentümlichkeit 
seiner Struktur als Mangel empfunden werden, die heute als ein Vorzug 
betrachtet werden muss: das Fehlen von Quellenangaben für die aus der 
zeitgenössischen Literatur aller Art geholten Belege. Der weltmännische 
Ton der Arbeit, der eine der fruchtbarsten Voraussetzungen für die Erfüllung 
ihrer Sendung ist, erfordert ein Vorgehen, das alles Verletzende vermeidet. 
| Welche Verärgerungen aber ergäben sich, wären diejenigen Personen, 
Institutionen und Zeitungen namentlich angeführt, deren sprachliche Fehler 
und Unsicherheiten in den Kreis der Betrachtung gezogen wurden! Da der 
unmittelbare Zusammenhang mit dem sprachlichen Wesen und Unwesen 
der Gegenwart betont werden musste — nie hätten konstruierte Beispiele 
den gleichen Dienst getan — war kein anderer gangbarer Weg vorhanden. 
- Kein Zweifel also, dass in diesem Fall die Forderung des Tages grössere 
Bedeutung hatte als der noch so berechtigte Wunsch einer sprachforschenden 
Nachwelt, die sicherlich auch ihrerseits aus dem Buch viel Nutzen ziehen wird. 


Lund. ERNST ALKER. 


MERIMEE EN HEINE. 


De novelle Tamango van Mérimée, daterend uit het jaar 1829, beschrijft 
een reis van negerslaven. Ze hebben geen plaats om zich op het schip te 
bewegen, maar het ruim laat personen van redelijke lengte toe om makkelijk 
te zitten; en wat hebben ze eraan om op te staan? Soms mogen ze dansen 
voor de kapitein, die de ironische naam Ledoux draagt, want een beetje 
springen is gezond. ,,Allons, mes enfants, dansez, amusez-vous, disait le 
capitaine d’une voix de tonnerre, en faisant claquer un énorme fouet de poste.” 

Dit verhaal heeft Heine blijkbaar zijn ballade Das Sklavenschiff ingegeven, 
een van zijn Letzte Gedichte uit de jaren 1853—1856, toen de dichter in Parijs 
leefde. Mijnheer Van Koek — zo heet de kapitein voluit — zit binnen de 
kajuit te berekenen, wat hij verdienen zal, als er onderweg niet teveel zwartjes 
sterven. Daar komt de scheepsdokter Van der Smissen, nog een knapper 
kerel dan de president van de societeit voor tulpenveredeling in Delft, hem 
rapporteren, dat een onvoordelig groot getal negers aan boord bezwijkt. 
Het is wel hun eigen schuld, want hun slechte adem heeft de lucht bedorven, 
maar ze vervelen zich ook dodelijk en daarom moeten ze genezen door de 
dans. Nu komt gauw de zweep voor de dag. 

Zoals te verwachten is, houdt de overeenkomst tussen beide werken 
bij het algemene motief op. Heine heeft er twee elementen van zich zelf 
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ingebracht. Vooreerst ziet hij geen kans om de satire als gewoonlijk tegen 
zijn eigen landgenoten te richten, die in zijn dagen nog geen koloniale mogend- : 
heid zijn. Hij neemt dus Hollanders onder handen, die in Duitsland voor * 
even bot als rijk doorgaan. Een andere nieuwigheid is het uitgesproken | 
antichristelijke slot, waar Mijnheer Van Koek tot Christus bidt, dat zijn | 
dansende zwartjes toch gespaard mogen blijven, want anders is ,,mein | 
Geschäft verdorben”. Dit kondigt de toon van Multatuli aan. 


Nijmegen. GERARD BROM. 


KORTE AANKONDIGING. 


S. ALMENBERG, L'ellipse et l’infinitif de narration en français, A. B. 
Lundeguistska Bokhandeln. Thèse Uppsala, 1942. 


Il existe sur l’infinitif de narration toute une littérature, qu’on peut. 
trouver dans Lerch, Hist. franz. Syntax, III, 1934, p. 157—173, et dans 
A. Lombard, L’infinitif de narration dans les langues romanes; thèse Uppsala 
1936. Nous-méme, nous avons eu l’occasion de citer dix-sept exemples de 
Pinfinitif de narration, tous datant du treizième siécle, et réfuter ainsi 
Popinion de M. Lombard, qui croit que notre construction n’apparaît que 
vers la fin du quatorzième siècle 1). M. Lerch, dans un compte-rendu du 
travail de M. Lombard, déclare: ,,Etwas wesentlich Neues lásst sich wohl 
nicht mehr sagen; man kann nur aus den bereits aufgestellten Theorien 
diejenige heraussuchen, die einem als die wahrscheinlichste erscheint, und 
sie durch neue Argumente oder neue Beispiele zu stützen versuchen” ?). 

Et, en effet, l’auteur du présent travail revient à la vieille théorie, qui 
explique la construction ,,Grenouilles de sauter dans les ondes profondes”? 
par une ellipse. Seulement sa conception de l’ellipse, et sa façon d’expliquer 
par elle la genèse de l’infinitif de narration s'écartent à tel point de celles 
de ses devanciers qu’on peut dire qu'il a renouvelé le problème et qu'il a 
apporté dans la discussion des éléments qui valent la peine d’être examinés 
de plus près. 

L'auteur définit l’ellipse ,,une construction à deux ou plusieurs membres, 
ayant un élément commun”, p. ex.: ,,Préférez-vous le vin rouge ou le blanc?”, 
ce qui, à une étape plus avancée, donne: ,,Préférez-vous le rouge ou le blanc?” 
Comprise ainsi, l’ellipse est un des procédés les plus fréquents de la langue, 
qui empêche la monotonie du débit en écartant la répétition inutile de 
substantifs, de verbes, de n'importe quelle partie du discours. On trouve 
ainsi les phrases suivantes, qui toutes présentent le verbe commencer suivi 
d'un infinitif, qui s’en détache de plus en plus, de sorte que dans le dernier 
exemple on peut hésiter si Pinfinitif dépend encore de commencer ou s’il 
forme une construction indépendante. 

1) comencent a enquerre et a demander. 

2) Li bec des nes coumancerent les undes a fendre et li voile a sigler. 


ge Neophilologus, XXII, 1937, p. 256—260; XXVI, 1941, p. 266—7; XXVIII, 1942, 
. 276; Fet des Romains, II, p. 41. 


a Zeitschr. jf. rom. Philologie, LVIII, 1938, p. 122. 
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_3) Si commencèrent à assaillir grandement le chasteau et ceulx de dedens 
> à soy deffendre. 

4) Varrus, ki estoit en son chastiel, si tost comme il vit aprochier le gent 

Cesar, il se mist a le fuite, et la gent Cesar a l’enchaucier. 

A côté de l’infinitif précédé de la préposition à on trouve de avec l’infinitif: 
Lors de toutes parts on encommença de rire et trompettes a sonner, hommes 
herauts et poursuivants de crier. — De foir pense, et cil de l’enchaucier. — 
Alors moult tendrement encommença de plourer et a regreter son bon seigneur 
et mari. — Les Sarrasins... se commencérent fort à retraire vers leurs tentes, 
et Bouciquaut et ceulx qui avec lui estoient, de les chasser. 

C'est donc, d’après M. Almenberg, de ces tournures qu'est né insensible- 
ment l’infinitif de narration; le fait que cette construction a souvent un 
sens ingressif, qu’il apparaît à l’intérieur d’un récit, souvent amené par 
et, lors, alors, et accompagné d’un sujet, trouve facilement son explication 
dans son origine telle que le savant suédois l’a tracée. Quant au fait que dans 
la langue actuelle la préposition de a en général remplacé la préposition à, 
l’auteur l’explique par la tendance de la langue à préférer la préposition de 
dans le second membre, comme dans la phrase der Froissart: de bonne 
volonté pour combatre nos ennemis et d’atendre l’aventure. 

Tout cela est bien raisonné et appuyé sur des exemples nombreux et bien 
choisis. Est-ce à dire que M. A. nous a convaincu de la justesse de sa 
conception ? 

Deux faits s'opposent à ce qu’on puisse admettre la théorie du savant 
suédois. D'abord, les seize exemples des Faits des Romains nous montrent 
la construction toute constituée et vivante au commencement du treizième 
siècle. Or presque tous les exemples allégués par l’auteur pour illustrer et 
démontrer sa conception sont tirés de textes postérieurs à cette date. En 
second lieu, M. A. a négligé complètement un élément sur lequel j'ai attiré 
attention 1), c'est que dans les plus anciens exemples la construction avec 
la préposition à se distingue nettement de celle avec de. Je cite: ,,En effet, 
tandis que dans la première l’infinitif se passe de l’article, dans la seconde 
tournure il en est [presque] toujours accompagné. Ce fait semble prouver 
que même si la valeur des deux tournures est sentie comme identique au 
moyen Age (ce qui n'est pas absolument stir), l'hypothèse qui expliquerait 
la genèse d’une tournure ne serait pas valable pour l’autre.” Il est étonnant 
que M. Almenberg ne souffle pas mot de cette difficulté, qui pourtant à elle 
seule suffit à renverser toute son argumentation. Si sa théorie est donc 
valable pour des phrases comme ,,Li chevax li saut par mi la champaigne, 
et feus a estenceler de roches et de chaillox”, il faut chercher une autre expli- 
cation pour les tournures comme ,,Li soleuz lor chaoit plenement sor els. 
Et ii dou suer”; ce qu’on pourrait rendre en hollandais par: ,,En hij, zweten 
(dat hij deed)”. En frangais comme en holtandais on se sert de l’infinitif 
à cause de la nature affective de la phrase, qui rejette les précisions grammati- 
cales: les désinences indiquant la personne, le temps, le mode. Mais ce 
qui distingue le français du hollandais, c'est qu’en français la nature sub- 


1) Neophilologus, XXII, p. 258. 
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stantivale de l’infinitif prédomine, de là l’article; et qu’il est précédé de : 
la préposition de, particule qu’on trouve précisément employée dans des | 
phrases affectives placée devant un nom; alors c'est les circonstances, le : 
contexte, le geste, Pintonation qui indiquent le sentiment qui anime celui 
qui parle. C’est la pitié qui perce dans ,,Filz Alexis, de ta dolente medre”, , 
Pindignation dans,, De ce monstre, de ce monstre, quand méme!”, un ordre | 
où Pon met toute son ame dans ,,Or del bien faire!”, et enfin, il s’agit d’une 
description chargée d’émotion dans ,,Et il dou suer”, ,,et cil dou chacier”, 


„et il dou soufler”, où les adverbes affectifs énormément, impétueusement, : 


assidúment, seraient trop intellectuels pour qu'ils puissent produire la méme 
impression intense que P'infinitif tout seul. En hollandais: ,,en zweten, zweten!” 
dit plus que ,,ik zweette verbazend”. Quoi qu’il en soit de cette explication, 
il reste regrettable que l’auteur n’ait pas essayé d'expliquer l’emploi de 
Particle dans notre construction. 


J'ajoute quelques observations de détail: p. 86, 1. 13 d’en bas: les Fet 


des Romains datent non de 1216, mais de 1214 (1215). — p. 91, 1. 5 d’en 
bas: que oncques n’avoient fait est une comparative dépendant de plus fort, 


et non une relative. — p. 168, 1. 1: dans et il dou suer le pronom il n’est 
pas atone, mais aussi tonique que lui en français moderne. 
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Que concessif français. 


QUE CONCESSIF FRANÇAIS. 


On se rappelle que M. Foulet *) explique le que concessif francais par 
quisquis, qui serait devenu quiqui, puis qui qui, enfin qui que. Ce dernier 
changement s'expliquerait ainsi: ,,que [relatif] pouvait alors à l’occasion 
servir de sujet tout aussi bien que de complément, et la langue populaire 
moderne lui a conservé cette faculté. Ceci étant, on devait préférer qui que 
à qui qui, comme étant de consonance moins désagreable”. Ce que se serait 
ensuite joint à d’autres mots (où, combien, etc.), pour former ainsi de nouveaux 
concessifs. 

M. Lerch ?) dérive également quoi que de quidquid, mais pour qui que il 
admet comme origine le pronom non-concessif quisque. 

Ni M. Lerch, ni M. Foulet ne citent des formes comme ubique, uterque, 
quotiensque, qualisque, quandeque, etc. 3); ils se sont sans doute rendus compte 
du fait que, d’abord: aucune de ces formes n’a survécu en français, de sorte 
que rien ne prouve leur existence dans le latin de la Gaule 4); ensuite: que 
plusieurs de ces formes ne sont pas de vrais concessifs; ensuite: qu’une 
désinence absolument atone comme -que a dû disparaître de bonne heure, 
avec tant d'autres désinences atones; ensuite: que -que signifie aussi ,,et”; 
enfin et surtout: que les deux autres procédés latins (le dédoublement ; type: 
quisquis, quamquam, et l’adjonction de -cumque) étaient tellement plus 
expressifs que cette désinence atone -que, qu'il serait tout à fait naturel que 
la Gaule efit conservé plutôt ces procédés-là que des formes avec -que atone. 
Je cite encore le fait que pour M. Foulet, quiconque remonte directement 
à quicumque, tandis que M. Lerch est d’avis — et il donne pour cela d’ex- 
cellentes raisons — que c’est la Renaissance qui a fait ce rapprochement, 
tandis qu’au moyen-áge, qui c’onques n'avait rien à faire avec quicumque. 


En syntaxe — comme partout ailleurs, mais en fait de syntaxe on l’oublie 
encore souvent — il faut commencer par se rendre compte de la nature de 
l’outil syntaxique dont on cherche l’origine. Ensuite, il faut tâcher de savoir 
ce qui s’est passé au point de vue historique. Enfin, on essayera de comprendre 
pourquoi les choses se sont passées ainsi. Appliquons donc cette méthode 
aux concessifs français. 


Pour M. Foulet, il est ,,certain” que le que de qui que est un relatif, qui 
reprend”? le mot interrogatif (qui). „Au fond, il y avait là une sorte d’inter- 
rogation indirecte”; on ,,pouvait supposer un ,,peu importe” sous-entendu”. 
Le mot interrogatif serait ,,une principale’. ,, Curieuse combinaison”, dit 
M. Foulet lui-même. En effet! Dans un autre passage, M. F. appelle que 
moitié relatif, moitié conjonction”, ce qui veut dire, je suppose, que le 


1) Romania, XLV (1918—19), p. 220, suiv. 

2) Lerch, Historische franzósische Syntax, p. 184, suiv. 

3) Romania, LXII (1936), p. 232, suiv. api 

4), Nous savons déjà qu’à l’époque préromane la perte des conjonctions a dû être 
considérable ... De toutes les conjonctions concessives du latin le français ne garde 
aucune trace” (Sneyders de Vogel, Syntaxe historique du français, 2e édition, $ 362). 
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que en question est tantôt relatif, tantôt conjonction *). Il me semble évident! 
que que n’est ni l’un, ni l’autre; il fait partie d’un tout 2). Que est un mor-. 
phème, dont la fonction est de former des concessifs, et dont voici, à notre: 
avis, l’origine et l’explication. 

Lorsqu'on dit: Qui Pait fait, je le saurai bientôt, sans aucun accent sur: 
qui, la subordonnée qui commence par ce mot qui est une interrogation! 
indirecte, et qui est un pronom interrogatif. Accentuons maintenant fortement ' 
ce pronom, en nous rappelant qu’un concessif est, au fond, un interrogatif 
accentué”, ou ,,renforcé”, dans un contexte concessif. Est-ce que nous: 
avons maintenant réellement changé cette phrase en phrase concessive, 
le pronom interrogatif qui en pronom concessif? Non. La langue considère | 
cette simple accentuation de qui comme insuffisante. Et il en est de même: 
dans d’autres langues: Wér das gethan hat, ich werde es bald wissen; Wie 
dat gedaan heeft, ik zal het spoedig te weten komen. Même avec un qui, un wer, 
un wie accentués, ces phrases restent des interrogatives. Il faut, pour ainsi’ 
dire, renforcer encore l’accentuation. Or, ce renforcement, on l’obtient en. 
intercalant entre l’interrogatif et le reste de la phrase un petit mot entièrement 
vide. Et ce procédé se révèle tellement efficace 3), qu’on a fini par rendre 
l’emploi de ce petit mot vide obligatoire. Un nouveau type de concessif 
était né. Qui + le petit mot vide intercalé forment désormais ensemble ce 
nouveau type, qui remplace qui(s)qui(s) et quicumque. Et quel mot intercale- 
t-on entre le pronom qui et le reste de la subordonnée, pour obtenir l’effet 
voulu? Un de ces petits mots que la langue a ,,vidés” pour s’en servir dans 
d’autres cas aussi, surtout pour combler des hiatus syntaxiques, ou pour 
introduire un infinitif, ou pour terminer une phrase d’une façon pas trop 
abrupte 4). Le français connaît trois de ces mots: à, de et que. Le mot que 
était tout indiqué ici, et nulle part l’effet de cette intercalation n’est plus 
heureux qu'ici. Le hollandais a choisi: ook, l’allemand: auch; l’anglais: 
ever 5). Ce mot intercalé que n’était donc ni un relatif, ni une conjonction. 
C'est un outil ,,vide”, qui a fini par se combiner avec qui, où, à qui, etc. 
pour former un nouveau type de pronom ou d’adverbe concessif. Ce qu’on 
pourrait figurer ainsi: 

D'abord: „Qui que tu sois, ....” 
» Quói que tu fasses, ....” 


2) Sinon, la formule ,, moitié relatif, moitié conjonction” n’aurait aucun sens. 

?) Comme pas fait partie d’un tout dans ne-pas. Ce sont des ,,composés (à distance)” 
(Van Ginneken), des unités „grammaticalisees” (Meillet). à 

*) En comblant matériellement l’hiatus syntaxique entre ces deux éléments, on souligne 
psychologiquement l’existence de cet hiatus — ce qui isole psychologiquement ce qui 
accentué, et en renforce ainsi l’accentuation. 

*) Ce dernier cas ne se rencontre pas en français, à cause de l’accent phraséologique 
final [type: Mevrouw, het theewater kookt (00k)]. Voici quelques exemples des deux autres 
cas: C’est une belle fleur (que) la rose; Qu'est-ce c’est que cela; Je refuse de venir; Tk weiger 
(om) te komen; Ik wens te vertrekken; Weet je (ook) wie dat is; Je demande à être entendu. 
Le langage populaire s’en sert plus souvent encore. J'ai traité ce sujet dans mon /ntro- 
duction à l’étude de la syntaxe française, p. 42, suiv. 

°) Le français n’a choisi ni onques, ni aussi: ni l’un, ni l’autre de ces mots ne figurent 


dans la série des mots vidés dans cette langue; même dans une phrase concessive, onques 
n'est jamais ,,vide”, 
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| Ensuite: ,,Quique tu sois, ....” 
ae „Quoique tu fasses, ....” 

Plus tard suivent d’autres formations: bien que, quelque que, etc. 

Dans cette création, il y a rupture nette avec le latin. La Gaule a remplacé 
l'outil ,,antique”’, qu'il avait hérité, par un outil ,,moderne”, comme elle l’a 
fait dans tant d’autres cas. 

Voilà donc ce qui, à notre avis, s’est passé en Gaule pendant cette longue 
période qui s’étend de la chute de l’empire romain jusqu’à l’époque des plus 
anciens textes; période aussi longue que celle qui s’étend des derniers Valois 
jusqu’à la bataille de Waterloo; période barbare, pendant laquelle le latin — 
mais quel latin! — a été parlé, en concurrence avec d’autres langues, par des 
milliers et des milliers de gens à peu près entièrement privés de culture, 
période dont nous ignorons à peu près tout au point de vue de la syntaxe 
parlée; période, enfin, de la formation définitive des langues de l’ouest de 
l'Europe, qui en sortent capables désormais de produire des œuvres littéraires 
en concurrence avec des œuvres ,,latines’’ que l’immense majorité des Euro- 
péens de l’ouest ne comprenait plus du tout. C'est pendant cette longue: 
période, qui nous cache tant de choses, que l’européen ,,moderne” 1) a peu 
à peu créé ce procédé ,,moderne”, qui consiste à former des concessifs au 
moyens de mots ,,vides’”’ grammaticalisés. Parmi ces créateurs, il y avait 
le latin de la Gaule en train de devenir le français. Là, on a donc abandonné 
le système par dédoublement, héritage du latin, pour créer une série: qui 
que, à qui que, où que, etc. ?), dont nous constatons l’existence dès les plus 
anciens textes: Sempre fist bien o que el pod (St. Léger). 

Si notre hypothèse est exacte, comment faut-il expliquer l’existence d’une 
forme comme qui qui? Exemple: Qui qui me tiegne a viel, je me tieng chier. 
Il me semble difficile — et, en tout cas, nullement nécessaire — de voir, 
après tant de siècles, dans ce qui qui un reste de qui(s)qui(s). On a dù créer 
à peu près en méme temps: d qui que, où que, etc., et, au nominatif, qui que. 
Or, on se rappelle que, dans une autre construction avec que, la périphrase 
grammaticale, on a remplacé souvent — et on le fait encore dans le langage 
négligé — ce que par un pronom relatif: au lieu de dire, correctement, c'est 
à moi que, etc., on dit alors, par une sorte d’attraction très compréhensible: 
C’est à moi à qui. Les exemples de qui qui au lieu de qui que s’expliquent 
très bien par une attraction du même genre. Qui que onques le receurent, 
devient ainsi facilement: Qui qui onques le receurent. De cette façon s’ex- 
pliquerait aussi le fait que qui qui est beaucoup plus rare que qui que. C'est 
qui que qui a dû être dès le début la forme normale et correcte. 

Si notre façon de comprendre l’origine de que concessif est exacte, les 
conjonctions concessives (quoique, etc.) doivent être sensiblement postérieures 
à la création du type qui que. Ces conjonctions, en effet, ne sauraient s’expli- 
quer par des interrogatifs accentués (ou renforcés); il faut qu’elles aient été 


1) Par ,,moderne”, nous indiquons ici tout ce qui est postérieur à l’,,antiquité”, à 


"empire romain. 
2) Comme on le sait, quelque que, bien que, etc. sont, naturellement, plus jeunes. 
C'est M. Foulet qui nous a raconté leur formation et leur histoire (voir Particle de 


M. F. cité plus haut). 
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créées après le moment où que s'était grammaticalisé comme signe caractét 
ristique du concessif. Les faits prouvent que c’est réellement ainsi que le: 
choses se sont passées: dans les plus anciens textes, ces conjonctions manquen 
encore. A cette époque on trouve: tant soit riches, Ja seit que, Ja seit co que, etc.! 


Reste maintenant la troisième des questions que nous nous sommes posées : 
pourquoi le français n’a-t-il pas continué à se servir du système latin du 
dédoublement; pourquoi a-t-il préféré le système européen moderne? 

Je crois qu'il est facile de voir pourquoi ce derniersystème était plus commode; 
nous n’avons qu’à nous représenter ce que le système latin en question seraiti 
devenu en Gaule. H n’y aurait eu aucune difficulté pour le nominatif: quis- 
quis > quiqui > qui qui. Mais comment faire pour le datif, après la chute 
des désinences casuelles? Dire: à qui à qui? Et pour le génitif: de qui de qui? 
Se servir de où où, de pour qui pour qui? Et ainsi de suite? Evidemment 
non. Par contre, le système moderne, applicable en même temps à tous les 
pronoms et à fous les adverbes en question ?) était tellement plus commode 
(à qui que, de qui que, où que, pour qui que, etc.), qu’il est tout à fait com- 
préhensible que les Gaulois l’aient préféré à l’autre 3). Ce mouvement — et 
je vois là un argument très fort à l’appui de notre thèse — fait partie d’une 
tendance morphologique indoeuropéznne souvent mise en lumière 4), quí 
se manifeste partout là où il y a simplification, uniformisation dans un 
système morphologique. ,,La forme difficile est éliminée au profit de la forme 
commode”, dit Meillet, à propos de la disparition du préterit. Les simplifi- 
cations dans le paradigme du pronom relatif en latin vulgaire en est un 
autre exemple. La décadence du système casuel latin en Gaule en sont un 
troisième. Il y en a beaucoup d’autres, comme on le sait; la tendance er 
question se manifeste dans toute la morphologie indoeuropéenne. Et c’est 
cette tendance qui suffirait, au besoin, pour expliquer pourquoi la Gaule 
a préféré au système par dédoublement, le système très simple par adjonction 
de que. Voilà pourquoi qui que, de qui que, à qui que, où que, etc. ont été 
préférés à un système qui était beaucoup moins simple. La Gaule a fait ici 
la même chose que plusieurs pays voisins. ,,L’utilité des observations sut 
la morphologie générale est précisément qu’elles permettent d'apprécier 
dans une certaine mesure le degré d'importance des causes auxquelles of 
doit attribuer les innovations. On est amené à éliminer toutes les causes 
qui seraient particulières à une langue, dès l'instant qu'il s’agit d'un fait 
constaté sur un grand nombre de points 5) .... La généralité du fait est 


*) Voir: Lerch, Op. cit., p. 185, suiv.; Sneyders de Vogel, Op. cit., $ 361, suiv.; Graeme 
Ritchie, Recherches sur la syntaxe de la conjonction ,,que” dans l’ancien français, p. 109 
»En ancien français, dit encore M. Ritchie, ce sont généralement les propositions condition: 
nelles qui expriment la concession.” Cette remarque s’applique aux textes antérieurs à 1200 

?) Il y a là une différence essentielle entre notre thèse et celles de nos prédécesseurs. 

9) Quant à -cumque, cette désinence n’a peut-être même pas vécu en Gaule, puisque 
quicumque lui-même n’y a pas survécu, comme nous l’avons vu plus haut. 

4) Notamment par Meillet. 


°) Dans notre cas: dans plusieurs autres langues et dans plusieurs autres construction: 
frangaises. 
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‘une donnée de premier ordre pour la recherche des causes” (Meillet, Ling. 
hist. et ling. gén., p. 156). 

M. Foulet nous a décrit l’histoire ultérieure de cette création francaise, 
dont nous avons tâché de tracer ici le comment et de comprendre le pourquoi. 


Leiden. C. DE BOER. 


LA THÉORIE DE BÉDIER JUGÉE PAR DEUX DE 
SES CRITIQUES. 


Le problème des origines de la Chanson de Roland a été discuté par tant de 
Savants illustres qu’il pourrait paraître présomptueux d’y toucher de nouveau 
et d’y consacrer une nouvelle étude. Aussi nous ne prétendons point ajouter 
une nouvelle théorie à toutes celles qui ont été imaginées, depuis plus d’un 
siècle, pour résoudre ce redoutable problème. Cependant la divergence totale 
qui existe entre les opinions des grands savants eux-mêmes, aiguille notre 
curiosité en prouvant que leurs solutions ne sont pas définitives, et nous 
invite à contrôler la valeur de leurs raisonnements et à soupeser leurs preuves. 
L’intention du présent article n’est pas de ramasser en quelques pages une 
matière à laquelle on a consacré des livres entiers, mais simplement de 
confronter la fameuse théorie de Joseph Bédier avec celles de deux de ses 
adversaires, MM. Robert Fawtier et Albert Pauphilet. 

Tous les savants qui ont étudié les origines de la Chanson de Roland se sont 
efforcés de trouver le lien entre deux faits historiques qui se sont produits 
à une distance de trois siècles: un événement militaire du VIlle siècle et un 
événement littéraire du XIe. D’une part ils savaient — une chronique du 
temps de Charlemagne le leur apprenait — que, en 778, l’empereur était 
revenu d’Espagne après une campagne militaire, que son arrière-garde, 
Séparée du gros de l’armée, avait été attaquée dans une vallée des Pyrénées 
et anéantie tout entière, et que, parmi les morts, s’était trouvé un personnage 
d'importance, du nom de Roland 1). D’autre part ils connaissaient une chanson 
de geste écrite au XIe siècle, dont la trame avait des ressemblances frappantes 
avec le récit de la vieille chronique. Ce qui excitait la curiosité de ces doctes 
esprits, ce n’était pas tant l’origine et la provenance du genre des chansons 
de geste en général, mais plutôt la question de savoir comment, par quelle 
Voie, par quels intermédiaires, s'était transmis, du VIIIe au XIe siècle, le fond 
historique de la Chanson de Roland ou de telle autre légende. Ce qu’on voulait 
expliquer, c'était l’élément historique de la Chanson. 

Presque toutes les explications proposées avant Bédier ,,consistent à 
imaginer que le massacre de l’arrière-garde franque en 778 dut émouvoir 
vivement les contemporains et que, pour exprimer leur émotion, ils durent 
composer des récits épiques ou des chants, qui, répétés et amplifiés d’âge en âge, 
aboutirent enfin, après trois siècles, à la Chanson de Roland” ?). C’est 
notamment la théorie que Gaston Paris, le plus important des prédécesseurs 
de Bédier, a développée dans son livre Histoire poétique de Charlemagne. 


1) Cf. Jos. Bédier, Les Légendes épiques, 3e éd., Paris, 1929, t. III, p. 193. 
?) ibid., MI, p. 194. 
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Pour le cas spécial qui nous occupe, il admet que, au XIe siècle, un poètei 
épique, réunissant les anciennes cantilènes sur Roland a composé la Chanson 
de Roland que nous connaissons. 


Au début du tome III des Légendes épiques, dans un chapitre consacré non! 
à la Chanson de Roland, mais à la légende des Enfances de Charlemagne,’ 
Bédier écrit une page qui met en lumière son attitude vis à vis de ses devan-. 
ciers et la méthode qu'il devra suivre dans sa démonstation. Elle me paraît. 
trop révélatrice de l’esprit et de la dialectique de l’auteur pour ne pas la citer’ 
en entier: 

„L’explication que je tiens en réserve ne saurait, je l’avoue d’avance,: 
s'imposer d’elle-méme; par elle-même, en mettant les choses au mieux, elle 
n’est que vraisemblable. L’autre, celle de G. Paris, est vraisemblable, elle 
aussi, à tel point que ma prétention de la contredire doit surprendre par sa: 
témérité. Elles peuvent être l’une et l’autre vraisemblables, et pourtant, 
l’une disant: ,,Ces romans du XIle siècle procèdent de très anciens modèles 
perdus,” l’autre disant: ,,Ces romans du XIle siècle sont des romans du XIIe 
siècle”, elles sont contradictoires, et par suite l’une des deux, même vraisem- 
blable, est erronée. Mais comme elles sont les deux seules hypothèses possibles, 
et qu'il n’est au pouvoir de personne d'en former une troisième, il faut aussi 
que l’une des deux soit vraie. Donc, tout ce qu’on pourra opposer de valable 
à l’une fortifiera l’autre; à la limite, si l’on parvenait à prouver que l’une 
est fausse, l’autre ne serait plus seulement vraisemblable, mais néressaire. 
C’est pourquoi toutes mes monographies de légendes, ou presque, celles qui 
forment les tomes I et II de cet ouvrage, celles qui en formeront les tomes 
III et IV, comportent deux discussions, qui ne sont à vrai dire que deux élé- 
ments solidaires d’une même démonstration: la première, négative, dirigée 
contre l’hypothèse des origines anciennes de la légende considérée; la seconde, 
positive, où je recours à l’autre principe d’explication, cherchant dans la 
vie du XIle siècle des circonstances et des conditions propres à expliquer 
la formation de la légende” 1). 

Dans un long chapitre sur la Chanson de Roland au même tome III, Bédier 
applique donc cette méthode. Il commence par nier l’existence, au Ville et 
au IXe siècle, de cantilènes ‚issues de l’événement” et qui auraient ,,abouti” 
enfin à la Chanson de Roland. Et cela pour deux raisons. La première, c’est 
que presque aucun détail de la Chanson de Roland ne correspond à la réalité 
historique telle que nous la connaissons par l’étude des textes historiques, 
comme la Vie de Charlemagne par Einhard ?). La seconde que rien, absolu- 
ment rien, ne prouve l’existence de ces poèmes, qui cependant, selon la thèse 
de Gaston Paris, auraient dû être ,,particulièrement bien accueillis” et 
„repandus dans toutes les provinces du Nord”. C'est le fameux „silence des 
textes” 5). 


1) ibid., Ill, pp. 8, 9. 

2) Cf. ibid., MI, pp. 281, 282. 

2) Cf. ibid., pp. 283—285. Il est à noter que l’idée des cantilènes, qui revient obstinément 
chez presque tous les philologues français du XIXe siècle, n’est qu’une hypothèse. Fauriei 
l’a empruntée a priori aux théories de Herder et de Wolf à propos d’Homere, et personne 
n’a réussi, dans la suite, à la prouver de façon péremptoire. Cf. Maurice Wilmotte, 
L’ Épopée française, origine et élaboration, Paris, 1939, ch. I. 
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A la fin de cette réfutation, qu’il croit décisive, Bédier rend un hommage 
posthume aux doctrines de ses adversaires. ,, Elles ont grandement servi” 1), 
dit-il. Et il cite une formule de Guyau: ‚Il ne faut pas demander aux systèmes 
d’être vrais, mais de le devenir.” Puis il ajoute: „Et cela doit s'entendre 
des systêmes de nos devanciers, mais aussi bien, il va sans dire, du système 
incomplet, hésitant, provisoire, qu’à notre tour, grâce à nos devanciers, 
profitant de leur effort, nous nous risquerons à proposer” ?). 

Ce ,,système hésitant” et ,,provisoire’’, mais proposé avec une telle force 
de persuasion qu’il a fallu plus de vingt ans avant que la science française 
ait osé le battre en brèche, — ce système, Bédier le résume lui-même en ces 
mots: ,,Notre thèse est que la légende de Roland s’est formée d’abord à 
Vétat de légende locale à Roncevaux même, et dans les églises des routes 
qui passaient par Roncevaux; et que, si elle a pu végéter obscurément dans 
ces églises dès une époque peut-être ancienne, elle n’a pris corps en des poèmes 
qu'au Xle siècle’ 3). Seize ans plus tard, dans ses Commentaires, il écrira: 
„Je crois que les premières fictions relatives à la bataille de Roncevaux et 
à Roland se sont formées au XIe siècle dans les sanctuaires de la route qui 
va de Blaye et de Bordeaux à Roncevaux” 4). La Chanson de Roland serait 
donc née de toutes pièces au XIe siècle sur la route de Saint-Jacques de 
Compostelle. Un clerc qui aurait lu la vieille Vie de Charlemagne par Einhard 
en aurait fourni le thème à un jongleur-poète. 

A l’appui de sa thèse, Bédier étudie ,,avec minutie” ce qu’il appelle les 
attaches topographiques de la légende”, c’est-à-dire les monuments et les 
églises de la route de Roncevaux qui paraissent être en relation avec la 
Chanson de Roland. Pour plus de clarté, nous n’examinerons que deux de 
ces monuments, ceux qui forment, ,,de toute évidence, le point capital de la 
démonstration de Bédier” 5), à savoir l’église de Saint-Seurin à Bordeaux, 
où l’on montrait l’olifant, et Saint-Romain à Blaye, où était la tombe de Roland. 

Que l’on ait vénéré l’olifant à Bordeaux, la Chanson de Roland elle-même 
l’atteste: ,, Charles, dit le poète, parvient à Bordeaux, la cité renommée: 
sur l’autel du baron Saint Seurin il dépose l’olifant rempli d’or et de mangons; 
les pélerins qui vont là, l’y voient encore” $). Ces quelques vers ne justifient-ils 
pas la remarque de Bédier: ,,Ce qui est sûr, c’est que, dès le temps où fut 
écrite la plus ancienne version que nous ayons de la Chanson de Roland, les 
chanoines de Saint-Seurin prétendaient avoir reçu l’olifant des mains de 
Charlemagne, et que le poète reproduit leur dire” *)? 


1) Bédier, o.c., III, p. 287. 

?) ibid., MI, p. 288. 

5) ibid., MI, p. 290. 

4) Bédier, La Chanson de Roland, Commentaires, Paris, 1927, p. 14. — M. Albert 
Pauphilet nous invite à noter, sous l'apparente identité de ces deux formules, ,,1° que la 
primauté de Roncevaux même est abandonnée au profit des ,,sanctuaires de la route”; 
2° que l’époque ,,peut-étre ancienne” et en tout cas antérieure au XIe siècle, proposée 
d’abord pour la naissance d’une légende qui aurait ensuite ,,végété obscurément” est 
abandonnée pour le XIe siècle lui-même... Ce n'est plus tout à fait la doctrine des 
Légendes épiques.” (Romania, LIX, p. 162). 

5) Pauphilet, Romania, LIX, p. 170. 

6) Vers 3684—3687, traduction de Bédier. 

7) Bédier, Légendes épiques, III, p. 343. 


. 
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L'église de Saint-Romain à Blaye possède trois sarcophages de marbre, 
dont l’un est toujours attribué à Roland, l’autre presque toujours à Olivier, , 
le troisième souvent à l’archevêque Turpin. Le vieux texte d'Oxford en parle . 
ainsi: ,, Jusqu’à Blaye, il (Charles) a conduit son neveu, et Olivier son noble > 
compagnon, et l’archevêque qui fut sage et preux. En de blancs cercueils 
il fait mettre les trois seigneurs, à Saint Romain: c’est là qu’ils gisent, les 3 
vaillants” +). Et Bédier de noter: ,,Retenons donc seulement que la tombe ! 
de Blaye est plus ancienne que la plus ancienne des versions conservées de ? 
la Chanson de Roland” ?). 

Voilà quelques uns des faits. Il s’agit maintenant de les interpréter. Comme + 
les devanciers de Bédier n’ont pas parlé de ces faits, celui-ci se charge volon- 
tiers de les interpréter à leur place, en supposant vraie, pour un instant : 
seulement, la théorie des origines anciennes de la Chanson de Roland. Dans 
cette supposition, il faudrait admettre que des voyageurs du Nord de la 1 
France, connaissant des chants sur Roland qui circulaient dans leurs pro-: 
vinces, auraient cherché Roland à Roncevaux ou ailleurs dans la région | 
des Pyrénées, et que les clercs des diverses églises se seraient ingéniés à i 
satisfaire la curiosité des voyageurs et leur auraient montré de prétendues i 
reliques. De retour dans le Nord, les voyageurs auraient raconté ce qu’ils à 
avaient vu, et un poète, écoutant leurs récits, aurait ajouté aux anciens 
chants sur Roland quelques laisses nouvelles au sujet des reliques en question. . 

A première vue cette explication semble satisfaisante. En réalité elle ne : 
Pest pas, selon Bédier. Car les choses peuvent se passer de la sorte une fois, , 
ou même deux. Mais que cet accident, ce hasard, se soit produit au moins : 
sept fois — ce qu’il faudrait pour expliquer les différents points de relation | 
entre la Chanson de Roland et la route des Pyrénées — il est bien difficile : 
de l’admettre 3). | 

C'est pourquoi Bédier oppose à cette , théorie de l’accident” une autre : 
théorie, qu’il appelle , théorie du développement continu”. Puis il énumère : 
brièvement quelques faits certains, étudiés plus haut, qui serviront de base : 
pour l’élaboration de sa théorie: ,,La plus ancienne version que nous ayons : 
de la Chanson de Roland fut écrite en Pan 1100 au plus tôt. Nous ignorons : 
tout de ses origines, hormis les trois faits matériels que voici, qui sont plus : 
anciens qu’elle. Sur la route de Blaye à Bordeaux, dès la fin du XIe siècle | 
au plus tard, une croix de pierre, dressée en un point culminant des Pyrénées, , 
portait le nom de Charlemagne. Sur cette route, dès la fin du XIe siècle au 
plus tard, à Saint-Seurin de Bordeaux, on montrait une relique de Roland. | 
Sur cette route, dès la fin du Xle siècle au plus tard, à Saint-Romain de 


1) Vers 3689—3693, traduction de Bédier. 

?) Bédier, o.c., HI, p. 349. 

> Remarquons dès maintenant que, pour faire arriver ,,cet accident” sept fois, Bédier 
doit recourir á des remaniements ultérieurs du Roland. Dans le texte d’Oxford, on ne trouve 
mentionnés que les tombes de Blaye et l’olifant conservé à Bordeaux. A supposer même 
que l’interprétation que Bédier donne à ses devanciers soit inévitable, cet accident arrivé | 
deux fois serait-il tellement invraisemblable? Ensuite, quoi d'étonnant que les attaches 
topographiques” se soient multipliées plus tard, au temps où — témoin les nombreuses 
recensions elles-mêmes — la Chanson était en vogue, non plus dans le Nord seul de la 
France, mais dans une grande partie de l’Europe? 


| 
| 
| 
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Blaye, on vénérait la tombe de Roland. (Conclusion:) Avant que le poète 


_ dela Chanson de Roland eût écrit, déjà l’on parlait sur cette route de Charle- 


magne comme d’un héros et de Roland comme d'un martyr 1).” 
Et pour éclaircir ce phénomène d’une tradition attachée à une route, 
Bédier nous rappelle que partout et toujours ,,les hommes ont peuplé de 


- légendes les routes vénérables” 2). Ainsi nous voyons les Francais du XIe 


siècle attacher le souvenir de leur plus grand empereur, Charlemagne, à des 
routes par où il n’avait même jamais passé. Dès lors, est-il étonnant qu’on 
se soit souvenu de lui ,,sur la route de Bordeaux à Pampelune, que Charles 
avait réellement suivie” 3)? Toutes les vieilles chroniques faisaient mention 
de son passage. Et les clercs des églises de cette route lisaient ces chroniques 
et en parlaient aux voyageurs qui visitaient ces églises. 

Pour expliquer, par exemple, l'attribution des trois sarcophages de Saint- 
Romain à Roland et à deux de ses compagnons, ,,il suffit, dit Bédier, d’ad- 
mettre que, au XIe siècle, à Saint-Romain, ou à Saint-Seurin, ou dans l’une 
quelconque des autres églises de la route, quelqu’un a pu lire la Vita Caroli 
d’Einard ... On s’explique de la sorte qu’un culte de Roland ait précédé 
la Chanson de Roland. Le fait n’est pas douteux. Le poète nous le garantit, 
qui déclare qu’aux jours où il écrivait, on montrait à Saint-Romain la tombe 
de son héros; à Saint-Seurin une relique de lui, l’olifant: 


Li pelerin le veient, ki la vunt. 


Ce disant, il n’invente pas, il constate: l’interprétation contraire serait 
presque absurde.” 4) Notons bien cet argument tiré du témoignage du poète 
lui-même, argument que M. Pauphilet va bientôt retourner contre Bédier. 

En résumant, nous pouvons donc dire avec M. Fawtier que ,,selon Bédier, 
la Chanson de Roland est née (au XIe siècle) sur la route de Saint-Jacques- 
de-Compostelle de l’effort combiné d’un clerc qui avait lu la Vie de Charle- 
magne par Einard, et d’un jongleur, — tous deux travaillant dans l’intention 
de faire de la réclame pour un sanctuaire de cette route” 5). 


Le premier qui osa soulever des objections contre l’édifice magnifique de 
Bédier, fut M. Ferdinand Lot dans une série d’articles parus dans la 
Romania aux années 1926, ’27 et ’28. Souvent son attaque reste assez 
timide et ne porte que sur des points de détail, notamment dans l’article 
sur la Chanson de Roland écrit à propos d’un livre de M. Boissonnade, 
disciple fidèle de Bédier. Mais ailleurs il pousse sa critique jusqu’au cœur 
même de la question. Il écrit par exemple: ,,J’admets que toutes les chansons 
qui placent l’action en Espagne connaissent — et admirablement — la voie 
qui mène à Compostelle, sauf une, la plus ancienne, la Chanson de Roland, 
qui ne sait rien du chemin de Saint Jacques *).” 

L'attaque, ébauchée par Lot, va être reprise et développée par deux autres 


1) Bédier, o. c., III, p. 366. 

2) ibid., III, p. 367. 

2) ibid., III, p. 368. 

4) Bédier, Commentaires, p. 18. 

5) R. Fawtier, La Chanson de Roland, Etude historique, Paris, 1933, p. 110. 
6) Romania, LIII, p. 473. 
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savants, MM. Robert Fawtier et Albert Pauphilet, qui, en 1933, publièrent 
chacun, indépendammant l’un de l’autre, une étude sur la Chanson de Roland. 


Dans son livre La Chanson de Roland, M. Fawtier compare d’abord entre 
elles trois versions différentes de la légende rolandienne, à savoir: le texte 
d’Oxford de la Chanson de Roland, le Carmen de prodicione Guenonis et la 
Chronique du Pseudo-Turpin. Il constate que les divergences sérieuses entre 
ces trois formes de la légende portent sur le début, l’ambassade et la trahison 
de Ganelon, et sur la fin, la revanche de Charlemagne, y compris la sépulture 
des morts et le jugement de Ganelon. Mais pour tout l’épisode de Roncevaux, 
c’est-à-dire la partie qui comprend la bataille et la mort de Roland, les trois 
textes concordent. 

D'autre part, quand on examine de près la Chanson de Roland elle-même, 
on est étonné de constater qu'il n’y a aucune contradiction véritable dans 
la partie centrale du poème (bataille de Roncevaux et mort de Roland), 
tandis que le début et la fin contiennent plusieurs contradictions inexplicables. 

De tout ceci, M. Fawtier conclut que le poète du texte d'Oxford a dû 
travailler sur une matière légendaire dont seule la partie centrale était déjà 
à peu près fixée. Pour le début et la fin, il semble qu’il y ait eu deux ou plu- 
sieurs traditions légendaires différentes. 

Ensuite, après avoir examiné la question de la date du Roland, M. Fawtier 
attaque directement la théorie de Bédier. Si la Chanson de Roland est née 
sur la route de Compostelle, n’est-il pas , étrange alors qu’elle ignore entière- 
ment le pélerinage de Saint- Jacques” 1) et jusqu’au nom de l’apôtre; qu’elle 
ignore la géographie des routes de ce pélerinage; qu’elle ne sait, de la géo- 
graphie de l’Espagne, rien que des noms? 

Fawtier étudie en détail les deux principaux arguments de Bédier: l’olifant 
conservé à Saint-Seurin et les tombes de Saint-Romain. Or, il résulte de son 
enquête que, parmi les versions anciennes, seul le texte d'Oxford ,,connait 
et mentionne Saint-Seurin de Bordeaux et Saint-Romain de Blaye comme 
des sanctuaires où reposent l’olifant et les dépouilles du héros” ?). Le sort de 
l’olifant après la mort de Roland varie selon les textes: tantôt Charles le 
dépose à Blaye dans l’église de Saint-Romain, ou bien à Bordeaux dans 
l'église de Saint-Seurin; tantôt l’olifant reste dans la main de Roland. Pour 
l’épée Durendal, on trouve des divergences pareilles. 

Selon M. Fawtier, ,,on peut conclure avec certitude de ces variations dans 
la destinée de l’olifant et de Durendal, que, à l’origine, la légende rolandienne 
ne s'inquiétait du sort, ni de l’un, ni de Pautre” ®). Puis il tire une nouvelle 
conclusion, qui, cette fois, est dirigée directement contre Bédier: ,,Ce qui, 
dans la version d’Oxford, concerne la remise de l’olifant à Saint-Seurin . 
est incontestablement une addition à la légende rolandienne, et n’a par 
conséquent aucune valeur pour démontrer que cette légende est née à 
Blaye ou à Bordeaux, dans les sanctuaires de la route de Saint- Jacques” 4). 


1) Fawtier, o.c., p. 111. 
2) ibid., p. 118. 
») ibid., p. 126. 
4) 1bid., p. 127. 
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Quant au lieu de sépulture des héros de Roncevaux, il varie également 
dans les différentes versions. Et même, „il n’y a pas un texte qui permette, 
non pas d’affirmer, mais seulement de suggérer” l'existence de la tombe de 


Roland à Blaye ,,avant que le poète du Roland n’en parle” 1). 


En somme, ,,les hésitations, les contradictions, les silences méme des 
différentes versions ... tendent à montrer un état du poème . .. où le corps 
de Roland n’était pas à Blaye non plus que son épée, où l’olifant du héros 
n'était pas à Saint-Seurin. On ne peut donc utiliser ces mentions des sanctu- 
aires de la route de Saint-Jacques pour expliquer la genèse du poème . . .” 2). 
Voilà donc les deux grands arguments de Bédier réduits à néant. 

A son tour, M. Fawtier tente une explication du problème. Selon lui, la 
bataille de Roncevaux a été, non pas „un fait divers indifférent” (Bédier), 
mais un véritable désastre de toute l’armée de Charlemagne. Des histoires 
d'anciens combattants, racontées et répétées peut-être par la génération 
de leurs fils, ,,ont pu inspirer” des poètes populaires du IXe siècle. Ceux-ci 
auraient composé sur Roland et le désastre de Roncevaux, des ballades, 
d’où, après un long travail d'amplification, serait sortie, au XIe siècle, la 
chanson de geste *). Vers la fin de sa démonstration, M. Fawtier lui-même 
résume ainsi sa thèse: ,,Il est possible d'admettre que des chansons, des bal- 
lades, composées sur les souvenirs des vieux soldats, probablement après 
la disparition de ceux-ci, ont conservé le souvenir du désastre du 15 août 
778, retenu le nom de Roland, exalté son rôle dans l’affaire. Cette ballade. 
ou ces ballades ont fourni un jour à un poète la matière d’une ceuvre plus 
longue, la chanson de geste est sortie de la chanson” 4). 

„Il est possible ...'”: cette prudente formule de l’auteur indique suffisam- 
ment que son explication n'est qu'une simple hypothése. Elle n'est pas in- 
vraisemblable, c'est tout ce que nous pouvons dire. En effet, elle n'exclut 
ni les cantilenes de G. Paris, quoiqu'il n'en reste plus de traces manifestes, 
ni la tradition orale de Paul Meyer, que M. Fawtier rejette pour des raisons de 
psychologie, ni aucune combinaison de la tradition orale et de la tradition écrite. 

L'argumentation de M. Fawtier me semble plus solide quand il prouve 
existence de chansons de geste antérieures à la Chanson de Roland et, en 
particulier, l'existence d’autres œuvres sur la défaite de Roncevaux, que le 
poète du Roland aurait utilisées. C’est de nouveau Bédier qui aurait tort. 


Dans la même année (1933), où M. Fawtier publia son livre, parut dans 
la Romania un article Sur la Chanson de Roland de la main de M. Albert 
Pauphilet. Il attaque Bédier sur les mêmes points que Fawtier, mais avec 
d’autres arguments. 

Il parcourt les pages que Bédier consacre aux ,,attaches topographiques”? 
de la légende, et constate — chose curieuse mais vraie — que l’auteur des 
Légendes épiques ne trouve nulle part sur la route de Roncevaux un monument 


1) ibid., pp. 132, 133. 

2) ibid., p. 136. 

3) Cependant, l’auteur a soin de distinguer ses ,,ballades” des ,,cantilènes” de G. Paris, 
celles-ci étant contemporaines des faits ou à peu près, et ayant les anciens combattants 
eux-mémes pour poètes. 

4) ibid., p. 208. 
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ayant trait à Charlemagne ou à Roland, qui soit certainement antérieur | 
à Pan 1100, année où, selon Bédier, fut écrit le texte d'Oxford. „Avant la _ 
date du Roland le silence de ces sanctuaires et de cette route est complet: 
Aussitôt le poème né, les échos s'éveillent partout.” Qu’on se rappelle ,,le 
silence des textes”, qui fut un des arguments de Bédier contre ses adversaires! 

Quant aux sanctuaires de Blaye et de Bordeaux, ici également aucun 
document antérieur à la Chanson n’atteste un culte de Roland. M. Bédier 
avait voulu prouver l’existence d’un culte de Roland à Blaye par le fait que 
le tombeau de Saint-Romain est mentionné dans la Chanson même. M: | 
Pauphilet retourne d’une façon spirituelle l’argument en l’appliquant à la 
tombe d'Olivier: ,,On a le droit de dire, par exemple, que la tombe d’Olivier 
est ,,,,plus ancienne que la plus ancienne des versions conservées de la 
Chanson de Roland” ”; qu’,,,,un culte d’Olivier a précédé la Chanson de Roland; 
le fait n'est pas douteux, le poète nous le garantit” ”’ . .. Et cependant Olivier _ 
n’a jamais existé” 1). Il est une invention du poète. 

L’argument tiré par Bédier de l’olifant que l’on conservait à Bordeaux, 
ne paraît pas plus solide. Pourquoi aurait-on montré aux pélerins le cor 
plutôt qu’une autre partie de l’équipement de Roland, sinon parce que le 
cor était devenu fameux par la Chanson de Roland? 

La conclusion s'impose: ni le poème ni les monuments de la route de Ronce- 
vaux ne prouvent l’existence d’une ancienne légende de Roland. Le fait 
n’a rien pour étonner M. Pauphilet, car selon lui il n’a jamais existé une 
légende de Roland 2). ,,Il n’est qu’une légende — dit-il — qui préexiste à la 
Chanson de Roland: c’est la légende de Charlemagne. Elle suffit”). La 
Chanson de Roland est au fond une ,,Chanson de Charlemagne”. Elle n'est 
rien qu’un ‚episode de la légende de Charlemagne”, et, comme celle-ci, 
elle ,,n’a point d’origines locales” 4); il est donc inutile de lui en chercher. 

Quelque intéressante que soit cette dernière partie de l’article de M. 
Pauphilet, elle ne me semble pas convaincante. En effet, malgré le rôle très 
important de Charlemagne, Roland me semble toujours le personnage principal 
de la Chanson. C’est lui le héros tragique de la bataille de Roncevaux. Sa 
mort constitue l’unité du poème: préparée de loin par la trahison de Ganelon, 
précédée par celle des autres pairs, elle décide de l’issue de la bataille et 
inspire la vengeance de Charles. La Chanson de Roland est donc vraiment une 
Chanson de Roland et non une Chanson de Charlemagne. D’autre part, 
j’admettrai volontiers, avec M. Pauphilet, qu’elle fait partie de la légende 
de Charlemagne. Toutefois, s’il n’est pas nécessaire de chercher à tout prix 
des ,,origines locales” pour expliquer la genèse du poème, on ne saurait 
nier l’existence de certaines ,,attaches topographiques”, sur lesquelles nous 
allons revenir dans notre conclusion. 


Les arguments de critique externe et interne des deux adversaires de Bédier, 
que je viens de résumer, ont fortement ébranlé la thèse des origines locales 


1) Romania, LIX, pp. 175, 176. 
*) ibid., p. 182. 
2) ibid., p. 183. 
4) ibid., p. 195. 
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Pyrénées qui ont agi sur la Chanson, mais c’est elle qui a agi sur la route et 


| sur les sanctuaires. 


Ajoutons à cette conclusion générale, quelques considérations qui se sont 
suggérées à notre esprit au cours de notre analyse comparée des différentes 


doctrines. D’abord, je me suis étonné de constater qu'aucun des adversaires 


de Bédier n’a attaqué son premier argument contre la théorie des cantilènes. 
En effet, il rejette cette théorie, parce qu’il y a ,,entre la réalité historique 
et la Chanson de Roland un si prodigieux écart” 1). Cette différence entre le 
poème et l’histoire ne rend-elle pas un peu suspecte la collaboration d’un 
moine et d’un jongleur ? On peut objecter que les données de l’histoire ne sont 
souvent qu’un tremplin pour l'inspiration d'un grand poète. Soit! Mais 
pourquoi un poète qui se serait inspiré d’anciennes cantilènes n’aurait-t-il 
pas usé de la même indépendance à l’égard de ses sources? Les conditions 
de l’art étant les mêmes dans les deux cas, l’écart entre la fiction et la réalité 
ne suggérerait-elle pas plutôt une transmission du souvenir par plusieurs 
degrés qu’une transmission immédiate ? 

Nous croyons donc, avec M. Fawtier, que d’autres chansons sur la défaite 
de Roncevaux ont précédé la Chanson de Roland. D'autre part, nous ne 
doutons pas que le poème tel que nous le connaissons ne soit une œuvre 
du Xle siècle; d’ailleurs aucun des adversaires de Bédier ne l’a contredit 
sur ce point. Nous prétendons donc qu’on peut très bien soutenir que ,,ces 
romans du XIIe siècle sont des romans du XIle siècle’ et en même temps qu’ils 
„procedent de (très) anciens modèles perdus’’, qui ont inspiré le poète. En 
effet, il n’est pas indispensable d'accepter ou de rejeter en entier la thèse 
de Bédier; on peut l’admettre en partie. La preuve, c’est que Bédier lui-même 
a changé de doctrine, comme le remarque très justement M. Pauphilet. Il 
a donc lui-même abandonné une partie de sa théorie. Il s'ensuit que le dilemme 
qu’il nous pose dans le passage cité plus haut, où il explique sa méthode 
de démonstration, est par trop simpliste. Il ne s’agit pas d’une alternative, 
d’un choix entre la thèse de Bédier et celle de Gaston Paris, mais, comme 
toujours dans les recherches scientifiques, entre un nombre croissant de 
thèses, dont chacune précise la précédente tout en la combattant. Dès lors, 
il est inexact de dire que ,,tout ce qu’on pourra opposer de valable à l’une 
fortifiera l’autre” 2). N'est-il pas un peu inquiétant de trouver un pareil 
raisonnement dans une partie essentielle de l’œuvre d’un grand savant? 
Bédier n’aurait-il pas été ébloui par la belle simplicité de sa théorie? C’est 
peut-être le charme de cette simplicité qui, jointe à l’assurance et l’adresse 
de sa dialectique, lui a valu l’autorité incontestée dont il a joui pendant plus 
de vingt ans. 

La thèse des devanciers de Bédier est en effet moins simple que la sienne; 
ce qui ne prouve pas qu’elle soit moins vraie. Pour la rendre encore plus 
compliquée, l’auteur des Légendes épiques multiplie les ,,attaches topographi- 
ques” de la Chanson de Roland. Car, nous l’avons déjà remarqué en passant, 


1) Bédier, Légendes épiques, III, p. 281. 
2) ibid., Ill, p. 9. 
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il n’y a en réalité que deux points de relation entre le texte d’Oxford et la: 
route de Roncevaux. Ni M. Fawtier ni M. Pauphilet n’ont relevé ce point : 
faible de la doctrine de Bédier. Toutefois, cette enquête topographique n'est : 
pas sans intérêt. Elle a le mérite d’attirer notre attention sur l’existence de : 
certains rapports entre les monuments de la route et la légende de Roland, 
ou plutôt la légende de Charlemagne (cf. Crux Caroli, Val-Carlos), mais elle : 
ne prouve point que ces ,, localisations” de la légende aient agi sur la Chanson ! 
de Roland. Au contraire, quoi d'étonnant que les pélerins ou les soldats du | 
Nord, qui, de plus en plus, fréquentaient les routes du Midi et qui connaissai- » 
ent la Chanson de Roland, aient demandé aux clercs des églises de Bordeaux 
et de Blaye de leur montrer les reliques glorieuses de leur héros. Tant que les 
recherches historiques n’arrivent pas à prouver que les traditions locales de 
la route d'Espagne soient antérieures à la Chanson, cette explication nous 
paraît être la plus vraisemblable. | 

Cependant nous ne craignons pas d’admettre que le pays au-delà de Bor- : 
deaux a exercé déjà une certaine influence sur l’auteur de la plus ancienne | 
version que nous connaissions de la Chanson de Roland. En effet, n'est-il . 
pas tout naturel que l’auteur d’un roman qui joue sur la frontière franco- 
espagnole, ait introduit dans son récit des noms géographiques du pays? 
Mais pour mentionner les villes de Blaye et de Bordeaux et leurs sanctuaires, 
le poète n’avait pas besoin d’aller visiter d’abord ces villes et ces églises. 
Il n’avait qu’à se rappeler les noms de quelques villes bien connues ou à se 
renseigner auprês de voyageurs revenant du Midi. 

Dans l’ensemble, le système de Bédier a sans doute vieilli; sur bien des 
points, il a été corrigé et même réfuté par l’œuvre de ses successeurs. Et pourtant, 
il a apporté du nouveau et du durable. Il a eu de grands mérites, et, en parti- 
culier, celui d’avoir signalé à l’attention des philologues que la Chanson 
de Roland est l’œuvre d’un poète du XIe siècle et reflète l’esprit du XIe siècle. 
Nous pouvons appliquer à ses idées le mot qu’il appliqua à celles de ses de- 
vanciers: ,,Elles ont grandement servi.” 


Amsterdam. J. LARSEN. 


ZWANEN UIT FRANKRIJK IN HUN EENZAAMHEID. 
Il. 


Andromaque, je pense à vous! Ce petit fleuve 
A fécondé soudain ma mémoire fertile 
Comme je traversais le nouveau Carrousel. 


Een zwaan had zich neergelaten op de ruwe keien te midden van den 
afbraakrommel der nauwe straatjes die de Place du Carrousel zou vervangen, 
waarvanuit thans de tuinen der Tuilerieën, de Champs-Elysées naar den 
Arc de Triomphe opstijgen. Hij had, 


. . + + le cœur plein de son beau lac natal, 
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VA 


den hals uitgestrekt naar den hemel, 


Vers le ciel ironique et cruellement bleu, 


Comme s’il adressait des reproches à Dieu. 


Aldus zag Baudelaire den koninklijken vogel, onbeholpen, zich besmoezelend 
in stof en puin. Een lotgenoot was het van den anderen blanken vogel 
waarmee de zeelui aan boord van Les-Mers-du-Sud den spot dreven, toen 
B. zijn reis naar het Oosten deed. De albatros, ,,roi de l’azur”, , prince des 
nuées”, was een voorwerp van plagerij voor de equipage, wanneer hij, 
hulpeloos, stuntelend op den grond liep waar 


Ses ailes de géant l’empéchent de marcher. 


Dat is ook de Dichter, die zich in het leven in benauwing voelt, tegen de 
wanden der werkelijkheid botst 


buttant, et se cognant aux murs 


— evenals de dronken voddenraper uit Le Vin — welke zijn droomwereld 
en droomleven omsluiten, of die als de dichter in de gaten op de straten 
valt, met de oogen naar den hemel gericht, uit La Voix. 

Le Cygne (F. M., LXXXIX) ontstond zeer waarschijnlijk uit een impressie 
die B. op een wandeling kan hebben gehad of waarvan de oorsprong te vinden 
is in een kort krantenbericht: op 14 Maart 1846 streken vier wilde zwanen 
neer op den grooten vijver der Tuilerieën; ze vlogen pas op toen men de groote 
fontein had laten springen *). Dit anecdotische gegeven wordt voor B. het 
uitgangspunt voor een van zijn schoonste gedichten. 

Vergilius doet hem denken aan het pseudo-stroompje, de nagemaakte 
Simois waar Hector’s weduwe, toen de vrouw van Helenus, zijn herinnering 
eerde. B. ontleende hem de gedachte en noemde in zijn Projets de Préface 
„Virgile, tout le morceau d'Andromaque” als zijn bron, verzen die ook Racine 
in de Préface van Andromaque aanhaalde. In zijn eerlijkheid somde hij haar 
zelfs op onder wat hij zijn plagiaten noemde. 

Zijn idealiseerende scheppingskracht deed hem dien zwaan zien als de 
vertegenwoordiger van den Dichter in zijn streven naar het absolute; terug- 
verlangend naar den schoonen hemel waaronder hij geboren is, wordt hij, — 
,,mythe étrange et fatal” — het symbool van den Dichter in zijn ballingschap. 
Dit verklaart dan ook gedeeltelijk de opdracht van Le Cygne aan Victor 
Hugo, die op Hauteville House de Verbannene was waarin Frankrijk de 
vleeschwording van het verzet zag ?). Ook in den zwaan van le Carrousel 
voelt men een opwelling van opstandigheid: het is alsof hij God verwijten 
doet hooren, God die troont in dien ironisch wolkenloozen, wreedelijk blauwen 
hemel. Dit is een der groote thema’s van B's inspiratie dat men in zijn heftig- 
sten vorm terugvindt in de afdeeling Révolte der F. M., werk dat B. beweert 
te hebben samengesteld ,,en parfait comédien”. 

Zijn'blik op het moderne Parijs dat hij voor oogen heeft en dat hij ziet 
veranderen.... 

... + (la forme d'une ville 
Change plus vite, hélas! que le coeur d’un mortel); 
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geeft hem verzen in die allen doorleefden wanneer ze er den Arbeid zagen 
wakker worden onder den kouden, helderen ochtendhemel, het Parijs waarvan 
hij, in Le crépuscule du matin zeggen kon: 


Et le sombre Paris, en se frottant les yeux, 
Empoignait ses outils, vieillard laborieux. 


B. zegt, dat de herinnering aan den tweeden Simois 
A fécondé soudain sa mémoire fertile, 


en waarlijk is dit gedicht uitgegroeid tot een der rijkste van den bundei, 
ook omdat er de allegorieén in uitgedrukt zijn die het beeld van den zwaan 
in het Louvre van bannelingen, eenzamen oproept: Andromache, een 
negerin die, ver van het Afrikaansche vaderland 


Derrière la muraille immense du brouillard 


snakt naar de omgeving die haar lief is. Hier hebben we een herinnering aan 
de verzen A une Malabaraise, waarin hetzelfde heimwee klinkt en die corres- 
pondeeren met zijn eigen verlangen naar het exotische dat ,,l'enfant amoureux 
de cartes et d'estampes” had meegekregen. B. denkt dan'nog aan zoovelen 
die eenzaam zijn. 


Aux captifs, aux vaincus! . . . . à bien d’autres encor! 


Immers is hij de Dichter die door den last van het leven wordt neergedrukt 
en in hen de medeslachtoffers herkent die door een nooit gestild verlangen 
worden verteerd 


Et tettent la Douleur comme une bonne louve! 


Naast Baudelaire is het werk van Georges Rodenbach van een beperkt- 
heid, een éénkleurigheid, een ijle grijsheid die doet twijfelen aan de blijvende 
waarde van een poëzie waarin men, vijftig jaar geleden, een nieuw geluid 
meende te hooren, als in dat van andere Vlamen, Maeterlinck, Verhaeren 
en, zoo men wil, Max Elskamp of Charles van Lerberghe. 

Baudelaire en Rodenbach ontleenen hun inspiratie voornamelijk aan het 
gevoel van verlangen-naar-’t-verlorene, de heimwee naar de volmaaktheid 
in het Schoone. Maar waar Baudelaire heel een wereld van indrukken, vi- 
zioenen, gevoelens wil omvatten en die in verband brengen met de boven- 
zinnelijke wereld die daaraan beantwoordt, daar kent Rodenbach slechts 
één beperkt hoekje er van: de stille afgeslotenheid waarin hij droomen kan 
van het verloren geluk, en die hij verstoffelijkt in Brugge, de eenmaal machtige 
stad die, volgens zijn visie, wegsterft te midden van de schoonheid van 
godshuizen en grachten, Memling en Van Eyck, het Belfoirt en de kapel 
van het Heilig-Bloed, de pleintjes rondom Gruuthuuse, het Minnewater 
en de Dyver; al de hoekjes die hem lief moeten zijn geweest. Hij was als 
»»bezeten” door die stad, hoewel hij uit Doornik kwam, in Gent werd opgevoed, 
lang in Parijs woonde — in ballingschap, naar men, mèt hem zegt —; Brugge 
was hijzelf, zooals Maurice Barrés in Le jardin de Bérénice zichzelf herkende 
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in Aigues-Mortes. Maar deze zou, toen hij eenmaal zijn » ik” gevonden had, 
de daad aan den droom paren, voor anderen willen leven, zoeken, Frankrijk 
Waarschuwen voor inwendige gevaren, het groot maken en krachtig, en gees- 
telijk tot een bron van humanisme in den wijdsten zin. Maar Rodenbach leefde 
in zijn droom van eenzaamheid, van schoonheid, van herinnering, van 
samengeweven-zijn met Brugge, zooals hij in het prachtige vers zegt: 


Nous sommes tous les deux la ville en deuil qui dort 


met zijn afdalenden drieklank en zijn drie d’s. 

Reeds op negentienjarigen leeftijd schreef hij, op de binnenzijde van zijn 
deur, om deze wijsheid voortdurend voor oogen te hebben: ,,Plus l’homme 
s'isole, plus il s'éleve” 8). 

Ook Vigny had opgeteekend: ,,la solitude est sainte”, maar het had hem 
niet verhinderd te trachten rondom zich den menschen, die immers geboren 
zijn om.te lijden, verlichting in hun lot te brengen. Sully-Prudhomme had, 
-in wat kille verstandsverzen, Le Bonheur en La Justice voor de arme mensch- 
heid bezongen. Baudelaire, ondanks sarcastische uitvallen, woorden van haat 
en van spot, had diep meegeleefd met hen wier klachten gelijk zijn met 


Un appel de chasseurs perdus dans les grands bois! 


Rodenbach wil, op een oogenblik, in die eenzaamheid volharden, een 
wijkplaats vinden in de Kunst, die, hoopt hij, hem de eeuwigheid zal doen 
verwerven: Vis seul . . .. 


Pour vivre après ta mort, sois donc mort dans la vie, 


al bidt hij God ’t hem toch mogelijk te maken haat te verdragen, kaakslagen 
gelaten te ontvangen: 


Seigneur, donnez-moi donc cet espoir de revivre 
Dans la mélancolique éternité du Livre 4). 


De titels reeds van zijn werken Les Tristesses, L’art en exil, Agonies de 
Villes, waarvan Brugge de eerste wegstervende is, Le règne du silence duiden 
de sfeer aan waarin zijn kunst zich verstilt; heel zijn werk, romans, novellen, 
gedichten, tooneel concentreert zich rondom het geheimzinnige in de analo- 
gieén tusschen menschen en dingen in hun eenzaamheid. Daarin is Brugge 
een middelpunt. 

Wie deze stad kent en liefheeft, ook zonder in de meest verfijnde ,,corres- 
pondances” tusschen zichzelf en haar te komen, waagt het nauwelijks, na 
hém, over de bekoring ervan te schrijven. Een novelle uit de Dilemmas 
(1895) van Ernest Dowson, The diary of a successful man, is misschien wel 
een goed voorbeeld van de teruggehoudenheid, de zorg om niet in sentimen- 
taliteit en ,,fin de siècle” aesthetisme te vervallen en in enkele zinnen Brugge 
te karakteriseeren 5). Maar tenslotte gaf R. zijn visie, doorleefde hij een 
eenheid met die stad, welke ook thans nog den vriend van Brugge bijblijft 
en achtervolgt. 

Brugge . . . . Men denkt aan zwanen. Is het waar, dat de stad veroordeeld 
werd om ten eeuwigen dage die vogels in haar grachten te onderhouden 
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omdat er een edelman onrechtvaardig ter dood was gebracht die een zwaar 
in zijn wapen voerde? Zag Rodenbach immers ook niet in hen 


Les cygnes mi-barque, mi-aile, 
Presque redevenus des oiseaux de blason? 


Zeker is het dat ze één zijn met het stadsbeeld en dus een groote plaats 
innemen in het Brugge waarmee R. zich vereenzelvigt in Bruges-la-Morte 
en in zijn overige werk. *t Is ,,la ville croyante”, waarin Memling’s schilderijer 
en Ursula-schrijn zacht stralen als ‚le grand catéchisme du calme” in 
Sint-Jans ziekenhuis. Tusschen R. en Brugge — ,,0 ville! toi, ma sœui 
douloureuse” — bestaan de geheimzinnige betrekkingen die uit het half. 
duister van het bewuste, , limbes des sensations’, opkomen; die de bror 
zijn voor ,,des analogies étranges, des rapports volatils qui lient nos pensées 
et nos actes à telles impressions de la vue, de l’ouie, de l’odorat” *), zooal: 
Baudelaire hem dat in Correspondances had geleerd. | 

Analogieën, dat is ’t wat Rodenbach zocht in zijn kunst, die daardoo: 
alle gevaar loopt tot gekunsteldheid, tot hyperverfijning en mystisch manié: 
risme te vervallen, als die van een dichter uit de Lyonsche school, rondor 
Maurice Scève of Louise Labé. En men is wel eens geneigd om op Rodenbach 
zelf een woord toe te passen dat hij Hugues Viane, den zoeker uit Bruges-k 
Morte, in den mond legt: ‚Le démon de l’Analogie se jouait de lui”, zó( 
gezocht, zóó bevreemdend doen de vergelijkingen aan, die het water, de 
grachten, de huizen, de lucht karakteriseeren. Het is alles een kunst die eer 
datum in de geschiedenis van het symibolisme kenmerkt en die men, in haa: 
gezochtheid misschien in één term kan samenvatten, in den titel van Maeter: 
linck’s bundel Les serres chaudes. En toch lag daar R’s originaliteit. 

Zijn zwanen vindt men voornamelijk in Les Cygnes, één der drie deelet 
van Le Miroir du Ciel natal (1898), en in enkele gedichten van Le Regn: 
du Silence”). Zwanen in hun blankheid te midden van de grisaille van eet 
wegstervende stad, die in overeenstemming is met de inwendige verlatenheic 
van den dichter. Ze verbinden zich in zijn bewustzijn met alles wat Brugg: 
kenmerkt. Het zijn meisjes die haar eerste communie doen, zielen die in vogel: 
veranderd zijn en die over de grachten vliegen, of waarop ze 00k, zwemmend 
„un arpège de plumes” in de lucht doen trillen. Enkele begijnen die in die 
afgestemde atmosfeer met glijdende schreden zich voortbewegen doen hen 
aan zwanen denken; ze zijn ,,les sœurs des cygnes blancs des longs canaux” 
waarvan de zwijgende wallekanten een voorbeeld geven van berusting. Za 
zijn ook ,,parés comme des reposoirs” of 


Cygnes vétus de clair de lune en scapulaire 
Cygnes de Lohengrin dans l’ivoire nageant. 


Op tooverachtige avonden: 


— Duvets d’aubépins blancs et plumage en barège — 
Conduisant le songeur comme un Lohengrin vierge 
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Vers le doux Lac d'Amour, Reposoir de la Lune. 
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doen de zwanen op het Minnewater denken aan koorknapen of priesters 
die bij de Elevatie van de Hostie, die de Maan is, dienst doen. Pelgrims, 
begijnen komen bidden voor het rustaltaar, het Minnewater, 


. avec les blanches toiles 
Du brouillard, comme des nappes de Sainte-Table; 


sterren vormen rozekransen daarin, en wanneer de absolutie gegeven is 


Les nocturnes songeurs allaient avec les cygnes 
Communier sous les espèces de la Lune! 


Vroeger was Brugge de machtige koopstad; in haar grachten lagen ,,des 
vaisseaux vains”; thans ziet men er een Zwaan die 


— Dédaignant le voyage et la mer navigable — 
Sommeille, l’aile close, en couvant les étoiles! 


Een zwaan strijdt er tegen de mist die de stad omhult; dan weer is hij 
gelijk aan de wankele vlam van een kandelaar op een gracht, die de vogels 
verzilveren 

Et tout prend un air légendaire. 


Of ze zijn de gevangenen van den lichtkring die het water om hen plooit; 
zij zoeken in die diepten naar den beker van den Koning van Thule; zij zijn 
jeugdige communianten die Jezus in zwanen veranderde omdat zij zoo naar 
hem verlangden. Hun vleugels hebben den vorm van harpen 


Et mon cœur s’est gelé dans ces harpes de givre, 
het zijn de 
Harpes de Lohengrin aux musiques d’argent. 


En wanneer de zwaan zijn laatsten zang zingt, weerklinkt een extatische 
lofzang, die een gereutel wordt, 


Et on entend passer la mort! 


Mengsel van mysticisme en realisme, gesynthetiseerd in de uitdrukking 
van het surnaturalisme der dingen, in een uiterst verfijnde taal met een 
beeldspraak die analogieén van een teere subtiliteit najaagt, waarin ,,fin de 
siècle””-elementen, gevoelens en houdingen van een dandy en een aestheticus 
die aan Baudelaire of Oscar Wilde herinneren, en symbolistische modeartikelen 
samentreffen. Een voorbije kunst die thans nog door haar ragfijne muziek 
ons behaagt, maar die ver is van Vigny en van Baudelaire. 

Aldus leefden die zwanen in zijn herinnering, in zijn Brugge, de stad 
waarvan hij kon getuigen: ,,On marche dans elle comme dans un souvenir”. 
En hoe zou de terugslag geweest zijn indien hij bijgewoond had wat ik in 
de eerste dagen van vorst zag, staande op het bruggetje ,,en dos d’âne” 
bij het Gruuthuuse, in Jan. 1940? De zwanen, de trotsche, de ongerepte, 
moesten naar hun winterverzamelplaats worden gebracht: ze werden opge- 
jaagd, ruw aangegrepen, op den bodem van een platboomd schuitje neerge- 
smakt. En ik dacht aan den Zwaan van Baudelaire: 


Sur son cou convulsif tendant sa téte avide, 
Comme s'il adressait des reproches à Dieu! 
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Maar Rodenbach was geen opstandige als Baudelaire, het satanisme was ; 
hem vreemd. | 

„Zwanen uit Frankrijk” zegt de titel van mijn opstel. Is het waar? Hebben 
we hier niet den in ’t Fransch schrijvenden Vlaming, in wien mysticisme ! 
en realisme samenkomen, met een overwegenden invloed van het eerste : 
element, dat een aesthetiseerend Katholicisme wordt, in zijn drang naar: 
het terugvinden van het verlorene? Hij zou in 1895, een paar jaar voor zijn | 
dood, schrijven: ,,Paris donne le recul, crée la nostalgie . . . . Cette petite : 
patrie de la Flandre, nous ne l’avons recréée et ressuscitée pour nous, dans ; 
le mensonge de l’art, qu’à cause précisément du recul et de la nostalgie de : 
Paris” $). Een Vlaming, wien zijn landgenooten nog dikwijls verwijten dat : 
hij in de andere voertaal schreef, een dichter uit het land der mystiek van | 
Memling en Van Eyck, een fijne kunstkenner die in L’Elite diepgaande en | 
poëtische studies wijdde aan schilders, die een onwezenlijke atmosfeer, , 
bovennatuurlijke elementen legden in hun Kunst: Puvis de Chavannes, . 
Whistler of Carrière. Die dezen raad gaf: ,,. . . il faut écrire d’après une 
race dont on est l’aboutissement” *). En die, in het Epiloog van Le Miroir : 
du Ciel natal verklaarde slechts ter eere van God te hebben geschreven: 


Seigneur! en ma faveur, souvenez-vous, Seigneur, 
Seigneur, de: l’humble effort d’une œuvre en votre honneur! 


Had Rodenbach in zijn uiterlijk en zijn wezen van een verfijnden Vlaming 
die aan figuren van Van Dyck deed denken, met Mallarmé komt men tegen- 
over een mensch te staan, die typisch Fransch is, een Franschman van een 
voorbijen tijd misschien, zooals Thibaudet hem ziet: ,,un Français cultivé 
d’ancien régime . . . . un Français du XVIIe siècle” 1). Beiden waren over- 
tuigd van het aristocratische wezen van de kunst, zooals Baudelaire dat had 
aangeduid; de dichter leeft om zichzelf te zoeken en zich uit te drukken 
in iets, dat meer een benadering van zijn idealen van een kunstwerk is 
dan een waarlijk in het geschrift tot uitdrukking gekomen materialisatie. 
Want hij zoekt het absolute en weet dat dit ideaal onbereikbaar is; hij leeft 
in zijn droomwereld en ontvlucht de realiteit in zijn eenzaamheidsgevoel; 
daardoor komt hij soms tot een tot het paradoxale opgevoerde verfijning 
van de poézie en tot een te sterke concentratie in den vorm die beheerscht 
wordt door zijn gewilde, bewuste inspanning om een kunstwerk te scheppen, 
dat aan zijn strenge en hooge eischen beantwoordt. ,,Plus logicien que 
créateur”, getuigt van hem Camille Mauclair, die zich zijn leerling durft 
noemen +4). Een logisch gevormd œuvre, dat M. opzettelijk duisterder maakte 
om het in overeenstemming met zijn ideaal te brengen *?). Hij is er niet op 
uit om, zooals Rodenbach in zijn conceptie, zeldzame analogieén te ontdekken, 
behalve in de laatste gedichten. In den beginne is hij sterk onder Baudelaire’s 
invloed, zoodat Thibaudet kon verklaren: ,,L’influence baudelairienne dans 
ses premiers vers touche au pastiche” 18). 

Tot die eerste periode behoort het gedicht dat, naast Baudelaire’s Le 
Cygne, uitdrukking geeft aan de eenzaamheid van den dichter: 


Le vierge, le vivace et le bel aujourd’hui 14) 
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Het is een soort van Vase brisé voor Mallarmé geworden, zóó zelfs dat 


‘men ’t in bloemlezingen voor de school vindt afgedrukt. Maar het is toch 
een moeilijk gedicht, waarvan 


Le transparent glacier des vols qui n'ont pas fui! 


misschien een uitlegging behoeft: dit is de uitdrukking van de woorden die 
de dichter niet heeft kunnen zeggen en die vastgeklonken liggen in het onder- 
bewuste, terwijl hij weet dat ze beneden, in hem, sluimeren 15). 

Het sonnet is geheel op de i-klanken opgebouwd; de hooge, korte klinker 
in de rijmwoorden en in de verzen zelf geeft er een eentonig, smartelijk 
heimwee naar rust en dood aan, dat Racine legde in Phèdre’s klacht: 


Tout m'afflige, et me nuit et conspire à me nuire. 
Maar de laatste regel 
Que vet parmi l'exil inutile le Cygne 


geeft, in den uitstroomenden, langeren klank van de i, een element van 
grootheid dat de houding van den dichter aangeeft tegenover een tijd en een 
wereld, die niet aan zijn ideaal beantwoorden. Er is in den dichter een kille 
minachting, want de Zwaan weet zich onnut voor de menigte; hij brengt 
haar ‚les nuages au crépuscule ou des étoiles” 16); in zijn ballingschap, 
ondanks alles wat hem omsluit — ,,la blancheur banale des rideaux” van 
Les fenétres, de ,,Cher Ennui” die hij oproept om, tijdelijk, het azuur weer 
te verstoppen achter modder en planten (L’azur) —, weet hij zich de dichter, 
de man die het oneindige van den azuren hemel zal bereiken. 

Baudelaire en Mallarmé ontmoeten elkaar hier in het beeld van den 
Zwaan, die den Dichter belichaamt. Bij Baudelaire is een ,,allerlei”” uit een 
krant of een indruk op een wandeling het uitgangspunt geweest, waaromheen 
zijn geest een wereld oproept: Andromache, het Louvre van Napoleon III, 
de teringachtige negerin, gevangenen, overwonnenen, „bien d’autres encor?’ 1?). 
Mallarmé gaat uit van hetzelfde gegeven, maar daaromheen kristalliseert 
zich een menigte beelden die het sonnet een onbewegelijkheid, een koude 
hardheid geven, die dit Parnassiaansch gedicht tot een blok ijs of tot een 
marmer omscheppen 18). 

Naast het regelmatige sonnet heeft Mallarmé in Petit Air I een onregel- 
matig gemaakt, waarin eveneens de zwaan voor ons oog wordt opgeroepen 1°). 
Het heeft den eigenaardigen vorm van 3 kwatrijnen plus een distichon, evenals 
La chevelure vol d’une flamme, op zeven rijmen, in zevenvoetige verzen, het 
impair” dat Verlaine aanried. Een badende vrouw doet hem denken aan 
de lijnen die zich in de verte verliezen van een kade langs een water waarin 
een zwaan zich beweegt. Men denkt aan Brugge, aan Toorop’s Goddelijke 
liefdegang, aan Rodenbach. En deze blanke badende vrouw in haar ,,jubilation 
nue”, brengt den indruk van blankheid van haar lichaam met het idee van 
den blanken zwaan en het water van de kade tot een eenheid ?°). Het beeld 
vormt zich hier uit suggesties en toespelingen rondom de emotie van den 
ontvangen indruk, terwijl we in Le vierge. . . . een kern hebben waaromheen 
Mallarmé zorgvuldig een gedicht opbouwt uit gecontroleerde elementen. 
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Het thema van den zwaan is hier van een ander karakter: het verband met 
den eenzamen dichter is weggevallen. 

Er zijn nog andere zwanen in Mallarmé’s werk, maar het thema is bij hem — 
niet zoo rijk als de roos, de diamant, de haardos, de spiegel. Evenals in 
Petit air I doen de nimfen die wegvluchten aan zwanen denken (L’aprés-midi 
d’un faune, vs. 30 en 31); de kuische nimf heeft een ,,candeur de plume” 
(vs 87); in Les Fenétres wil de dichter ,,voir des galéres d’or, belles comme 
des cygnes”. 

Ook in Remémoration d’amis belges, een sonnet dat hij opdroeg aan : 
vrienden in den Cercle Excelsior, komt de herinnering voor aan de morgen- 
wandelingen langs de kaden in 

le jamais banal 
Bruges multipliant l’aube au défunt canal 
Avec la promenade éparse de maint cygne, 


de stad waar hij weerklank vond in de geesten die met hem, den dichter, 
samenstemden ?1). 

Mallarmé is de Zwaan, de Dichter; de faun uit L’aprés-midi, de vogel ,,qu’on 
n’ouit jamais” uit Petit air II zijn het eveneens. Hij is de eenzame, onbegrepen 
zoeker van het ideaal, die naar het azuur snakt dat een obsessie voor hem 
wordt: Je suis hanté! De eeuwigheid zoekt de dichter te verwerven (Toast 
funèbre, Tombeau de Baudelaire, Tombeau d' Edgar Poe), al weet hij dat het 
absolute onbereikbaar is. 


Zooals men zag heeft de aesthetische evolutie, die in de letterkunde van 
Poe en Baudelaire uitgaat, sterk de assimilatie van den Zwaan met den 
Dichter als eenzame wezens doen uitkomen, die door het Lot vastgeklonken 
worden in een onbewegelijke, onontwijkbare hardheid. 


Un navire pris dans le pôle, 
comme en un piège de cristal, 


zoo ziet Baudelaire ,,l'irrémédiable”” van het menschelijke lot 22), de bewust- 
heid van het Kwaad. En ook Mallarmé's zwaan was als dit schip in zijn 
eenzaamheid. Het thema daarvan vindt men evenwel reeds vroeger.. 
Wanneer men zich bepaalt tot Zwanen uit Frankrijk, dan is een bladzijde 
van Buffon in staat om een tijd te doen herleven vol van de ideologieén 
die heerschten in de beweging der Encyclopedie. De vogel vereenigt in zich 
de elementen van Schoonheid, van Vrijheid en van Eenzaamheid. Hij is 
niet alleen ,,le père de la plus belle des mortelles”, Helena, maar ook ,,le 
roi des nombreuses peuplades des oiseaux aquatiques” en ,,le chef, le premier 
habitant d’une république tranquille”, in een omgeving waar de vrede 
heerscht. Een volzin als: „la violence fit les tyrans, la douce autorité fait 
les rois” is z66 geheel de weergave van den geest van dien tijd, dat men die 
woorden als een samenvatting van een ideaal kan zien: we zijn nog in de 
rust van het door Fénelon aangekondigde Salente. Men kan zich ook nog 
van de zoetvloeiendheid van zijn stijl rekenschap geven met al zijn classi- 
cistische knapheden in het parallel tusschen den zwaan en het schip, die 
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‘eindigt op „le vaisseau vivant, navire et pilote à la fois”. Laten we deze 
tegenstelling niet zetten naast Baudelaire’s „la plaie et le couteau”, ,,le 
soufflet et la joue” van den zelfkweller . . .. 

Delille in Les Trois Règnes de la Nature (1809) vindt ook in den zwaan: 


.... de nos vaisseaux le modèle achevé 

Se rabaissant en proue, en poupe relevé, 

L’estomac pour carène, et de sa queue agile 
Mouvant le gouvernail en timonier habile, 

Les pieds pour avirons . . .. 

Pour voile enfin son aile au gré des vents enflée 25) 


Heel de descriptieve poëzie der achttiende eeuw, die haar hoogtepunten 
bereikte in Thomson's Seasons of Adalbert von Haller's Die Alpen, vindt 
men hier terug; op haar beurt doet ze weer aan Le Repos uit Vigny denken. 

Onze poézie uit dien tijd heeft ook zulke zwanen gekend, die in ons water- 
land de stroomdichters, les riviéristes, inspireerden. Rotterdam, als Brugge 
en zooveel andere steden, had zijn 


zwaenrijk Zwanenëilandt 
Daer haer zwanen vrolijk woelen, 
Nu in ’t stroomnat, dan in ’t groen, 
Haren minnelust’ voldoen, 
Hals en borst en pluimen spoelen, 
Vrolijk met de wieken slaan, 


elkaar tot wedstrijden uitdagen, duikelen, zoodat Dirk Smits verklaren kan: 


’k Wed dat men aan Meanders zoomen, 
Op den schoonsten lentedag, 
Nimmer schooner zwanen zag! 


Hier zijn de zwanen geen symbool; het zijn geen eenzamen, geen verban- 
nenen; ’t zijn gemoedelijke Hollandsche vogels uit een gemoedelijken tijd 
die even door een herinnering aan de klassieke zwanen gekarakteriseerd 
wordt 24). 


„Le navire et le pilote”, zoo ziet men den Zwaan ook die Parsifal’s zoon 
te midden der ridders en edelen van Brabant voert en dien deze wegzendt: 


Adieu, merci, mon cygne aimé, 


terwijl de hooge viooltonen de mystieke zending van den Graalridder zingen. 
Lohengrin was in het symbolisme een centrale figuur geworden, waarmee 
de Zwaan onafscheidelijk verbonden was, en Jules Laforgue solde met hem 
en het Graalthema dat de zwaan symboliseert, in zijn Moralités légendaires ?5). 
In de vereering voor Wagner's kunst was Baudelaire een der eersten geweest 
die de grootheid van den schepper van Tannhäuser hadden erkend; ook 
thans nog is zijn artikel over R. Wagner et Tannhäuser à Paris (1861) volop 
het herlezen waard, vooral het Encore quelques mots in zijn verdediging van 
den Franschen smaak, die niet afhangt van eenige „entreteneurs de filles” 2°), 
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waarmee hij de leden van de Jockey-Club bedoelde die Wagner hadden 
uitgefloten. 


Ondanks zijn bewondering voor Wagner’s werk, dat Laforgue tijdens : 
zijn verblijf in Duitschland aan het hof van Keizerin Augusta leerde door- : 


gronden, heeft hij, de zelfkweller, die zelfironie wel de hoogste uiting van 
zelfkennis vond, den spot gedreven met den Zwaan als incarnatie van den 
Heiligen Graal, in de verzameling van zes mythische verhalen, waarin hij 
moderne gevoelens en gedachten aanbrengt, die de legendaire sfeer verbreken 


door hun burleske anachronismen, hun woordspelingen en ,,queues de mots”, : 


door dwaze parallelen met den oorspronkelijken vorm der mythe. ’t Is een 
kunst van melancholie of wrangheid, van jong-studenten ongegeneerdheid, 


waarin men verbetenheid vindt tegen het leven naast een houding vol | 


bravour van een lichamelijk zwakke, die voortdurend aan Heinrich Heine 


herinnert in haar poézie en haar ironie. Laforgue heeft de meer dan levens- | 


groote figuren van Wagner, de diepzinnige symbolen, die zij vertegenwoor- : 
digen, niet aanvaard, al was zijn geest ook sterk Duitsch georiénteerd. En | 
zoo moeten we den Zwaan van Lohengrin, ,,le lys fait homme”, zien; immers : 


spreekt hij van: 
La procession du beau Cygne ambassadeur 
Qui mène Lohengrin au pays des candeurs ??) 


De Elsa der Moralités heeft, evenals die bij Wagner, in haar droom een 
ridder gezien; zij is een Vestaalsche in dienst van Selene, de Maan, Cie als 
een hostie boven den horizon staat. — Laten we niet aan Rodenbach denken 
—. Elsa wordt veroordeeld omdat zij dus haar maagdelijke plichten heeft 
vergeten: men zal haar de oogen uitbranden met ,,l’aérolithe du sacrilége”. 
Maar driemaal wordt een ridder opgeroepen om haar te verdedigen. Lohen- 
grin, die den in haar droom verscheen, nadert met zijn zwaan: ,,Et comme 
il chevauche cet oiseau séraphique, avalanche faite cygne! . . . Et que le 
son de sa voix doit être . . . providentiel”. Lohengrin, ,,flattant de la main 
le col en proue de son beau cygne taciturne et tout héraldique: 

» Adieu et grand merci, mon beau cygne quadrigé, reprends ton vol...” 
En dan, niet als bij Wagner, is zijn eerste werk om te vertellen wie hij is: 

„Je ne suis nullement Endymion. J'arrive tout droit de Saint-Graal. 
Parsifal est mon père, je n’ai jamais connu ma mère. Je suis Lohengrin, 
le Chevalier-Errant, le lis des croisades futures pour l'émancipation de la 
Femme . . .” — Men hoort de muziek, den tekst: In fernem Land, unnahbar 
euren Schritten... . — Elsa en hij trouwen, gaan naar la Villa-Nuptiale, 
voor jonggehuwden ingericht. Hun eerste gesprekken doen zien wat Elsa 
is: een burgerlijk gansje, een braaf kostschoolmeisje, oppervlakkig en zinnelijk, 
waarvan Lohengrin dadelijk afziet. Hij wil tot zichzelf komen en verzoekt 
haar hem een kwartier met rust te laten, en daarna ,,je vais me mettre en 
devoir de t'adorer grandement”. Nu bazelt hij tot zijn hoofdkussen: ,,0 
mon bon, bon, bon oreiller, tendre et blanc comme Elsa... Mon bon 
oreiller, blanc et pur comme un cygne . . . Oh! que ce soit toi, pâle et ne 
chantant jamais! . . . Je me cramponne à la proue de ton col insubmersible; 
emporte-moi . . . vers le Saint-Graal où Parsifal, mon père, prépare un plan 
de rachat pour notre petite sœur humaine et si terre à terre! . . . 
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i En tot Elsa, kortaf, een: ,,Adieu, vous!” 
Het hoofdkussen, in een zwaan veranderd, ,,éploya ses ailes impérieuses 
i et, chevauché du jeune Lohengrin, s’enleva, et vers la liberté méditative 
| cingla ... vers les altitudes de la Métaphysique de l’Amour” . . . 
Hier is Laforgue een eindpunt in de evolutie van den Zwaan als vertegen- 
_woordiger van het ideaal van edele, eenzame pracht. Zijn ironische fantasie 
goochelt met beelden, woorden, klanken; ’t is een kunst die door zijn ,,bevrijde 
verzen” en zijn rythmisch proza een deel van de poëzie van het symbolisme 
aankondigt, zoowel als de laatste uitloopers er van, Jean Cocteau of Guillaume 
Apollinaire. 


We zijn nu ver van Vigny of Buffon bij ons zoeken naar de teekening van 
de zwanen in hun eenzaamheid. We hebben er nog andere kunnen ont- 
moeten, die niet volledig zijn uitgewerkt, maar die toch een eigen trekje, een 
typische karakteriseering brengen. 

Zoo roept Théophile Gautier in de Symphonie en blanc majeur ,,des femmes- 
cygnes” voor ons op, die op den Rijn zwemmen, nu en dan haar veerenkleed 
afleggen om heur huid te doen stralen 


+ +. . plus blanche 
Que la neige de leur duvet. 


Dan komt de virtuoze, soms wel gemaniereerde, beschrijving van de 
blankheid van zulk een dubbel wezen, een stroom van analogieën — marmer 
van Paros, merg uit een rietstengel, zeeschuim, ivoor, hermelijn, wat niet 
al? — die hem de vraag doen stellen, of men hier te doen heeft met la Madone 
des neiges 

Un sphinx blanc que l’hiver sculpta, 


en die in haar blanken boezem 
Cache de blancs secrets gelés, 


die niemand zal kunnen weten, omdat het hart niet kan smelten ?8). 

In Fantaisies d’hiver, eveneens in Emaux et Camees, maakt Gautier variaties 
op het thema van den winter — variaties zijn in de mode —; op een wandeling 
ziet hij dat 

Dans le bassin des Tuileries 
Le cygne s’est pris en nageant ?), 


hij vindt de stervormige afdrukken van vogelpootjes, ijsbloemen sieren de 
vazen. En men ontmoet hier het beeld, dat Mallarmé uitwerkte in Le vierge, 
le vivace . . 


Men kan de symbolisatie vervolgen. De symbolisten hebben — onder 
den invloed van Wagner misschien — zwanen in hun werk gebracht, z00 
talrijk, dat in 1886 Laforgue er reeds mee ging sollen. 

Ik meen te hebben doen zien, hoe de Zwaan met den Dichter wordt vereen- 
zelvigd, hoe het beeld in zijn wezen gelijk blijft, terwijl iedere dichter het 
omtoovert naar zijn eigen visie. De kern blijft: de ongerepte, trotsche vogel, 


7 
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die in een droomwereld vlucht, strevend naar het onbereikbare, wetend, 
dat hij de eeuwigheid zal verdienen door de schoonheid van zijn werk. 


Amsterdam. GALLAS. 


1) De uitstekende uitgave der Fleurs du Mal door Jacques Crépet en Georges Blin 

geeft (p. 448) over dit gedicht een rijk commentaar, waarnaar ik verwijs, omdat het 
ongeveer alles brengt over het ontstaan, de bronnen, de aesthetische waarde, de 
parallelen met andere schrijvers. 
P. P. Trompeo in Da Vergilio a Baudelaire (La Cultura, XII, 1933) wijst nog op de 
mogelijkheid, dat B. de artikelen van Sainte-Beuve heeft gelezen in Le Moniteur, 
die later gebundeld werden tot de Etude sur Virgile (1857). Het is het befaamde 
college, waarvan hij slechts twee lessen gaf en dat door de studenten onmogelijk 
werd gemaakt. Crépet-Blin kennen het artikel van Trompeo, maar vermelden deze 
mogelijkheid niet. Ze schijnt me van waarde, daar B. in Sainte-Beuve altijd zijn 
ouderen leidsman erkende, al ,,aanbad” hij hem niet, zooals Trompeo zegt. 

2) Hugo heeft zonder twijfel invloed op B. uitgeoefend. Rob. Vivier (L’originalite de B., 
P., 1927, p. 192—196) heeft dit uiteengezet. De persoonlijke sympathieén en antipa- 
thieën zijn moeilijker aan te geven, omdat zooveel kletspraatjes, onbeheerschte 
uitvallen, zelfverheerlijkende houdingen van trots en grootheid in beiden elementen 
zijn waarmee men rekening moet houden. Maar een zin uit een brief aan zijn 
moeder: „je sais que je ne serai jamais si bête que lui” is wel karakteristiek. In 
1860 had B. er belang bij Victor Hugo tot een beschermer te maken (de beide aan 
hem opgedragen gedichten Les sept vieillards en Le Cygne verschenen in La Causerie 
van 22.1.1860); dit verklaart ook zijn houding tegenover Hugo wanneer hij hem zijn 
groote artikel over Gautier zendt (27.9.1859) en den ,,dieu fort et jaloux” 
gunstig tracht te stemmen door Gautier niet voor te stellen in de grootte waarin 
hij hem werkelijk gezien had toen hij hem de F. M. opdroeg. 

3) Pierre Maes, Georges Rodenbach 1855—1898 (P., E. Figuière, 1926), p. 31, cfr. p. 39, 92. 

*) P. Maas, o. c., p. 94. Hij vermeldt, dat deze verzen, door Charles Guérin daartoe uitge- 
kozen, op R’s graf op Père-Lachaise zijn gebeiteld. We zijn hier wel bij den hevigsten 
vorm van literaturitis aangeland, van wat de Goncourt's ,,la survie par le livre” 
noemden. 

5) ,,The most mediaeval town in Europe”, „the sameness of the terribly constant old 
city”, „it is always autumn at Brugge”. 

©) Le Rouet des Brumes, éd. nouv., p. 81 vv. 

?) Speciaal Paysages de Villes, II en III. Met Les vies encloses en Le miroir du ciel natal 
is Le règne du silence wel het eindpunt van R’s tasten naar analogieén, waarin hij 
zich zelf terugvindt en die hem toch weer zijn gelofte om eenzaam te blijven — 
„notre vœu d'exil” — doen vergeten, want 


+. + nous nous créons 
Une âme solidaire et qui s’identifie 
Avec la rue en pleurs dans les accordéons 


La vie des chambres XVI in Le règne du silence 


Maar zulk een eenzaam vers is toch nog geen unanimisme, geen leven in de werkelijk- 
heid ... ondanks de harmonica van de literaire mode van 1890. 

8) La Revue Encyclopédique, 15 avril 1895, in P. Maes, l.c., p. 112. 

®) L’Elite, p. 184. 

“) A. Thibaudet, La poésie de Stéphane Mallarmé, N. R. F., 1926, p. 20. Het is het 
baanbrekende boek over M. Daarnaast geven Charles Mauron, Kurt Wais en Henri 
Mondor over dezen moeilijken dichter uitgebreide studies die zijn werk verhelderen. 

") Camille Mauclair, Princes de Pesprit, p. 41. Of hij waarlijk een leerling was — hij 
spreekt van ,,mon maître” (p. 95) —, daaraan valt te twijfelen: andere bezoekers 
van de ,,mardis de la rue de Rome” zijn het eens dat M. geen leerlingen had, slechts 
suggereerde. En de kenteekening van M. als ,,un lakiste et un hégélien” is onjuist. 


Men voelt in Mallarmé’s kunst het constructieve en logische dat Baudelaire in 
hooge mate bezat. 


E) 


) 
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Men vergelijke de lezingen van Le Sonneur van 1862 en 1864 (z. Bonniot, La Genèse 
poétique de Mallarmé in R. de France, 15.4.1929); over de keuze van moeilijker woorden 
z. 00k F. Rauhut, Das Romantische und Musikalische in der Lyrik Stéphane Mallarmés, 
Marburg, Elwert, 1926, p. 29. 
0. c., p. 165. Léon Lemonnier, Enquêtes sur Baudelaire, 1929, p. 69 vv. geeft talrijke 
overeenkomsten aan. 
Poésies, ed. complète, p. 124. 
F. Nobiling brengt ,,des vols qui n’ont pas fui” in verband met ,,des mots qu’il n’a 
pas dits” uit Toast funèbre, à Theophile Gautier (Neuphilol. Mitt., XXX (1929), p. 130). 
Ik waag het een andere opvatting te hebben. 
Ik verwijs naar het prachtige commentaar van Thibaudet, o. c., p. 250 en p. 215 vv. 
en beperk mij tot één citaat: ,,Dans le dernier vers du sonnet, le dernier mot, la longue 
de Cygne, soulignée visuellement par la majuscule (rare chez Mallarmé), isolée et 
mise en valeur entre trois syllabes demi-muettes, arrête avec sûreté et poids l’oiseau 
dans cet espace de consonances, blanc comme lui, et dont en lui se gonfle le coeur 
harmonieux, nostalgique, douloureusement”. Er zijn nog andere verklaringen van 
dit sonnet door A. Mockel en J. Thomas, die Rauhut, o. c., p. 54 n. 14 vermeldt. 
Thibaudet, o. c., p. 179 brengt den laatsten regel in verband met de vraag die M. 
zich (Divagations, p. 53) stelt waarom hij schrijft? Om te doen zien dat hij is. 
Thibaudet o. c., p. 216 brengt de negerin in verband met Manet’s Olympia als een 
contrasteerende figuur naast de blankheid van den zwaan. Het schilderij is van 
1865, Le Cygne verscheen in La Causerie van 22.1.1860. Er zal hier een herinnering 
zijn aan de omgeving van B’s verblijf in de tropen. 
Thibaudet, 0. c., p. 216 denkt aan een winterimpressie en ook aan een contrast- 
werking met The raven van Poe, dat M. vertaalde, als uitgangspunt voor deze ,,har- 
monie en blanc majeur”. En die geheel past in de sfeer van Whistler's werk, met 
zijn Harmonies, Symphonies, Nocturnes, Arrangements in bepaalde kleuren. 
Poésies complètes, p. 114. Deze onregelmatigheid in den vorm langoureusement longe 
(de alliteratie brengt met de nasalen de à, ou, eu, e een gratievolle, wijde curve in 
de beweging), si ta jubilation nue, dans l’onde devenue toi, plonge exultatrice (een 
woord dat opspringt en waarin Thibaudet ,,des gerbes d'eau” ziet spatten). Franz 
Nobiling gaf een zeer mooie vertaling hiervan. 
Rauhut, 0. c., p. 49 vv. analyseert hetzelfde gedicht en komt tot een andere inter- 
pretatie. Men ziet hieruit de moeilijkheid van de verklaring van M's gedichten, vooral 
van de latere. Petit air I is van 1894; M. stierf in 1898, terwijl Le vierge . . van 1887 is. 
Thibaudet, o. c., p. 52 geeft een interpretatie van dit moeilijke gedicht, waarin hij de 
laatste 6 verzen aldus syntaxtisch reconstrueert: Mais tel fugace oiseau hangt samen 
met de overheerschende muzikaliteit die het werk van den symbolist kenmerkt als 
een tegenstelling met het plastische van den Parnassien. Er is een aanzwelling van 
piano tot forte. 
Poésies complètes, p. 102. Ellis in zijn St. Mallarmé in English verse with an intro- 
duction by G. Turquet-Milnes (London, J. Cape, 1927) vertaalt het door Bruges. 
Over deze vertaling z. Thibaudet in N. R. F., 1.1.1928 en F. Nobiling in Archiv 
f. d. S. d. n. Spr., CLXIII (März 1933), p. 92. 
Ik verwijs naar het uitstekende commentaar van L’irremediable in de uitgave van 
J. Crépet-G. Blin, p. 436, speciaal wat den typisch Baudelairiaanschen opbouw 
en het ironische dialoog betreft van den man die zichzelf kwelt. 
Les trois Règnes de la Nature, chant VIII. 
Dirk Smits, De Rottestroom, Tweede Zang. Het commentaar in de uitgave van Rotter- 
dam, Ph. Losel c.s., 1750, p. 174, vertelt dat de stadszwanen zich veel ophielden op 
een eilandje in de Rotte, in de nabijheid van een bocht in de rivier, ,,'t Zwaenshals” 
genoemd. Welk een verschil met Delille, die vol is van de elegantie van het rococo 
en die in acht en twintig verzen het amoureuze spel van den zwaan beschrijft om te 
eindigen op een evocatie als deze: 

Tel Antoine jadis sur les plaines de l’onde, 

Disputait Cléopâtre et l’empire du monde. 


Delille, die het eerst den leerstoel voor Latijnsche dichtkunde had bezet, op een 
praalbed in zijn College de France werd opgebaard, ’t hoofd met lauweren getooid, 
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’t gelaat wat opgemaakt, naast Dirk Smits, den door zorgen gekwelden „commissaris 
van de monstering der oorlogsschepen”, die stierf ten gevolge van een beet van een 
dollen hond... 
=) In 1886 in La Vogue verschenen; gewijzigd en posthuum uitgegeven in 1887. Over 
deze fantaisién in den trant van Nerval en Heine, die voortdurend de kunst van 
Jean Giraudoux voor den geest roepen, z. F. Ruchon, Jules Laforgue (1860—1887) 
Sa vie — Son œuvre (Genève, A. Ciana, 1924), p. 97—118, en het uitstekende boek 
van Kurt Jäckel, Richard Wagner in der frz. Liter. (Breslau, Priebatsch’s Buchh., 
1931) I, p. 162—167. 
Over het begin van den Franschen Wagner-cultus z. Maxime Leroy, Les premiers 
amis frangais de Wagner (P., Albin Michel, 1925). 
=) In Les linges, le cygne in L’imitation de Notre-Dame la Lune. Men vindt hier het verband 
met de biankheden van het schoone linnengoed, van een kussensloop, met de Lohen- 
grinlegende uit zijn Moralités légendaires. 
=) Er is hier een opvallende tegenstelling tusschen deze Symphonie en blanc majeur en 
Epiphanie van Leconte de Lisle in de Poèmes tragiques (1884). Dat Gautier's gedicht 
niets van een Symphonie heeft in den eenmaal aangenomen vorm, noch zelfs van de 
Variations symphoniques van César Franck, dat is buiten twijfel. We zijn hier in ; 
den variatiestijl van zijn tijd, met Liszt of Chopin. Toch doet Epiphanie denken 
aan het gedicht van Gautier. Het is alsof de dichter een tegenhanger heeft willen 
scheppen met Gautier’s femmes-cygnes. Hier is alles van een teedere rust, vaneen : 
bovenaardsche onaandoenlijkheid, van een geheimzinnige bekoring, die zoo bijzonder 
treft bij een Parnassien die muzikaliteit vermeed. En men denkt aan zwanen bij 
verzen als 


= 


Le sang rose et subtil qui dore son col fin 
Est doux comme un rayon de l’aube sur la neige. 


is hier een gewilde tegenstelling met Gautier? We hebben een gedicht van een zuiver 
vloeiende muziek, dat doet denken aan Le Manchy, en zoo hevig contrasteert met de 
gewone uitdrukkingswijzen van zijn inspiratie. Gewilde tegenstelling of zuivere 
toevalligheid? Men denkt aan het eerste wanneer men zich herinnert dat zijn Albatros 
zoo direct staat tegenover Baudelaire's vogel, „gauche et veule, comique et laid”. © 
Deze weet wel, dat hij een der ,,vastes oiseaux des mers”, een der ,,rois de l'azur” 
is, maar hij ziet zich zelf terug in den bespotten vogel, die door zijn reuzenvleugelen 
in zijn gevangenschap niet voortgaan kan. Leconte de Lisle ziet slechts den vogel 
die te midden van de verschrikkingen van den storm 

Vient, passe, disparaît majestueusement, 
en die hij zelf is. 
Fantaisies d’hiver verscheen in de Revue de Paris van 1.2.1854 en kwam voor in de 
tweede editie van den bundel (1858). Eigenaardig is de vermelding van den grooten 
vijver in de Tuilerieén in verband met het ontstaan van Baudelaire's Le Cygne en 
de anecdote die Jacques Crépet-Georges Blin uit een krant van 1846 opdiepten (Les 
Fleurs du Mal, in hun editie p. 449). Is hier bij twee dichters de herinnering aan dit 
„allerlei” blijven voortbestaan, is deze, zooveel later, bij beiden weer in het bewuste 
gekomen (Le Cygne verscheen 22.1.1860 in La Causerie)? Is het toeval? Tenslotte 
weten we niets of bitter weinig van de geheimzinnige bronnen waartoe de schepping 
van een gedicht te herleiden is. Zoo ook zou ik er mij wel voor hoeden in deze verzen 
van Gautier de inspiratie voor Mallarmé te zien: de wichelroede voor het zoeken der 
bronnen van kunstwerken is een gevaarlijk instrument. 


GOETHES INDISCHE LEGENDEN. 


Dem oberflächlichen Betrachter mussten von jeher die beiden zeitlich 
weit auseinander liegenden indischen Legenden Goethes, Der Gott und die 
Bajadere (Juni 1797) und die Paria-Trilogie (1817—1823), als kuriose 
Einsprengsel in das organische Gefiige seiner sonstigen Lyrik erscheinen. 


Li 


de 
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Goethes Indische Legenden. 


"Gehören sie doch beide einem Stoffgebiet an, das Goethe nach seinem eigenen 
Zeugnis weltanschaulich wenig sympathisch war: ,,Die indische Lehre taugte 
von Haus aus nichts, sowie denn gegenwärtig ihre viele tausend Gótter, 
und zwar nicht etwa untergeordnete, sondern alle gleich unbedingt máchtige 
Gótter die Zufálligkeiten des Lebens nur noch mehr verwirren, den Unsinn 
jeder Leidenschaft fôrdern und die Verriicktheit des Lasters als die hóchste 
Stufe der Heiligkeit und Seligkeit begiinstigen” 1); einem Kulturkreis 
ausserdem, dem sich sein empfindlicher Formsinn energisch widersetzte: 
„Abgeneigt bin ich dem Indischen keineswegs, aber ich fürchte mich davor, 
denn es zieht meine Einbildungskraft ins Formlose und Difforme, wovor 
ich mich mehr als jemals zu hüten habe” 2). Dem stehen nun allerdings 
Zeugnisse gegenüber, die beweisen, dass er für gewisse dichterische Erzeug- 
nisse des indischen Geistes, namentlich für das Drama Sakontala von jeher 
eine Ausnahme gemacht hat: 


„Will die Blumen des frühen, die Früchte des späteren Jahres, 
Will ich, was reizt und entzückt, will ich, was sättigt und nährt, 
Will ich den Himmel, die Erde mit einem Namen begreifen, 
Nenn ich, Sakontala, dich, und so ist alles gesagt” ?); 


„ob ich gleich z. E. in das Gebiet der indischen Literatur nur Streifzüge 
machen konnte, so ward doch eine frühere Liebe zu den Vedas durch die 
Beitrage eines Sonnerats, durch die eifrigen Bemühungen eines Jones, durch 
die Übersetzungen der Sakontala und der Gita-Govinda immer aufs neue 
genährt, und einige Legenden reizten mich, sie zu bearbeiten’ 4); ‚Man 
erinnere sich des entschiedensten Beifalls, den wir Deutschen einer solchen 
Übersetzung der ,,Sakontala” gezollt . . . . Der englische Übersetzer des 
Wolkenboten ,,Megha Duta” ist gleichfalls aller Ehren wert, denn die erste 
Bekanntschaft mit einem solchen Werke macht immer Epoche in unserem 
Leben” 5); ,,Wir wiirden hòchst undankbar sein, wenn wir nicht indischer 
Dichtungen gedenken wollten, und zwar solcher, die deshalb bewunderns- 
wiirdig sind, weil sie sich aus dem Konflikt mit der abstrusesten Philosophie 
auf einer und mit der monstrosesten Religion auf der andern Seite im glück- 
lichsten Naturell durchhelfen und von beiden nicht mehr annehmen, als 
ihnen zur innern Tiefe und äussern Wiirde frommen mag. Vor allen wird 
Sakontala von uns genannt, in deren Bewunderung wir uns jahrelang ver- 


senkten. . . .. Mit Gita-Govinda ist es derselbige Fall; auch hier kann das 
Ausserste nur dargestellt werden, wenn Götter und Halbgôtter die Handlung 
bilden... 2 Enthalten können wir uns ferner nicht, des neueren bekannt 


gewordenen Gedichtes Megha-Duta zu gedenken. Auch dieses enthält, wie 
die vorigen, rein menschliche Verhältnisse” 5). Aber Ausnahme bleibt Aus- 
nahme und auch dieses Lob klingt doch noch bedingt genug. 

Um so merkwürdiger ist es, dass Goethe zwei Fabeln aus einer ihm so 
wenig wahlverwandten Welt zum Gefäss für die Lebensweisheit seiner 
Reifezeit gewählt hat und, — was vielleicht das Erstaunlichste ist —, dass 
es ihm gelang, ihnen einen der Grundgedanken seiner klassischen Lebens- 
haltung und Weltanschauung, den Gedanken der Humanität, so restlos 
einzuschmelzen. 
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Das älteste und bekannteste der beiden Gedichte, Der Gott und die 
Bajadere?), das nach Ausweis des Tagebuches vom 6. bis 9. Juni 1797 
entstand, beruht stofflich auf Sonnerats Voyage aux Indes (1774—81), 
den Goethe in deutscher Übersetzung (Reise nach Ostindien und China, 
1783) 1785 kennen lernte, obwohl auch eine frühere Bekanntschaft mit der 
Fabel— etwa aus Abraham Rogers ,,Offene Tiir zu dem verborgenen Heiden- 
tum” (1663) oder aus Doppers ,,Asia oder ausführliche Beschreibung des 
Reichs des grossen Mogols und eines grossen Teils von Indien” (1681) nicht 
ausgeschlossen ist. Gedanklich — und das ist hier im Grunde wichtiger — 
ist aber auch der christliche Einfluss unverkennbar: die Verwandtschaft 
mit der Geschichte der Maria Magdalena (Lukas 7, 36ff.) kann keinem 
Leser verborgen bleiben ®). Der Rohstoff war einfach genug: ein indischer 
Gott erprobt die Liebes- und Treuefähigkeit einer Hetäre, sie besteht die 
Probe und er nimmt sie zu sich ins Paradies. Erlebnismässig kam in Goethe 
etwas diesem Stoffe entgegen: sein eigentümliches Verhältnis zu anziehendeni 
Frauen niederen Standes, zu „schönen Sinderinnen”, das auch die Veneziani- 
schen Epigramme einmal berühren: 


„Heilige Leute, sagt man, sie wollten besonders dem Sünder 
Und der Sünderin wohl. Geht's mir doch eben auch so” 9), 


— es wäre vielleicht gar nicht so abwegig, hier auch an Christiane zu denken, 
die er gerade 1797 zu seiner Erbin eingesetzt hat. 

Allein das magisch-mythische Grundmotiv der Urfabel, in der einfach 
die göttliche Willkür entscheidet, erscheint bei Goethe stark ins Ethisch- 
Rationale umgebogen. Seine Sünderin zeigt viel deutlicher menschlich 
erhebende Lüge: 

„Bist du müd’, ich will dich laben, 
Lindern deiner Füsse Schmerz. 
Was du willst, das sollst du haben, 
Ruhe, Freuden oder Scherz. 


Und des Mädchens frühe Künste 
Werden nach und nach Natur. 


Und das Mädchen steht gefangen 
Und sie weint zum erstenmal, 
Sinkt zu seinen Füssen nieder, 
Nicht um Wollust noch Gewinst, 


Bei der Bahre stürzt sie nieder, 
Ihr Geschrei durchdringt die Luft: 
Meinen Gatten will ich wieder! 
Und ich such’ ihn in der Gruft. 
Soll zu Asche mir zerfallen 

Dieser Glieder Götterpracht? 
Mein! er war es, mein vor allen!” 


Und sein Gott ist nicht eine beliebige niedere Gottheit, sondern der Herr} 
der Welt: 
»Mahadóh, der Herr der Erde, 
Kommt-merab zum sechsten Mal, 
Das er unsersgleichen werde, 
Mit zu fühlen Freud’ und Qual”. 
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und so erfáhrt hier die menschliche Unzulänglichkeit — ,, ein verlornes 
schónes Kind” — eine sozusagen kosmische Deutung. Aus der willkiirlichen 
Begnadigung des Vorbilds ist ein sinnvolles Weltgeschehen geworden, indem 
auch hier — wie in der Iphigenie — das Rein-Menschliche, das ja zugleich 
das Menschlich-Reine ist, siegt. Und die Formulierungen, welche die Ballade 
dafiir findet: 

„Der Göttliche lächelt: er siehet mit Freuden 

Durch tiefes Verderben ein menschliches Herz. 

Es freut sich die Gottheit der reuigen Sünder: 

Unsterbliche heben verlorene Kinder 

Mit feurigen Armen zum Himmel empor”. 


sind formell und gehaltlich genau so klassisch wie die Formel, mit der Goethe 
später die Iphigenie zu erhellen versuchte: 


„Alle menschliche Gebrechen 
Sühnet reine Menschlichkeit’ 10). 


Durchaus verwandt mit der älteren Ballade erscheint die spätere Paria- 
Trilogie 1): sie entstammt derselben Quelle und auch die Grundgedanken 
der beiden Gedichte liegen in derselben Ebene. Dort handelte es sich um die 
Idee der ethischen Humanität, der Erkenntnis des Guten im Bösen, der 
Unschuld in der Schuld, hier tritt die soziale Humanität in den Vordergrund, 
die Anerkennung der Leidensgemeinschaft aller Sterblichen, ohne Rücksicht 
auf Stand und Kaste. Neu war dieser Gedanke für Goethe keineswegs: 
schon ein Brief aus dem Jahre 1774 nennt ,,das gemeine Volck” ,,die besten 
Menschen” 12), ein andrer aus dem Jahre 1777 bekundet seine ‚Liebe zu 
der Classe von Menschen . . . ., die man die niedre nennt, die aber gewiss 
für Gott die höchste ist” 18). Und mit besonderem Nachdruck wird schon 
im Werther hervorgehoben: ,,Ich weiss wohl, dass wir nicht gleich sind, noch 
sein können; aber ich halte dafür, dass der, der nötig zu haben glaubt, 
vom sogenannten Pöbel sich zu entfernen, um den Respekt zu erhalten, 
ebenso tadelhaft ist als ein Feiger, der sich vor seinem Feinde verbirgt, 
weil er zu unterliegen fürchtet”, und an anderer Stelle: ,, Diese Liebe, diese 
Treue, diese Leidenschaft... . ist in ihrer grössten Reinheit unter der 
Klasse von Menschen, die wir ungebildet, die wir roh nennen”. Ja in gewissem 
Sinne ist Werther selbst, der ja die ,,fatalen bürgerlichen Verháltnisse” 14), 
die gesellschaftliche Unduldsamkeit und Exklusivität als eine schwere 
seelische Belastung und Hemmung empfindet, ein Paria dieser Erde, wenn 
auch keineswegs im Geiste unserer Legende. Aber der Rohstoff unseres 
Gedichtes zeigt auf den ersten Blick mit dieser Vorstellung nur eine ganz 
entfernte Verwandtschaft. Ich setze den etwas abseitigen Wortlaut hierher: 

,Mariatale war die Frau des Büssers Schamadagini und die Mutter des 
Parassurama. Diese Göttin beherrschte die Elemente; aber sie konnte diese 
Herrschaft nur solange behalten, als ihr Herz rein bleiben würde. Einst, 
da sie aus einem Teiche Wasser schöpfte und ihrer Gewohnheit nach eine 
Kugel daraus gestaltete, um es nach Hause zu tragen, sah sie auf der Ober- 
fläche des Wassers die Gestalten einiger Granduers [halbgöttlicher Wesen], 


i 


Van Stockum. 272 Goethes Indische Legenden. 


die über ihrem Haupte in der Luft umherflogen. Mariatale ward durch die 
Reize derselben bezaubert, und die Lustbegierde schlich sich in ihr Herz: 
das schon zusammengerollte Wasser löste sich plötzlich wieder auf und ver- 
mengte sich mit dem übrigen im Teiche. Von dieser Zeit an konnte sie niemals 
mehr ohne Geschirr Wasser nach Hause bringen. Dieser Umstand entdeckte 
dem Schamadagini, dass sein Weib nicht mehr reinen Herzens sei; und 
im ersten Ausbruch seiner Wut befahl er seinem Sohn, sie an die Todes- 
stätte zu schleppen und ihr den Kopf vom Rumpf zu hauen. Der Sohn 
verrichtete den Befehl; aber Parassurama ward über den Tod seiner Mutter 
so betrübt, dass inm Schamadagini befahl, ihren Kórper zu sich zu nehmen, 
den abgehauenen Kopf wieder darauf zu setzen und ihr ein Gebet ins Ohr — 
zu sagen, das er ihn lehrte, nach welchem sie sogleich wieder zum Leben 
kommen würde. Der Sohn lief eilends dahin; aber durch ein unglückliches 
Versehen setzte er den Kopf seiner Mutter auf den Rumpf einer Parischi 
[Pariafrau], die soeben wegen ihren Schandtaten war hingerichtet worden. 
Diese abenteuerliche Vermischung machte, dass das neu auflebende Weib 
die Tugenden einer Göttin und zugleich die Laster einer Übeltäterin besass. 
Die Göttin, welche dadurch unrein geworden, ward nun aus dem Hause 
verjagt und beging alle Arten von Grausamkeiten. Aber die. Dewerkels 
[Gottheiten], wie sie den Greuel der durch sie angerichteten Verwüstung 
sahen, stillten ihren Zorn wieder, indem sie ihr die Macht erteilten, die Kinder- 
pocken zu heilen, und ihr versprachen, man würde sie in dieser Krankheit 
um ihren Schutz anrufen. Mariatale ist die grosse Göttin der Parias, welche 
sie sogar über Gott selbst erheben; und die meisten aus diesem verachteten 
Stamme widmen sich zum Dienst derselben” 35). Die Pointe dieser Geschichte 
liegt nun keinesfalls in der milden, caritatiren Gesinnung, sondern — abge- 
sehen vom Schluss — eher in dem Verlust der Wunderkraft infolge der 
verlorenen Herzensreinheit, und eine interessante Tagebucheintragung 
Goethes aus dem Jahre 1807 macht es überaus wahrscheinlich, dass auch 
ihm dieser Aspekt der Fabel zuerst eingeleuchtet hat: „Der Hauptfehler 
in dem Motiv der Jungfrau von Orléans, wo sie von Lionel ihr Herz getroffen 
fühlt, ist, dass sie sich dessen bewusst ist, und ihr Vergehen ihr nicht aus 
einem Misslingen oder sonst entgegenkommt. (Wie z. E. dem Weibe in dem 
indianischen Märchen, in deren Hand sich das Wasser nicht mehr ballt)” 16). 
Wenn also auch die Konzeption des Gedichtes, wie Eckermann berichtet, 
in die achtziger Jahre des 18. Jahrhunderts fällt 17), so soll das nicht heissen, 
dass die von Anfang an als Trilogie geplante Dichtung, die Goethe mit einer 
aus Stahldrähten geschmiedeten Damaszener Klinge vergleicht 18), schon in so 
früher Zeit keimhaft so vorhanden war, wie wir sie heute besitzen. Vielmehr 
ist es wahrscheinlich, dass die Synthese von Stoff und Gehalt erst im Winter 
1816—17 zustande kam: der mittlere Teil, die Legende — die später von 
Des Paria Gebet und dem Dank des Paria eingerahmt wurde — war Anfang 
1817 fertig ®), die weitere Arbeit liegt laut Tagebuch zwischen Ende 1821 
und März 1823 und wurde wohl von den Paria-Dramen Michael Beers 
und Casimir Delavignes (beide 1821) angeregt *). Am 10. November 
1823 konnte Goethe das Ganze dem verblüfften und ziemlich verständnislosen 
Eckermann vorlegen: „Das Gedicht trug einen wunderbaren Charakter, 
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so dass ich mich nach einmaligem Lesen, ohne es jedoch ganz zu verstehen, 
davon eigenartig berührt und ergriffen fiihlte. Es hatte die Verherrlichung 
des Paria zum Gegenstande und war als Trilogie behandelt. Der darin 
‚herrschende Ton war mir wie aus einer fremden Welt herüber und die 
Darstellung derart, dass mir die Belebung des Gegenstandes sehr schwer 
ward. Auch war Goethes personliche Nähe einer reinen Vertiefung hinderlich; 
bald hòrte ich ihn husten, bald hôrte ich ihn seufzen, und so war mein Wesen 
geteilt: meine eine Hälfte las, und die andere war im Gefiihl seiner Gegenwart. 
Ich musste das Gedicht daher lesen und wiederlesen, um nur einigermassen 
hineinzukommen.” 

Auch diesmal hatte Goethe die indische Geschichte nur als Symbol fiir 
die eigene Lebensanschauung verwendet, indem er, mit dem gegebenen 
Stoff frei schaltend, die beiden einrahmenden Gedichte frei erschuf und 
auch die Zeilen 114—169 der Legende aus eigenem hinzufügte. Hier wie in 
Der Gott und die Bajadere handelt es sich um den Erlösungsgedanken, aller- 
dings hier noch mehr als dort in durchaus nicht-christlichem Sinne. Allerdings 
enthält das Gebet des Paria, des sozial und menschlich Zurückgestellten, 
um eine Mittlergottheit 2) an und für sich nichts Widerchristliches: 


„Grosser Brama, Herr der Mächte, 

Alles ist von deinem Samen, 

Und so bist du der Gerechte! 

Hast du denn allein die Bramen, 
Nur die Rajas und die Reichen, 
Hast du sie allein geschaffen? 
Oder bist du's auch, der Affen 
Werden liess und unseresgleichen? 


Edel sind wir nicht zu nennen: 

Denn das Schlechte, das gehört uns, 
Und was andre tödlich kennen, 

Das alleine, das vermehrt uns. 

Mag dies für die Menschen gelten, 
Mögen sie uns doch verachten; 

Aber du, du sollst uns achten, 
Denn du könntest alle schelten. 


Also, Herr, nach diesem Flehen, 

Segne mich zu deinem Kinde; 

Oder eines lass entstehen, 

Das auch mich mit dir verbinde. 
Denn du hast den Bajaderen 

Eine Göttin selbst erhoben; 

Auch wir andern, dich zu loben, 

Wollen solch ein Wunder hören.’ 


Aber die, auch in Goethes eigenen Augen ,,seltsame” Art und Weise, 
wie in der Legende diese Mittlergestalt entsteht ??), hat mit dem Christentum 
nicht das Geringste zu tun, auch wenn der Gedanke der Versuchung als 
göttliche Prüfung der christlichen Lehre nicht fremd ist: 

| „Wasser holen geht die reine 
Schöne Frau des hohen Bramen, 


Des verehrten, fehlerlosen 
Ernstester Gerechtigkeit. 
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Täglich von dem heiligen Flusse 
Holt sie köstlichstes Ervuicken — 
Aber wo ist Krug und Eimer? 
Sie bedarf derselben nicht. 
Seligem Herzen, frommen Händen 
Ballt sich die bewegte Welle 
Herrlich zu kristallner Kugel. 
Diese trägt sie, frohen Busens, 
Reiner Sitte, holden Wandelns, 
Vor.den Gatten in das Haus. 


Heute kommt die morgendliche 

Im Gebet zu Ganges’ Fluten, 
Beugt sich su der klaren Fläche. 
Plötzlich überraschend spiegelt, 
Aus des höchsten Himmels Breiten 
Über ihr vorübereilend, 
Allerlieblichste Gestalt 

Hehren Jünglings, den des Gottes 
Uranfänglich schönes Denken 

Aus dem ew’gen Busen schuf. 
Solchen schauend, fühlt ergriffen 
Von verwirrenden Gefühlen 

Sie das innere tiefste Leben, 

Will verharren in dem Anschaun, 
Weist es weg, da kehrt es wieder, 
Und verworren strebt sie flutwärts, 
Mit unsichrer Hand zu schöpfen; 
Aber ach! Sie.schöpft nicht mehr! 
Denn des Wassers heilige Welle 
Scheint zu fliehn, sich zu entfernen 
Sie erblickt nur hohler Wirbel 
Grause Tiefen unter sich. 


Arme sinken, Tritte straucheln, 

Ist’s denn auch der Pfad nach Hause? 
Soll sie zaudern? Soll sie fliehen? 
Will sie denken, wo Gedanke 

Rat und Hilfe gleich versagt? — 
Und so tritt sie vor den Gatten. 

Er erblickt sie, Blick ist Urteil, 
Hohen Sinns ergreift das Schwert er, 
Schleppt sie zu dem Totenhügel, 

Wo Verbrecher büssend bluten. 
Wüsste sie zu widerstreben? 

Wüsste sie sich zu entschuldigen, 
Schuldig, keiner Schuld bewusst? 
Und er kehrt mit blutigem Schwerte 
Sinnend zu der stillen Wohnung; 

Da entgegnet ihm der Sohn: 
„Wessen Blut ist’s? Vater! Vater!” 
Der Verbrecherin! — ‚Mit nichten! 
Denn es starret nicht am Schwerte 
Wie verbrecherische Tropfen, 

Fliesst wie aus der Wunde frisch. 
Mutter, Mutter! tritt heraus her! 
Ungerecht war nie der Vater, 

Sage, was er jetzt verübt” — 
Schweige! schweige! ’s ist das ihre! — 
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„Wessen ist es?” — Schweige! Schweige! — 
„Wäre meiner Mutter Blut!!! 

Was geschehen? Was verschuldet? 
Her das Schwert! ergriffen hab’ ich’s; 
Deine Gattin magst du töten, 

Aber meine Mutter nicht! 

In die Flammen folgt die Gattin 
Ihrem einzig Angetrauten, 

Seiner einzig teuren Mutter 

In das Schwert der treue Sohn.” 


Halt, o halte! rief der Vater, 
Noch ist Raum, enteil’, enteile! 
Füge Haupt dem Rumpfe wieder: 
Du berührest mit dem Schwerte, 
Und lebendig folgt sie dir. 


Eilend, atemlos erblickt er 
Staunend zweier Frauen Körper 
Überkreuzt und so die Häupter — 
Welch Entsetzen! welche Wahl! 
Dann der Mutter Haupt erfasst er, 
Küsst es nicht, das toterblasste; 
Auf des nächsten Rumpfes Lücke 
Setzt er’s eilig, mit dem Schwerte 
Segnet er das fromme Werk.” 


Durchaus unchristlich jedoch ist die Gestalt der zwitterhaften Paria- 
göttin selbst; neben und gegen den sündlos-heiligen Gottmenschen der 
christlichen Heilslehre stellt Goethe eine innerlich gespaltene und zerrissene 
Mittlergestalt als Fürsprecherin auch des niedrigsten Menschen vor der 
Gottheit, eine — mit Goethes eigenen Worten — ,,selbsteigene Gottheit, 
in welcher das Höchste dem Niedrigsten eingeimpft ein furchtbares Drittes 
darstellt, das jedoch zu Vermittelung und Ausgleichung beseligend ein- 
wirkt” 2): 

„Aufersteht ein Riesenbildnis; 
Von der Mutter teuren Lippen, 
Göttlich-unverändert-süssen, 
Tönt das grausenvolle Wort: 
Sohn, o Sohn! welch Übereilen! 
Deiner Mutter Leichnam dorten, 
Neben ihm das freche Haupt 
Der Verbrecherin, des Opfers 
Waltender Gerechtigkeit! 

Mich nun hast du ihrem Körper 
Eingeimpft auf ewige Tage: 
Weisen Wollens, wilden Handelns 
Werd’ ich unter Göttern sein; 
Ja des Himmelsknaben Bildnis 
Webt so schön vor Stirn und Auge — 
Senkt sich’s in das Herz herunter, 
Regt es tolle Wutbegier. 

Immer wird es wiederkehren, 
Immer steigen, immer sinken, 
Sich verdüstern, sich verklären, 
So hat Brama dies gewollt. 
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Er gebot ja buntem Fittig, 

Kiarem Antlitz, schlanken Gliedern, 
Góttlich-einzigem Erscheinen, 

Mich zu prüfen, zu verführen; 

Denn von oben kommt Verführung, 
Wenn’s den Göttern so beliebt. 

Und so soll ich die Bramane, 

Mit dem Haupt im Himmel weilend, 

Fühlen Paria dieser Erde 

Niederziehende Gewalt. 


Sohn, ich sende dich dem Vater! 
Tröste! — Nicht ein traurig Büssen, 
Stumpfes Harren, stolz Verdienen 
Halt’ euch in der Wildnis fest; 
Wandert aus durch alle Welten, 
Wandelt hin durch alle Zeiten 

Und verkündet auch Geringstem: 
Dass ihn Brama droben hört! 


Ihm ist keiner der Geringste — 
Wer sich mit gelähmten Gliedern, 
Sich mit wild zerstörtem Geiste, 
Düster, ohne Hilf’ und Rettung, 
Sei er Brame, sei er Paria, 

Mit dem Blick nach oben kehrt, 
Wird’s empfinden, wird’s erfahren: 
Dort erglühen tausend Augen 
Ruhend lauschen tausend Ohren, 
Denen nichts verborgen bleibt. 
Heb’ ich mich zu seinem Throne, 
Schaut er mich, die Grausenhafte, 

Die er grässlich umgeschaffen, 

Muss er ewig mich bejammern — 

Euch zu gute komme das. 

Und ich werd’ ihn freundlich mahnen, 
Und ich werd’ ihm wütend sagen, 

Wie es mir der Sinn gebietet, 

Wie es mir im Busen schwellet. 

Was ich denke, was ich fühle — 

Ein Geheimnis bleibe das.” 


Hier hat der Dichter seine tiefe Überzeugung von dem Dualismus von 
Gut und Böse in Mensch und Welt, die schon in einem Brief an Lavater aus 
dem Jahre 1781 zum Ausdruck kommt: ,,In mir reinigt sich’s unendlich und 
doch gesteh ich gerne Gott und Satan, Höll und Himmel, die du so schön 
bezeichnest, in mir Einem. Oder vielmehr mein lieber, mögt ich das Element, 
waraus des Menschen Seele gebildet ist, und worinn sie lebt, ein Feegfeuer 
nennen, worinn alle höllisch und himmlischen Kräfte durcheinander gehn 
„und wiircken” 24) in das Göttliche selbst hineinverlegt. Wie tief diese Vor- 
stellung in Goethes Weltanschauung verankert war, beweist die Tatsache, 
dass er sie auch mit positivem Vorzeichen verwendet: ‚Wenn gewisse 
Erscheinungen an der menschlichen Natur, betrachtet von Seiten der Sitt- 
lichkeit, uns nötigen, ihr eine Art von radikalem Bösen, eine Erbsünde 
zuzuschreiben, so fordern andere Manifestationen derselben: ihr gleichfalls 
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eine Erbtugend, eine angeborene Güte . . . . zuzugestehen” 25) und vielleicht 
noch mehr die lapidare, mit unserem Gedicht durchaus verwandte Ausserung 
zu Riemer: ,,Abends nach Tische, Nihil contra Deum, nisi Deus ipse. Ein 
herrliches Dictum, von unendlicher Anwendung. Gott begegnet sich immer 
selbst; Gott im Menschen sich selbst wieder im Menschen. Daher keiner 
Ursache hat, sich gegen den grössten gering zu achten” 26). Unter diesem 
Blickpunkt gesehen wandelt sich die Gottheit, in der Gutes und Böses 
gleichmässig enthalten ist, zu dem weder guten noch bösen Dämon, den 
der alte Goethe in die Lebensanschauung seiner Jugend so erfolgreich hinein- 
interpretiert hat: „Er glaubte in der Natur, der belebten und unbelebten, 
der beseelten und unbeseelten, etwas zu entdecken, das sich nur in Wider- 
sprüchen manifestierte und deshalb unter keinen Begriff, noch viel weniger 
unter ein Wort gefasst werden könnte. Es war nicht göttlich, denn es schien 
unvernünftig; nicht menschlich, denn es hatte keinen Verstand; nicht 
teuflisch, denn es war wohlthätig; nicht englisch, denn es liess oft Schaden- 
freude merken. Es glich dem Zufall, denn es bewies keine Folge; es ähnelte 
der Vorsehung, denn es deutete auf Zusammenhang. . . .. Dieses Wesen, 
das zwischen alle übrigen hineinzutreten, sie zu sondern, sie zu verbinden 
schien, nannte ich dämonisch, nach dem Beispiel der Alten und derer, die 
etwas Ähnliches gewahrt hatten” 27). 

Nachdem so das Mittelstück des Gedichts einen Kernsatz von Goethes 
Lebenslehre im fremden Gewande der indischen Brahmanenlegende ein- 
drucksvoll vergegenständlicht hat, leitet der Dank des Paria zum Eingang 
der Trilogie zurück, indem hier das gemeinsame Leid der Kreatur, das 
alle vor der Gottheit gleich macht, einerseits den Menschen zum Gott um- 
schafft, anderseits als die Quelle des göttlichen Mitleids erscheint und so 
in der dunkel-hellen Beleuchtung des Leidens gleichsam Gott und Mensch 
vereint: 

Grosser Brama! nun erkenn’ ich, 
Dass du Schöpfer bist der Welten! 
Dich als meinen Herrscher nenn’ ich, 
Denn du lässest alle gelten. 


Und verschliessest auch dem Letzten 
Keines von den tausend Ohren; 
Uns, die tief Herabgesetzten, 

Alle hast du neu geboren. 


Wendet euch zu dieser Frauen, 

Die der Schmerz zur Göttin wandelt! 
Nun beharr’ ich, anzuschauen 

Den, der einzig wirkt und handelt. 


Soviel zur Sinndeutung unserer Trilogie. Aber hier ist es in deutlichem 
Gegensatz zum Gedicht Der Gott und die Bajadere, das sowohl rhythmisch- 
metrisch wie sprachlich und klanglich den direkten Weg zu Seele und Geist 
des Lesers — nicht nur des Hörers — gleichsam von selbst findet, mit der 
Sinndeutung allein nicht getan; auch der Sprachleib der Dichtung verlangt 
unsre Aufmerksamkeit. 

Verhältnismässig ist das noch am wenigsten der Fall bei den beiden 
einrahmenden Gedichten, dem Gebet des Paria und Der Dank des Paria, 
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die mit ihrer überwiegend normalen Wortfiigung und ihrem meist sauber 
alternierenden Rhythmus — auch in der Wortwahl wirken sie nur leicht. 
gehoben — dem Verständnis im allgemeinen kaum Schwierigkeiten bereiten. 
Beide sind in vierfüssigen Trochäen gedichtet, die in dem ersten zu drei 
achtzeiligen, im letzten zu drei vierzeiligen Strophen zusammengefasst sind. 
Die Reime der vierzeiligen Strophen sind gekreuzt (a b a b), die achtzeiligen 
zerfallen in zwei Halbstrophen, von denen je die erste gekreuzten Reim, 
die zweite umschliessenden Reim aufweist (a b b a),während in allen Strophen 
ausschliesslich weibliche Reime vorkommen. Auffallend ist der genaue und 
offenbar beabsichtigte Parallelismus zwischen der 16. Zeile des ,,Gebets” 
(Denn du kônntest alle schelten) und der 4. Zeile des ,,Danks” (Denn du 
lässest alle geiten), ein Parallelismus der den Sinngehalt unterstreicht, 
indem in teiden Fallen die Gleichheit aller Menschen auf der Grundlage 
ihrer gleichen — weil unendlichen — Entfernung vom Gottlichen verkiindigt 
wird. Der Deutung bedürftig sind eigentlich nur die Verse 11 f. (Gebet): 


„Und was andre tödlich kennen, 
Das alleine, das vermehrt uns”; 


was doch wohl nur heissen kann: bei dem, was andere als für sie verderb- 
lich, ja todbringend erkannt haben, dabei gedeiht ja gerade der Paria. 

Ganz anders ist die Lage bei der Legende, die ebenfalls in vierfüssigen 
Trochäen gedichtet ist, deren Verse jedoch reimlos sind und sich auch sonst 
durch vielfach männlichen Schluss und dipodische Struktur, die den alter- 
nierenden Rhythmus durchbricht, auszeichnen. Viel deutlicher als in den 
Reimversen — eine Erscheinung, die man auch sonst in Goethes später 
Dichtung beobachten kann — manifestiert sich hier Goethes Altersstil. 
Ganz abgesehen von der viel stärker gehobenen Sprache ist est vor allem 
die harte, vielfach ungebräuchliche und dunkle Wortfügung, welche die 
Sinnerfassung sehr erschwert, aber auch das Blutig-Grässliche, das dem 
Geschehen anhaftet, glücklich abdämpft und ausserdem eine allzustarke 
sinnlich-stoffliche Wirkung verhindert, so dass der Geist des Lesers von der 
Fabel abgelenkt und auf den tieferen Sinn hingeführt wird. Dies um so mehr, 
als gerade die sinntragenden Verse meist ihrer Struktur nach ziemlich 
normal gebaut sind: 


„Denn von oben kommt Verführung, 
Wenn’s den Göttern so beliebt. 
Und verkündet auch Geringstem: 
Dass ihn Brama droben hört! 

Ihm ist keiner der Geringste — 
Wer sich mit gelähmten Gliedern, 
Sich mit wild zerstörtem Geiste, 
Düster, ohne Hilf’ und Rettung, 
Sei er Brame, sei er Paria, 

Mit dem Blick nach oben kehrt, 
Wird’s empfinden, wird’s erfahren: 
Dort erglühen tausend Augen, 
Ruhend lauschen tausend Ohren, 
Denen nichts verborgen bleibt.” 
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- Ein grosser Teil der harten, bzw. dunkeln Wortverbindingen sind Lakonis- 
_ men, Auslassungen, deren Funktion sich auch dem aufmerksamen Betrachter 
nicht immer sogleich erschliesst. Gewôhnlich aber lässt sich bei genauerer 
Analyse des Satzkomplexes Sinn und Absicht der Auslassung wohl feststellen, 
bzw. erraten. Namentlich wo die Verse stark affektgeladen sind, werden 
Verstósse gegen die normale syntaktische Logik plausibel, so z. B. das Fehlen 
der adversativen Konjuntion (sondern) in den Zeilen 79—81: 


„Denn es starret nicht am Schwerte 
Wie verbrecherische Tropfen, 
*Fliesst wie aus der Wunde frisch”, 


wo eine Pause die Funktion des Bindewortes anstandslos übernehmen kann. 
Weniger einfach liegt die Sache, wo zweimal ein verschiedenes Verbum 
finitum und einmal auch das Personalpronom fehlt, wie in den Zeilen 87 f.: 


„Wäre meiner Mutter Blut!!! 
Was geschehen? Was verschuldet?”, 


denn auch die affective Sprache des normalen Lebens gibt keine Hand- 
haben für eine solche syntaktische Härte, die sich hier nur als weitgehende — 
durchaus unnaturalistische — Affektstilisierung deuten lässt Das Fehlen 
des Objekts inmitten der Zeilen 98—100 dagegen: 


„Füge Haupt dem Rumpfe wieder: 
Du berührest mit dem Schwerte 
Und lebendig folgt sie dir.” 


lässt sich ohne Mühe sinnvol deuten: offenbar gilt es, die Verbindungsstelle 
zwischen Haupt und Rumpf zu berühren, wobei man diese Vorstellung 
entweder analytisch aus der ersten Zeile oder aber synthetisch aus dem 
Subjekt der dritten (sie) entnehmen kann. Auch das Fehlen des Artikels 
vor ,,Haupt” ist nicht ohne Bedeutung: hier und noch mehr in den Versen 
45 f.: 

„Allerlieblichste Gestalt 

Hehren Jiinglings” 


lockert die Auslassung die allzu konkreten Bezüge, entsinnlicht gleichsam 
die Vorstellung, und hebt dadurch das Geschehen in die Sphäre des Magisch- 
Geheimnisvollen, ebenso wie die Verwendung qualitativer, bzw. adverbialer 
Genitive, die in den Versen 68: 


„Hohen Sinns ergreift das Schwert er” 
und 121 f.: 

„Weisen Wollens, wilden Handelns 

Werd ich unter Göttern sein’ 


sich kaum von dem normalen Sprachgebrauch entfernen, in den Versen 36 f.: 


„Diese trägt sie, frohen Busens, 
Reiner Sitte, holden Wandelns” 
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und mehr noch am Ende der Zeilen 26—28: 


„des hohen Bramen, 
Des verehrten, fehlerlosen, 
Ernstester Gerechtigkeit’ 


gerade durch ihren nachschleppenden Charakter die Feierlichkeit der Diktion 


merkbar erhöhen. _ 
Eine besondere Feinheit bedeutet das Fehlen der normalen” Partikel | 


als” und mehr noch jeder Interpunktion in Zeile 139: 


») 


Und so soll ich, die Bramane, 

Mit dem Haupt im Himmel weilend, 
Fiihlen * Paria * dieser Erde 
Niederziehende Gewalt.” 


Denn erstens würde die Einfügung von ,,als”’ den gedanklichen Zusammen- 
hang nicht ganz adäquat wiedergeben und zweitens erlaubt die fehlende 
Interpunktion das Aufsteigen der vorstellung ,,Paria dieser Erde” — die 
natiirlich nicht ,,gemeint” ist, wàhrend beim Vortrag eine zweimalige Pause 
den Sinn der Zeile voll zur Geltung bringt. 


So trägt also auch bei diesem Goetheschen Gedicht — und erst recht bei 
diesem Gedicht — die philologische Kleinarbeit ihren Lohn in sich und auch 
Goethe selbst wiirde sie uns wohl nicht veriibelt haben: 


»Gedichte sind gemalte Fensterscheiben! 
Sieht man vom Markt in die Kirche hinein, 
Da ist alles dunkel und diister; 

Und so sieht’s auch der Herr Philister. 

Der mag denn wohl verdriesslich sein 

Und lebenslang verdriesslich bleiben. 


Kommt aber nur einmal herein, 
Begriisst die heilige Kapelle! 

Da ist's auf einmal farbig helle: 
Geschicht' und Zierat glánzt in Schnelle, 
Bedeutend wirkt ein edler Schein. 

Dies wird euch Kindern Gottes taugen, 
Erbaut euch und ergetzt die Augen! 28)” 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


Anmerkungen. 


Zum Ganzen vergleiche man: 

H. Baumgart, Goethes Geheimnisse und seine indischen Legenden. Stuttgart 1895. 
E. Jenisch, Goethe und das ferne Asien. D. V. L. G. 1, 309 ff. (1923). 

M. Kommerell, Goethes indische Balladen (G.-kalender 1937) und 

H. H. Schaeder, Goethes Erlebnis des Ostens, Leipzig 1938. 


*) Noten und Abhandlungen zum West-óstlichen Divan, unter Mahmud von Gasna. 
2) An W. v. Humboldt, 22.10.1826. 

3) An F. H. Jacobi, 1.6.1791. 

4) An S. S. Ouvaroff, 27.2.811. 

5) Noten und Abhandlungen zum West-ôstlichen Divan, unter Übersetzungen. 

°) Indische und chinesische Dichtung (1821), Jub. Ausg. (J. A.) 37, 210 f. 
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MOR JA 150: 

E: Braun in Goethe-Jahrbuch 34, 203—06 (1913). 
DANA J. A. 1,220: 

10) An Georg Wilhelm Krüger, J. A. 3, 161 (31.3.1827). 
AA 2 190 

12) An G. F. E. Schónborn, 1.6.1774. 

1) An Charlotte von Stein, 4.12.1777. 

14) Werther, I, 15. Mai; II, 26. Nov., 4. Sept. 

15) Zitat nach Schaeder, a. a. O. S. 141. 

16) Tagebiicher, 27. Mai 1807. 

17) Eckermann, zum 10.11.1823. 

18) Eckermann, zum 1.12.1831 und 10.11.1823. 
=)2An Zelter, 1.1.1817. 

20) Die drie Paria (1824), J. A. 37, 271f. 

ye Vel. SIA ST, 272: 

22) Daselbst. 

2) Daselbst. 

24) An Lavater, 7.5.1781. 

2) Uber Salvandys Roman Alonzo (1824), J. A. 37, 288. 
2) Gespräch mit Riemer, 3. Juli 1810. 

22) Dichtung und Wahrheit, 4. Teil, 20. Buch. 

28) Aus den Jahren 1721—27, J. A. 2, 140. 


DIE BEMÜHUNGEN DES HL. PETRUS CANISIUS UM DEN 
DEUTSCHEN SPRACHGEBRAUCH. 


Der am 8. Mai 1521 in Nimwegen geborene, am 21. Dezember 1597 als 
Schriftsteller und Prediger in Freiburg in der Schweiz verschiedene Nim- 
wegener Biirgermeisterssohn Jacob Kanis ist durch sein unaufhaltsames 
und fruchtbares Schaffen auf geistigem Gebiete zu einer der bedeutendsten 
Persónlichkeiten des Jahrhunderts geworden. Seine ausserordentliche Wirk- 
samkeit als Erneuerer des katholischen Glaubens in den von der Reformation 
stark erschiitterten deutschen Ländern erwarb ihm den Namen: ,,Der zweite 
Apostel Deutschlands”. Er ist der einzige Niederländer, dem die katholische 
Kirche den Ehrentitel ‚Doctor Ecclesiae” verliehen hat 1). Mit unermiid- 
lichem FleiBe verband sich in ihm eine ausserordentliche Arbeitskraft. 
Im Jahre 1549 wurde er Professor, ein Jahr später Rektor der Universität 
Ingolstadt; 1552—1554 war er Professor an der Universität Wien. Er trat 
erfolgreich auf als Dom- und Hofprediger in Wien, als Prediger in Prag, 
Augsburg, Innsbruck und Freiburg in der Schweiz. In den Jahren 1556—69 
war er Provinzial der Oberdeutschen Provinz des Jesuitenordens. Als Er- 
neuerer des katholischen Schulwesens ?), als Stifter zahlreicher Kollegien ?) 
(u. a. in München, Innsbruck, Dillingen, Augsburg, Freiburg), als religiôser 
Schriftsteller (vor allem gegen die Magdeburger Centuriatoren ®), als Berater 


1) Sieh J. H. M. Tesser S. J., Petrus Canisius als Humanistisch Geleerde. [Uitgaven 
v. h. Instituut voor Middeleeuwsche Geschiedenis der Keizer Karel Universiteit te Nij- 
megen Il]. Für biographische Einzelheiten s. James Brodrick S. J., Saint Peter Canisius 
S. J. 1521—1597. London 1935. 

2) Tesser, 151 ff. 

3) Tesser, 154. 

4) Tesser, 192 ff. 
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von Bischófen und Fürsten, nicht am mindesten durch seine überaus zahl- 
reichen Briefe +) hat er einen unermesslichen Einfluß auf seine Zeitgenossen 


ausgeübt. 
Trotz der Tatsache, daß Petrus Canisius ein humanistischer Gelehrter 


J 


war, hat er zeitlebens das größte Interesse für die deutsche Sprache und © 


den Gebrauch derselben gezeigt; sei es auch nicht als Selbstzweck, sondern 
aus praktischen Griinden des Unterrichts und der Seelsorge in den weiten 
Gebieten des heiligen Rômischen Reichs deutscher Nation. Es ist nicht 


anzunehmen, daß die von ihm selber in deutscher Sprache verfaßten und | 


schon im 16. Jahrhundert in vielen Auflagen verbreiteten Werke — vor 
allem die Katechismen — sowie die zahlreichen Übersetzungen ins Deutsche, 
die er von den Werken anderer Autoren besorgte, in einer Zeit, da religiöse 
Schriften sich des größten Interesses erfreuten, ohne Einfluß auf die sich 
noch immer im Werden befindende deutsche Sprache geblieben wären. 

Im Jahre 1543 veröffentlichte er seine große Taulerausgabe *) unter dem 
Titel: Des erleuchten D. Johannis Tauleri, von eym waren Evangelischen 
leben, Götliche Predig, Leren, Epistolen, Cantilenen, Prophetien, Alles eyn 
kostpar Seelenschatz, in alten geschryben Büchern funden, und nu erstmals 
ins liecht kommen. Auch seynd hier bey die vorgedrückte Predigen Thauleri, 
wölche in vorigen Exemplaren dorch ab und zusätzung, gekurtzt, gelengt 
und verdunckelt waren, ausz den selben geschriben exemplaren treüwlich 
gebessert. Weytern inhalt disz buchs fyndestu zur andern seyd dises Blats 
angezeicht. Gedrückt zu Cöllen im jar Unsers Herren, MDLIII den vierten 
tag Junii. 

Dieser ersten deutschen Veröffentlichung des zweiundzwanzigjährigen 
Theologen folgten die Übersetzungen seines Katechismus. Die des großen 
Katechismus Summa Doctrinae Christianae (Wien 1555) erschien zuerst in 
Wien im Jahre 1556 unter dem Titel: Frag und antwurt christliche Leer *). 
Die Übersetzung des kleinen (Parvus Catechismus Catholicorum, Köln 1558) 
erschien 1560 in Dillingen: Kurtzer underricht vom Catholischen Glauben. 
Der kleinste schließlich: Summa Doctrinae Christianae.... ad captum 
rudiorum accomodata (Ingolstadt 1556) erschien deutsch als Catechismus 
oder die Summa Christlicher Leer für die ainfeltigen in fragstuck gestellet, 
wahrscheinlich in Ingolstadt 1556 oder 1557. Diesen ersten Übersetzungen 
folgten zahlreiche andere; der kleine Katechismus wurde in den Jahren 
1560 bis 1587 dreizehnmal herausgegeben, der kleinste in den Jahren 1556—97 
ebenfalls dreizehnmal *). 


Diese Katechismen wurden in vielen Kollegien und Seminaren von jüngern 


1) Seine Briefe, welche fast alle lateinisch geschrieben sind — nur wenige in italienischer 
und in deutscher Sprache — sind herausgeg. von Otto Braunsberger S. J., Beati Petri 
Canisii Societatis Jesu, Epistulae et Acta. 8 Bde. Freiburg (Br.) 1896—1923. 

2) Darüber, dass diese Ausgabe dem jungen Petrus Canisius tatsächlich zugeschrieben 
werden muss s. Tesser 89 ff. Ein Verzeichnis der (lateinischen und deutschen) Werke 
des P. C. findet sich bei Fr. Streicher S. J., S. Petri Canisii Doctoris Ecclesiae Catechismi 
Latini et Germanici I. 28* f. Rom, München 1933. 

3) Tesser 182; vgi. Braunsberger, I, 641. Streicher, I, 28* verzeichnet diese Übersetzung 


nicht. Für die Übersetzungen der Katechismen s. Streicher, II, Catechismi Germanici (1936). 
4) Streicher, II 16* f. 
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i und ältern Schülern studiert, von den Geistlichen benutzt beim Religions- 


‘ unterricht: ‚Sie haben für die Kirche der Gegenreformation eine ebenso 


große Bedeutung, wie die Luthers für die Kirche der Reformation.” 1) 


Daraus geht schon hervor, wie groß ihre Verbreitung und damit auch die 
_ Möglichkeit sprachlicher Beeinflussung war. 


Im Jahre 1556 erschien eine deutsche Übersetzung seines Gebetbuches 


für die Jugend ?). Drei Jahre später übersetzte Petrus Canisius zwei Büchlein 


des Kardinals Stanislas Hosius aus dem Lateinischen ®): Ain Christlicher 
Bericht, was die Hailige Christlich Kirch und derselben Gewalt macht sei, 
und Drey Christliche Gespräch und Underweisung: Ob dem Layen das Hoch- 
wirdig Sacrament des Altars unter bayderlay gestalt zereichen, ob den 
Priestern die Ee zuzelassen und ob die Göttlichen ämpter in einer jetwedern 
Nations Sprachen zu verrichten sein. In demselben Jahre €) übersetzte 
er dessen Büchlein De expresso verbo Dei unter dem Titel: Von dem Hellen... 
Wort Gottes. Ingolstadt 1559. 1562 schreibt er das Martyrologium. Der 
Kirchen Kalender, darinnen angezeigt werden die Christlichen Feste und 
Heiligen Gottes, beyder Testament, wie man dieselbigen durch das gantz 
jar in der Christenheit, von tag zu tag begeht. Auch mit verzeichnusz 
unzalbarer Heiligen, wie sie gelebt und gelidten, was sie gethan und gelassen 
haben zü irem ewigen hail und zum exempel aller Christen. Alles auffs newest 
mit sonderlichem fleisz ausz alten, warhafften, Catholischen büchern und 
schrifften zúsamen bracht, zü trost und sterckung aller recht Christglaubigen. 
Und durch Doctor Petrum Canisium Thümpredigern zi Augsburg etc. 
in Truck verfertigt. Mit Röm. Kay. May. Freyheit begnadet. Getruckt 
zü Dillingen durch Sebaldum Mayer. Anno Domini MDLXII. Ein Jahr 
später folgt der Hortulus Animae. Der Seelen Garten mit sonderlichem 
fleisz zugericht und ernewert, zu Geistlichen lust und trost allen liebhabern 
Christlicher andacht. Den gemainen Inhalt dises guldin Búchleins findt 
man alsbald hernach, das Register aber insonderheit am end. Getruckt 
zu Dilingen durch Sebaldum Mayer, und noch in demselben Jahre gibt 
er das Büchlein Von der Gesellschaft Jesu ....: Durch Joannem Albertum 
Wimpinensem, Professorem zu Ingolstatt. MDLXIII heraus. 

Abgesehen von einer Ausgabe des Roemischen Catechismus dauert es jetzt 
bis 1569 ehe Petrus Canisius wieder ein Buch in deutscher Sprache veröffent- 
licht. Es ist das Beicht und Communionbüchlin. Das ist Kurtzer, grundtlicher 
und notwendiger Bericht von den zweyen heiligen Sacramenten der Büsz und 
des Fronleichnams Christi. Durch Petrum Canisium, der heiligen Schrifft 
Doctor, Thúmbprediger zu Augsburg etc. in Truck geben und jetzt abermal 
gebessert und gemehret. Mit Röm. Kay. May. freyheit. Getruckt zü Dillingen 
durch Sebaldum Mayer. MDLXIX. 

Im nächsten Jahre gibt er seine ersten Predigte ans Licht: Christenliche 
und wolgegruendte Predig von den vier Sontagen im Aduent, auch von 


1) G. Kawerau, Theologische Literaturzeitung, hsg. v. A. Harnack und E. Schürer, 
19. Jahrg. (1894) Sp. 84; zitiert von Braunsberger, I, XIX. 

2) Lectiones et Precationes Ecclesiasticae. Ingolstadii, Weissenhornii 1556. Tesser 182 f. 

3) Streicher, I, 31*. 

4) S. hierfür, sowie für die folgenden Werke Streicher, I, 32* ff. 
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dem heiligen Christag. Dem gemainen Mann zelesen und zu héren vast 
nutzlich, zuuor nie im Truck ausgegangen. In Fragstuck und antwort 
gestellt. Durch den Ehrwiirdigen und Hochgelerten Herrn D. Petrum 
Canisium, Societatis Jesu Theologum. Mit Rôm. Kay. May. Freyheit. 
Getruckt zu Dillingen, durch Sebaldum Mayer. 1570. 

1580 schreibt er eine Verhandlung: Von dem hoch und weitberhùmpten 
Wunderzeichen, so sich mit dem hochheiligsten Sacrament des Altars auff 
dem Seefeld, in der Fiirstlichen Grafschafft Tyrol, Anno 1384 zugetragen, 
und was man sonst darbey Christlich und nutzlich zubedencken hab. War- 
haffte und gewisse Historia aus glaubwiirdigen schrifftlichen urkhunden, 
an jetzo aus Genedigister verordnung der Fiirstlichen Durchleucht: Ertz- 
hertzog Ferdinando zù Osterreich etc..... Getruckt za Dilingen durch 
Johannem Mayer 1580. 

Sechs Jahre später folgen die Zwey und neuntzig Betrachtung und Gebett 
deB Gottseligen, fast andächtigen Einsidels Bruders Clausen von Under- 
walden, Sampt seinen Lehren, Sprúchen und Weyssagungen, von seinem 
Thun und Wesen, so nie zuvor im Truck ausgegangen. Durch den Ehr- 
wiirdigen und Hochgelehrten Herrn D. Petrum Canisium, der Societet Jesu 
Theologum, von newem Corrigiert und gebessert. MDLXXXV. Die folgenden 
Jahre bringen jedes eines seiner Werke in deutscher Sprache. 1587: War- 
hajftige und Gruendliche Histori vom Leben und Sterben desz H. Einsidels 
und Martyrers S. Meinradts. Auch von dem Anfang, Auffgang, Herkommen 
und Gnaden der H. Walstatt und Capell unser lieben Frauwen, Deszgleichen 
von der ordentlichen Succeszion aller Prelaten desselben Gottshausz zu den 
Einsidlen, sampt etlichen herrlichen Wunderwercken, die Gott der Herr 
allda durch sein gebenedeyte Mutter Maria gewirckt hat. Mit angehenckten 
Leben und Leyden der ubrigen Patronen desselben Gottszhauss, nemmlich, 
desz heiligen Martyrers und Hauptmanns S. Mauritzen sampt seiner Gesellen, 
S. Sigmunds, S. Justen desz neunjärigen Knabens, S. Gerolds des Einsidels 
und Sanct Wolffgangs Bischoff zu Regenspurg. Auffs neuwe gemehrt und 
mit fleisz ubersehen. Gedruckt zu Freyburg in der Eydgenossenschafft, 
bei Abraham Gemperlin, MDXXCVII 1588: Catholisch Handtbüchlein, 
voll schóner, andáchtiger Gebett durch den ehrwirdigen Herrn Petrum 
Canisium der Societet Jesu Theologum newlich in Latein zusammen getragen, 
jetzt aber in Teutsche sprach verfertigt. Gedruckt zu Ingolstatt durch David 
Sartorium. 1588. 1589: Warhaffte Histori von dem berümbten Abbt S. 
Fridelino und seinen wunderbarlichen thaten, ausz vielen alten Scribenten 
zusamen gezogen, jetzunder aber auffs new gebessert unnd in Truck ver- 
fertiget. Durch Petrum Canisium Theologum Societatis Jesu. Cum facultate 
Superiorum. Getruckt zu Freyburg in Uchtland, durch Abraham Gemperlin 
im jahr 1589. 

Diesem Heiligenleben folgen in den Jahren 1590—97 zwei Einleitungen 
zu dem Werke des hi. Albertus Magnus: Der Seelen Paradeiss mit allerley 
Christlichen Tugenden gerust vor vierhundert Jaren im Latein beschrieben 
durch den Gotseligen weit berumbten hochgelehrten Teutschen Theologum 
Albertum Magnum Regenspergischen Bischof nun aber verdolmetschet 
und in Truck ausgangen durch P(etrum) C(anisium). 
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Noch im Jahre 1590 schrieb er zwei weitere Heiligenleben: Kurtze be- 


| schreibung der Gottseligen Frauwen Sanct Yta Gräfin von Kirchberg: Welche 


durch grosse Wunderzeichen bisz auff den heutigen Tag in dem würdigen 


| Gottshausz Vischingen, in der Landgrafschafft Turgáw gelegen, von Gott 
_ herrlich gezieret wirdt. Sampt angehengter Vorred desz Ehrwùrdigen und 


Andáchtigen in Gott Herren, Herren Christof jetztregierenden Abbts 
obgedachten Gottshausz Vischingen. Proverb. XXXI, 30. ,,Gunst ist falsch, 
und die schóne ist eitel. Ein Weib, die den Herren fórchtet, soll man loben”. 
Gedruckt zu Freyburg im Uchtland bey Abraham Gemperlin. Anno 1590. 
und die Zwo warhajfte, lustige, recht Christliche Historien, ausz vilen alten 
Scribenten zusammen gezogen, jetzunder aber auffs new gebessert unnd 
in Druck verfertiget. Die erste von dem uralten Apostolischen Mann S. 
Beato, ersten Prediger im Schweitzerland. Die ander von dem berúmten 
Abbt S. Fridolino, ersten Prediger zu Glaris und Seckingen. Durch Petrum 
Canisium Societatis lesu Theologum. Superiorum permissu. 1590. Gedruckt 
zu Freyburg in Uchtland durch Abraham Gemperlin. 

1594 wendet Petrus Canisius sich dem Kirchengesang zu und veróffentlich 
eine Erklärung des ,,Miserere”: Miserere. Das ist, Der 50. Psalm Davids, 
Gebetts Weisz, allen frommen Christen zu Trost, Busz und Besserung, 
auszgelegt: Durch H. Petrum Canisium der Societet lesu. Ecclesiasticus 
2,22 „So wir nit werden Busz thun, so gerathen wir in die Handt Gottes.” 
Getruckt zu Ingolstatt, durch Wolffgang Eder. Anno MDXCIV. In dem- 
selben Jahre schreibt er wiederum einige Heiligenleben: Warhafte Christliche 
Histori in drei Biicher abgetailet Von Sanct Moritzen des Kaisers Maximiani 
Oberstem Feldhauptmann und seiner Thebaischen Legion, so im Waliserland 


wegen Christliches Glaubens ihr Marter bestendiglich vollendet. Auch in 


sonderhait von Sanct Urso, dem löblichen Hauptmann und von anderen 
Thebaischen Christi Bluetzeügen, die in der alten Statt Soloturn gelitten 
und noch daselbst ruhen. Durch Petrum Canisium der Societet Iesu Theolo- 
gum, zu wolfart des gemainen Manns jetzt neulich beschriben. Superiorum 
permissu. 1594 Getruckt zu Freiburg im Uchtland durch Abraham Gemperlin. 
Im Jahre 1595 veröffentlichte er eine Kurtze und Andächtige Betrachtung 
auff alle Tag die gantze Wochen uber, sampt angehengten Gebetlin desz 
Herrn Canisii etc. im Closter zu Thierhaupten. 1595. 1596 folgte: Kriegsleut 
Spiegel. Das ist Warhaffte beschreibung eines Christlichen Kriegsmanns, 
Wie er in allem seinem Thün nachfolgen solle dem herrlichen Ebenbild 
Sanct Moritzen, so zur zeit des Kaisers Maximiani Oberster Feldhauptmann 
gewesen, auch S. Gereons, S. Thyrsen, S. Ursen, S. Victors und anderer 
seiner Thebaischen Kriegsleuthen, welliche im Walliserland, zu Cólen, zu 
Trier, zu Solothurn und anderswo wegen ihrer Dapfferer Bestendigkeit 
im Christlichen Glauben die selige Martyrkron erlanget haben. Allen frommen 
Christen, insonderheit aber Feldöbersten, Hauptleüthen, Beuelchshabern 
und gemeinen Soldaten zu auffmunderung wider alle Christenfeind ritterlich 
zu kempffen, nutzlich zulesen fürgestellt. Durch Herrn Petrum Canisium, 
der Societet Iesu Theologum mit sonderem Fleisz beschrieben und in Truck 
verfertiget. Getruckt zu Freyburg in Uchtland, durch Abraham Gemperlin 
und M. Wilhelm Mäs. MDXCIV. 
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Die lange Reihe der sechsundzwanzig in deutscher Sprache abgefaßten 
Werke schließt das im Todesjahre des Verfassers erschienene: Catholisches 
Denkbucchlin. Das ist, Auszerlesene und Nutzliche Sprüch, Altes und Newes 
Testaments, jedem Catholischen Christen zu rechter gegenwehr gemeines 
Anliegens, sonders diser betrübten und gefährlichen lauffen zugebrauchen, 
Allen Frommen und Ancächtigen Christen, gantzer würdiger Brüderschafft, 
der Glorwürdigen Mutter Gottes Mariae, Hoch und Nider Teutschlands, 
zu mehrerer befürderung irer Andacht in Truck verfertiget. Getruckt zu 
Freiburg in Uchtland durch Abraham Gemperlin. 1597. | 

Nicht nur in einem beträchtlichen Teil seiner Werke, sondern auch in 
seinen Predigten verwendete Petrus Canisius vielfach die deutsche Sprache. 
Mehr offenbar als die meisten seiner Ordensbrüder, denn als er im Jahre 
1552 in Wien eintraf, war er unter den dortigen Priestern der Gesellschaft 
Jesu sogar der einzige, der in deutscher Sprache predigen konnte !). Dort, 
sowie in Ingolstadt, Prag, Augsburg, Köln und Freiburg hat er viele hundert 
Male in deutscher Sprache gepredigt und zwar mit größtem Erfolg. Die 
Kirchen waren manchmal überfüllt. In den Entwürfen für seine Predigten 
wechseln Lateinisch und Deutsch einander oft ab 2). 

Direkte Bemühungen um den deutschen Sprachgebrauch finden wır in 
seinen Briefen. Manchmal weist er daraufhin, wie notwendig es sowohl 
für seine Ordensbrüder, wie auch für die Schüler der Kollegien sei, sich mit 
der deutschen Sprache eingehend zu befassen und sich im mündlichen und 
schriftlichen Gebrauch derselben zu üben. 

So schreibt er am 12. November 1548 aus Messina dem Rektor des Kölner 
Kollegs, Pater Leonard Kessel, die jüngeren Ordensgenossen sollen nicht 
nur schriftliche Stilübungen machen, sondern auch zu Hause oft aus dem 
Stegreif Vorträge halten, wenigstens ohne all zu viel Studienzeit darauf 
zu verwenden, und zwar in deutscher Sprache, wie wenn sie vor dem Volke 
auf der Kanzel stünden 8). 

In einem Briefe vom 2. November 1550 aus Ingolstadt an den hl. Ignatius 
berichtet er, dass er zusammen mit Pater Nicolaus verfügt habe, daß die 
Schüler sich an erster Stelle zu Hause fleißig mit dem Studium der deutschen 
Sprache befassen sollen *). 

Auch studiert er selber fleißig, um zur geläufigen Beherrschung des Deut- 
schen zu gelangen, wie aus einem Briefe vom 14. Dezember 1551 aus Ingolstadt 
an den Rektor des Kölner Kollegs hervorgeht: ‚Ich mache Fortschritte 
im Vortragen und ich habe die Schwierigkeiten der deutschen Sprache, wie 
es eben geht, überwunden.” Er verlange, fügt er hinzu, daß auch er und 
seine Schüler sich darin fortwährend üben. Seine eigenen Studenten halten 
auch an Festtagen Vorträge, manchmal in lateinischer, manchmal in deutscher 
Sprache; in dieser Weise sollen sie-sich im Vortragen üben 5). 

Dem hl. Ignatius berichtet er wiederum aus Ingolstadt am 2. Januar 
1552: „An Sonn- und Festtagen, wenn nachmittags viele Schüler zu uns 
kommen, ist einer von ihnen selbst darauf vorbereitet, einen Vortrag zu 


1) Tesser, 140. 3) Braunsberger, I, 289. 5) Braunsberger, I, 389. 
2) Tesser, 199. 4) Braunsberger, I, 340. 
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‚ halten und wir haben es erreicht, dass sie, wie bisher im Lateinischen, so 

hun in deutscher Sprache Vorträge halten; ob sie durch diese Übung selber 

o mehr Fortschritte machen, als daß sie uns Befriedigung schenken, kann 

ich keineswegs leicht sagen. Jedenfalls werden sie, wie es scheint, indem 

| sie solches machen, auf das Predigtamt vorbereitet, sodaß diese Diener, 

| wenn sie diese Gewohnheit weiter fortsetzen, gewiß den deutschen Kirchen, 
in denen möglichst viel gute und zuverlässige Prediger verlangt werden, 
werden helfen können”). In einem Briefe vom 27. April 1553 an den Kölner 
Kanonikus und Magister der Bursa Montana Andreas berichtet er diesem, 
daß die Ordensstudenten Predigtübungen halten, nicht nur im Lateinischen 
sondern auch in ihrer Muttersprache (dem Deutschen), Ungarischen, Slawi- 
schen und mehreren andern Sprachen 2). 

Dem Vize-Provinzial der Oberdeutschen Ordensprovinz, Pater Johannes 
de Victoria, teilt er am 16. November 1557 aus Worms mit, daß er dessen 
Versprechen, sich Mühe zu geben, auch die deutsche Sprache zu erlernen, aufs 
stärkste gut heiße. ‚Ich wünsche”, fährt er fort, „daß Sie das Studium 
derselben auch von den andern, welche dieser Sprache unkundig sind, ver- 
langen. Dies wird um so leichter geschehen, wenn Sie ihnen vorschreiben 
ins Deutsche übersetzte Lieder oft zu wiederholen” 3). Er empfiehlt also auch 
das deutsche Kirchenlied als Sprachübung. Darauf kommen wir nachher 
zurück. 

Im Januar 1560 schreibt Pater Theodoricus Canisius, Rektor des Kollegs 
in Ingolstadt, im Auttrage des Petrus Canisius, der damals Provinzial war, 
dem Pater Johannes de Victoria, Rektor des Kollegs in Wien aus Augsburg: 
„Wir müssen uns die größte Mühe geben, daß einige Prediger, die in Deutsch- 
land jetzt notwendiger sind als Lehrer, ausgebildet werden und wir müssen 
dafür sorgen, daß sie alle gut Deutsch sprechen’’ *). 

Dem Vikar des Ordensgenerals Laines, Pater Christophorus de Madrid, 
teilt Petrus Canisius am 9. August 1561 aus Augsburg mit, daß er einige 
Freunde des Kollegs zum Essen eingeladen habe. Dabei wurden aus dem 
Stegreif in mehreren Sprachen, auch im Deutschen, zu aller Zufriedenheit 
Reden gehalten 5). 

Am 28. Dezember 1562 schreibt P. C. wiederum aus Augsburg dem Rektor 
des Kölner Kollegs, daß darauf acht gegeben werden müsse „ut fratres 
germanice loquantur magis quam latine” *). Auch andere Rektoren hat Petrus 
Canisius wiederholt darauf hingewiesen, wie notwendig es sei, daB sie selber 
und ihre Studenten die deutsche Sprache erlernen. Im Dezember 1561 
berichtet Theodoricus Canisius, Rektor des Kollegs in Miinchen, dem General- 
vikar über ihn: ,,Der Provinzial drängt sehr darauf, daB ich in deutscher 
Sprache predige und daB ich innerhalb acht Tage bei den Bauern damit 
anfange; ich bekenne aber, daß meine Lauheit die Ursache ist, daß ich bis jetzt 
zu wenig Fortschritte in den Eigenheiten dieser Sprache gemacht habe” ?). 


1) Braunsberger, I, 394. 3) Braunsberger, II, 145. 5) Braunsberger, III, 188. 

?) Braunsberger, I, 422. 4) Braunsberger, II, 582. 6) Braunsberger, III, 576. 

7) Braunsberger, III, 694. Es steht nicht fest, ob P. C. auch den Rektor des Kollegs 
in Ingolstadt dazu angehalten hat, die deutsche Sprache zu erlernen. Ein Brief von Georgius 
Crispus S. J. vom 3. Jan. 1562 scheint darauf hinzuweisen. 
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Andreas Fabricius, der zum Erzieher des jungen Herzogs Ernst von Bayern 
(geb. 17. 12. 1554) ernannt worden war und der ihn um Anleitungen zur 
Erziehung des Knaben gebeten hatte, antwortet Petrus Canisius am 4, 
November 1567 aus München u. m. daß der Zógling gelegentlich Stücke aus 
dem Deutschen ins Lateinische und umgekehrt übersetzen solle, damit 
er im Gebrauch beider Sprachen geübter werde 1). 

Anfang Januar 1583 schreibt Petrus Canisius aus Freiburg (Schweiz) 
dem General des Ordens, Claudius Aquaviva: ‚Ich möchte, daß diejenigen 
von uns, welche künftighin gegen die Heere der Ketzer kämpfen werden, 
mit bessern Waffen versehen werden und in beiden Sprachen, im Lateinischen 
wie in ihrer Muttersprache, sogar in mehreren andern Sprachen eingehender 
unterrichtet werden, sodaß sie hierin nicht bei den Ketzern selbst zurück- 
stehen” 2). 

Auch dem deutschen Kirchenlied schenkte er seine besondere Aufmerk- 
samkeit. Hierüber schreibt er dem Rektor des Kölner Kollegs den 2. Oktober 
1566 aus München, daß er in Bezug auf die deutschen Lieder der Meinung 
des Rhetius beipflichte. Er fördere diese für die Kirche nützliche ,,fromme 
Angelegenheit.” Auch schon früher hatte er den Wunsch geäussert, daß in 
den Kirchen manchmal deutsche Lieder gesungen werden sollten und in den 
Jahren 1561—1564 hatte er im Dome in Augsburg von der Kanzel herab 
diese ,,causa pia” gefördert; ebenso auf der Diozesansynode in Dillingen 
im Jahre 1567 }). 

In einem Briefe aus Dillingen vom 18. Juni 1569 an den Kölner Rektor 
heißt es, er habe mit Freuden gesehen, daß man seinen Katechismus in 
Versen redigiert hat und daß es die Absicht ist, ihn die Knaben singen zu 
lassen 2). Ordensmitglieder ließen auch schon 1569 in Augsburg die Knaben 
Sonntags mehrere deutsche Lieder beim Religionsunterricht singen *). Noch 
im 16. Jahrhundert wurden in Köln mehrere deutsche katholische Kirchen- 
gesangbüchlein herausgegeben; ebenso im 17. und 18. Jahrhundert von 
verschiedenen Ordensmitgliedern 4). Hier mag der Einfluß des Petrus 
Canisius nachgewirkt haben. 

Erwähnen wir schließlich noch, daß Petrus Canisius auch den deutschen 
Büchern und sogar den deutschen Buchdruckern seine Aufmerksamkeit 
zuwandte. In einem Briefe vom 10. Februar 1565 aus Dillingen an Sankt 
Franciscus de Borgia, Generalvikar des Ordens, lesen wir den Wunsch, 
daß es erlaubt sein möchte, einige deutschen Bücher nach Rom ins ,,collegium 


1) Braunsberger, VI, 103. 

2) Braunsberger, VIII, 133. 

1) Braunsberger, V, 327 und Fussnote 4. 
i *) Braunsberger, VI, 331. 1594 erschien eine Ausgabe des Katechismus mit Kirchen- 
liedern mit dem Titel: Catholische Kirchen Gesaeng vor und nach dem Catechismo 
zu underschidlichen Zeiten durch das gantze Jahr zusingen, sammt den Fürnemesten 
Articklen unsers Christlichen Glaubens in kurtze Frag unnd Antwort gestellt durch Petrum 
Canisium Societatis lesu Theologum. Cum facultate Superiorum. Getruckt zu Costantz. 
In verlegung Abraham Gemperlins, 1594. S. Streicher I, 36*. 

3) Braunsberger, V, 327, Fussnote 4. 

2) S. Wilh. Báumker, Das katholische deutsche Kirchenlied in seinen Singweisen, I, 
Freiburg i. Br. 1886; zitiert bei Braunsberger, V, 327 Fussnote 4. 
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| germanicum” zu senden *). Demselben Generalvikar schreibt er am 10. 
i Marz 1565, er wünsche, daB den Ordenspriestern die Erlaubnis erteilt werde 
| deutsche Bibel und deutsch geschriebene Kontroversen zu benutzen 2). 
; Anfang Juli 1566 bittet er zusammen mit seinem Ordensbruder Pater 
| Natalis aus Dillingen den Erzbischof von Sorrent, er möge den Papst Pius V. 
dazu bewegen, daß der apostolische Nuntius in Deutschland Geld zur Ver- 
 fügung stelle zur Unterstützung der katholischen Buchdrucker. Es möge 
_ den Buchdruckern in Deutschland erlaubt werden in Rom herausgegebene 
Bücher neu zu drucken. Die vatikanische Bibliothek oder diejenige in Sorrent 
möge Bücher nach Deutschland schicken, um diese dort nachdrucken zu 
lassen 8). 

So förderte der humanistisch gebildete Petrus Canisius, der in aus- 
gezeichnetem Stile lateinisch schrieb und predigte 4), die deutsche Sprache 
in dreifacher Weise: durch die Verbreitung seiner zahlreichen deutsch ge- 
schriebenen eigenen Werke; durch vielfache schriftliche und miindliche 
Aufforderungen an im Unterricht der Jugend und im Predigtamt tátige 
Ordensgenossen und andere einfluBreiche hochgestellte Persónlichkeiten; 
durch Fórderung des deutschen katholischen Kirchenliedes. 


Maastricht. Jos. WEIJDEN. 


MYSTIK UND KUNSTLERTUM. 


Auszugehen aus aller Kreattirlichkeit und Erscheinung, der Welt wie 
des eigenen Selbst geheimnisvoll zu ,,entwerden” und einzugehen in den 
,ewigen” Grund, in das bild- und gestaltlose Eine, in die vollendete Stille 
des ewigen Schweigens, ja, in das ,,lautere Nichts” 5): das darf wohl als 
charakteristisches, letztes Bestreben jedes echten Mystikers gelten — nicht 
nur in der abendländischen, insbesondere der mittelalterlich deutschen, auch 
in der óstlichen Welt — 6) zunächst ganz unabhängig davon, mit welchen 
besonderen, diesseitsbejaenden oder -verneinenden Wertungen sich dieses 
Grunderlebnis verbindet ?). 

Wie nun dieser eigentümliche seelische Entrükkungszustand sich bildet, 
wie er in seiner Vollendung gefühlt wird, welche neuen inneren Welten er 
aufschlieBt, das ist weder philosophisch noch psychologisch je voll zu erfassen. 
Die selten Begnadeten, denen er in Stunden einer traumhaften Losgelóst- 
heit und vólligen Herzensbefriedung zuteil wird, stammeln ja selbst. Nur 
soviel darf man vielleicht andeutend sagen, daf der Mystiker in der ,,gótt- 
lichen Einung”, wie es Meister Eckhart, allerdings auf dem besonderen 
Boden des Christentums bezeichnet, eine schôpferische Berührung mit dem 


1) Braunsberger, V. 9. 3) Braunsberger, V, 280 ff. 

2 Braunsberger, V, 37 und 51. 4) Jesser,; 200. 

5) So Meister Eckhart. 

‘) Zu der schwierigen Frage der Verwandtschaft östlicher und westlicher Mystik vgl. 
besonders Rud. Otto, Logos XII, 1. 

7) So unterscheidet Ed. Spranger den Typus des immanenten und transzendenten 
Mystikers und die gebrochene (dualistische) religiöse Natur (Vgl. Lebensformen, 3. Aufl., 
Halle 1922, S. 214 ff.). 
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Absoluten erlebt, daß irgendein Echt-Metaphysisches, Transzendentes ihn | 
ergreift und ergreifend verwandelt, daB er eintritt in ein Reich jenseits aller : 
Erscheinungen und Individuation. 

Wenn daher überragenden Mystikern die Erringung einer vólligen ,,Wind- : 
stille”, ja in gewissem Sinne eines „göttlichen Todes” 1) der Seele, immer : 
erneut als letztes Ziel ihrer Wünsche und höchste Sinn-Offenbarung vor- : 
schwebt und sie, infolge davon, diese ihre höchste Innenerfahrung sehr oft 
mit Ausdrücken, Formeln, Symbolen rein negativen Charakters bezeichnen, 
so erscheint diese ebenso kühne, wie seltsame Paradoxie dem tiefer dringenden : 
Blicke als durchaus folgerecht und berechtigt. Denn alle Gestaltungsmöglich- 
keiten und Formen stammen ja durchaus von diesseits, aus der Welt der 
Erscheinungen und können somit immer nur mittelbar (gleichnishaft und 
symbolisch), stets aber durchaus unzulänglich und relativ das Wesen jener 
jenseitigen Innenerfahrung zum Ausdruck bringen. 

Wie groß daher auch immer die Kraft, insbesondere die Sprachkraft, des 
echten Mystikers sei, in Gleichnis und Bild doch auf das bildlose Eine zu 
deuten, das Unsagbare doch irgendwie ahnen zu lassen, immer muß ihm 
dies hohe Vermögen ein elender Notbehelf bleiben, immer wird auch die 
stärkste mystische Bildkraft zuletzt in einer vollen Negation enden. Nur 
daß diese letzte Verneinung (von der Welt der Erscheinungen aus) sich zu- 
gleich in der mystischen Einung verwandelt in eine absolute Bejahung (von 
der Welt des ewigen Seins aus) — dank einer geheimnisvollen Umschaltung, 
ja Neuschöpfung seelischer Art, die auch kongenialste Einfühlung und 
Intuition nicht mehr erkennend zu durchdringen vermag und deren über- 
irdisch- gestaltlose Seligkeit vielleicht nur in persönlicher Verkörperung und 
opfernder Liebestat sich darstellen und ausströmen kann. Denn ,,das Höchste, 
das Vorzüglichste am Menschen ist” nun einmal ,,gestaltlos, und man soll 
sich hüten, es anders als in edler Tat zu gestalten” (Goethe, Wahlverwandt- 
schaften II, 7). 

Blickt man nun von diesem äußersten Gipfel oder schärfer gefaßt, von 
dieser alles bestimmenden Mitte der mystischen Welt hinüber in das glänzende 
Reich der höchsten künstlerischen Gestaltung, so nimmt der forschende 
Blick sofort einen tiefen innerweltlichen Gegensatz wahr zwischen dem eben 
charakterisierten Zielwillen des Mystikers und dem beherrschenden Schaffens- 
impuls aller Kunst. Denn was will der. Künstler? 

Nicht Entsinnlichung, Entformung, Entselbstung, Entwerdung, sondern: 
Formung, Gestaltung, Verleibung, also genau das Gegenteil von dem, wonach 
der Mystiker strebt. Die Verwirklichung dieses künstlerischen Grundwillens 
ist aber nicht möglich ohne sinnliches Material und Einsicht in dessen be- 
sondere Gestaltungsgesetze, d.h. ohne die immer neue Vermählung des Künst- 
lers mit seinem Stoff, sei dieser nun Farbe, Stein, Wort oder Ton. Mag daher 
alle echte und höchste Kunst stets tief mystische und tief religiöse Elemente 
enthalten, mag sie sich, erdentrückend und erdentrückt, erheben bis zu 
einer mystisch-symbolischen Gestaltung ihres Gehaltes und insofern mehr 


*) So Meister Eckhart besonders in der Predigt Vom Gottesreich aus der von Jostes 


erschlossenen Niirnberger Quelle. Vgl. hierzu auch die Übertragung von H. Büttner, 
2. Aufl., Jena 1912, II 204, 228. 
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'bedeuten als Kunst, d.h., die notwendigen Schranken jeder kiinstlerischen 
‘Form überflutend, auch ihrerseits emporwachsen zu einer besonderen Offen- 
barung des Absoluten —, immer bleibt sie an die sinnhafte Welt der Er- 
‘scheinung gebunden, immer wirkt und kann sie nur wirken irgendwie 
i ,phanomenal”. 

Das gilt auch für die Kunst, die, ihrem vólligen Sondercharakter ent- 
‚sprechend, sich noch am ehesten von der Welt der Erscheinungen lösen 
und in das freischwebende Reich souveräner Innerlichkeit zurückziehen 
kann und die man deshalb sehr wohl als die eigentlich metaphysische, ja 
mystische Kunst ansprechen darf: fiir die Musik. 

Denn wie sehr auch z.B. die hòchsten Schòpfungen Bachs oder Beethovens 
letzte Quartette in der traumhaften Losgelóstheit einer vóllig abstrakten 
Klangwelt voll einer durchaus mystisch-transzendenten Seligkeit atmen —, 
auch diese fast schon ,,iiberweltliche Welt”, in der sich die mystischste Kunst 
noch einmal selbst übergipfelt, trägt noch den Ton als sinnliches Element, 
auch sie baut sich noch auf nach den besonderen musikalisch-materialen 
Gestaltungsgesetzen, die selbst das einfachste Volkslied verbinden mit der 
fugischen Polyphonie der ewigen Gipfel. Daraus aber folgt zwingend und 
unerbittlich: je mehr ein künstlerisch gestaltender Mensch, immer tiefer 
mystisch ergriffen, gleichsam zurücktritt aus der sinnhaften Welt der Er- 
scheinung, um so gewisser läuft er Gefahr, sich des eigenen Gestaltungs- 
materials und mit ihm auch seiner höchsten Selbstverwirklichungsmöglichkeit 
zu berauben. Das heißt aber, auf eine letzte konsequenteste Formel gebracht: 
absolute Mystik vernichtet die Kunst. 

Es ist nun der eigentümliche Reiz, ja das Eigenartig-Einzigartige der 
geistigen Gestalt Rainer Maria Rilkes, daß dieser Dichter in ebenso hohem 
Maße Künstler wie Mystiker ist, daß diese beiden, an sich entgegengesetzten 
seelischen Typen und Lebensformen in ihm sich Kreuzen, ja organisch ver- 
schmelzen, durchdringen; doch so, daß die nun einmal wesensgesetzlich 
gegebene innere Gegensatzspannung sich immer von neuem entzündet und 
in der dichterisch-künstlerischen Gestaltung — und hier liegt vielleicht der 
tiefste Grund für die erstaunliche seelische Produktivität Rilkes — sich 
schöpferisch löst. Will man daher Rilkes Wesen und Werk, seine geistige 
Grundgestalt wie sein Schaffen, in der Tiefe erfassen, so muß man vor allem 
verfolgen, wie sich in Rilke Mystik und Künstlertum gegenseitig befruchtend 
durchdringen, wie demutgetragene, selbst- und gestaltlose, ja gestaltauf- 
lösende Hingabe an das bildlose Eine und dennoch versuchte Gestaltung, 
Verkündung und Formung des Absoluten in ihm verschmelzen. 

Zugleich aber wird Rilke, zufolge der eigentümlichen Seelenstruktur, zu 
einem hochwillkommenen Objekt für die geisteswissenschaftliche Forschung, 
die ja gerade die problematischen Fälle so liebt, d.h. vor allem die Erschei- 
nungen, in denen verschiedene seelische Typen und Lebensformen sich 
kreuzen 1). Denn da erst gerät diese Forschung an das Rätsel der einmaligen, 
nie wiederkehrenden, lebendigen Individualität, an das Geheimnis ,,Persòn- 
lichkeit”, das freilich letzten Endes sich jeder geistespsychologischen Typo- 


1) Vgl. auch hierzu Ed. Spranger, Lebensformen. 
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logie und Schematisierung entzieht; erst da erfährt sie wirklich — in Spannung | 
und Gegensatz, in Polarität und Irrationalität — etwas vom Leben; erst da: 
entzündet sich an der ewigen Problematik des Lebens auch die lebendige ı 
Problematik echter Erkenntnis. 

Dies gilt nun aber nicht nur für die Erforschung der Grundlage der schöpfe- | 
rischen Persönlichkeit selbst, sondern ebenso für die denkerische Erfassung : 
der Struktur ihres Werkes. Denn beides hängt ja in jedem Falle wesenhafter | 
und echter, den ganzen Menschen bezeugender Gestaltung unlösbar zu- 
sammen. Und so erwächst auch bei Rilke aus der angedeuteten Polarität 
seines Wesens — Mystiker-Künstler — durchaus organisch die charakteristi- 
sche Problematik, ja man darf hier schon sagen: Paradoxie seines Schaffens, 
die, auf eine knappe Formel gebracht, darin gipfelt: das bild- und gestaltlose 
Eine dennoch zu bilden, das ,|Unságliche” — ein Lieblingswort Rilkes — 
dennoch zu sagen, das Unendlich-Unfaßbare doch zu gestalten. Durch 
Rilkes gesamtes Schaffen geht dieser Kampf und zugleich das Bemühen, der 
immer neu sich erhebende Drang, diese Paradoxie doch irgendwie zu ver- 
söhnen und zu einem inneren Ausgleich zu bringen, indem der Künstler in 
immer wachsendem Maße zum Organ des Mystikers wird. 

Als Hauptzeugnis für diesen Kampf darf wohl das Stundenbuch gelten. 
Das große Objekt. das Rilke in diesem Buche in immer neuen Bildern und 
Tönen umschreibt, umkreist, umdeutet, umschweigt, ist kein anderes als 
das ewige Du: Gott und das Göttliche selbst. Da aber dieses Objekt ,,der 
Objekte” als das ,,Ganz-Andere” letzten Endes!) stets transzendent bleibt 
und somit für menschliche Herzen und Hände nie zu erreichen, zu fassen 
ist, so erlebt auch Rilke immer erneut die typische Tragik des echten 
Mystikers, insofern auch er trotz der hohen Gewalt seiner dichterischen 
Begnadung und der überragenden Kraft seines künstlerischsprachlichen 
Könnens vor der Übergewalt des Jenseitig-Absoluten zuletzt in einer vollen 
Negation endet. 

Einige besonders charakteristische Stellen, vor allem aus dem Stundenbuch 
mögen dies zeigen: „Du bist so groß, daß ich schon nicht mehr bin, wenn 
ich mich nur in deine Nähe stelle. Du bist so dunkel; meine kleine Helle an 
deinem Saum hat keinen Sinn” (Stb. S. 21). Ein echtes Mystikerbekenntnis, 
ganz erfüllt von der Übermacht göttlicher Schau und der menschlichen 
Unzulänglichkeit, sie zu fassen. Wer das erfuhr, in so vollkommener Demut 
erfuhr, der müßte eigentlich auf der Stelle verstummen. Denn er ahnt nicht 
nur, sondern weiß, daß Gott, ‚der Große”, Dunkle”, , Rátselhafte”, sich 
letzten Endes stets ,,verschweigt”: „Zu groß und schwer zu jeglichem Be- 
darfe” und uns, den Nie-Gewachsenen, ,,wie eine Harfe, an welcher jeder 
Spielende zerschellt!” (Stb. 95). Denn wenn Er auch der „Fürst im Land 
des Lichts”, so steht doch seine Stirn ,,so steil am großen Glanz des Nichts, 
daß Er, versengten Angesichts, nach Finsternissen fleht” (Stb. 36). Indessen: 
zu mächtig bedrängt, aus geheimnisvollen Tiefen des Unterbewußtseins auf- 
steigend — ,,0 nehmt das Leben... das göttliche, mir vom Herzen” 2) —, 
die Überfülle des Absoluten, die rastlos strömende Liebesgewalt des ewigen 


*) Vel. hierzu besonders Rud. Otto, Das Heilige, 4. Aufl., Breslau 1920, S. 23. 
?) Vgl. Hölderlin, Der blinde Sänger. 
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Du, als daß der also Gezeichnete die ewige Wiederkehr dieser höchsten 
Begnadung nicht irgendwie zu ergreifen und auszudrücken versuchte. 
| Und so strebt zunächst der Mensch Rilke, vor allem Gott zu verherrlichen, 
nicht durch Wort und Gebet, sondern durch Reifen und Tun 1). 
Und möchte viele Pilger sein, 
| Um so ein langer Zug, zu dir zu gehn, 

Und um ein großes Stück von dir zu sein: . 

Du Garten mit den lebenden Alleen. 

(Stb. 70). 

Der Künstler und Dichter aber, zugleich — nach Goethe und Nietzsche — 
‚einer der wenigen deutschen Sprachschöpfer, kann nicht rasten und ruhen, 
und hier offenbart sich eben das Paradoxe seiner Doppelbegabung: er muß 
Gott irgendwie fassen und formen in Wort und Bild. Und zwar in einem 
neuen, doch anderen Sinne als frühere Dichter, die nicht so ausgesprochen 
religiöse Verkünder und Mystiker waren und die, nach Rilkes eigener Intuition, 
Gott oft ,,verstreuten”: — „Es ging ein Sturm durch alles Stammeln” — 
er aber will: Gott , wieder sammeln in dem Gefäß, das ihn erfreut” (Stb. S. 40). 

Sehr kühn und mit vollem Bewußtsein stellt Rilke so seine eigene Dichtung, 
seine ganz besondere Beschwörung des Absoluten, nahezu aller bisherigen 
Lyrik entgegen. Und mit dieser Ahnung einer neuen dichterischen Berufung, 
die eben erwächst aus der geheimnisvollen Vermählung von Künstlertum 
und Mystik in Rilke, steigt zugleich ein neuer Glaube in ihm empor an neue 
Möglichkeiten des Sagens und Sehens, an neue Formen der künstlerischen 
Gestaltung; allerdings auch genährt von der tiefen Erfahrung neuer Herzens- 
gehalte, von der Unerschöpflichkeit des großen Objektes, dem Rilkes gesamte 
Dichtung geweiht ist und das, Urgrund und Ziel jedes echten , Enthusiasmós”, 
auch ihn zu immer neuen Verkündigungen begeistert. Denn wie jener Antäus 
in der Welt des althellenischen Mythos immer von neuem Kraft schöpft aus 
der Berührung mit der mütterlich begnadenden Erde, so jeder echte Mystiker 
aus jeder neuen Begegnung mit dem Geheimnis des Absoluten. 

Sogleich auf einer der ersten Seiten des Stundenbuches hat Rilke diese 
Erfahrung, diese neue Aufgabe und diesen Glauben an die Sonderart seines 
Dichtertums bekannt, eines der entscheidensten Selbstzeugnisse, das wir 
von ihm besitzen: 


Ich glaube an alles noch nie Gesagte. 

Ich will meine frömmsten Gefühle befrein. 
Was noch keiner zu wollen wagte, 

Wird mir einmal unwillkürlich sein. 


Ist das vermessen, mein Gott vergib. 
Aber ich will dir damit nur sagen: 
Meine beste Kraft soll sein wie ein Trieb, 
So ohne Zürnen und ohne Zagen; 

So haben dich ja die Kinder lieb. 


Mit diesem Hinfluten, mit diesen Münden 

In breiten Armen ins offene Meer, 

Mit dieser wachsenden Wiederkehr 

Will ich dich bekennen, will ich dich verkünden 
Wie keiner vorher. (Stb. S. 12). 


1) Vel. hierzu auch Stundenbuch S. 15, 63 und 37: „Du wirst nur mit der Tat erfaßt”. 


LE | 
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Und so häuft und beschwórt Rilke unter dem dámonischen Zwang dieser | 
Sendung Wort um Wort, Bild um Bild, Melodien um Melodien, um das wort- | 
und bildlose Eine, das Mysterium des ewigen Schweigens, doch sichtbar und | 
sagbar zu machen. 

Zwei Erscheinungen sind dabei noch besonders charakteristisch. Zunächst | 
die überraschende, logisch absolut unbegreifliche, nur mit dem Gefühl zu | 
erfassende und darin echt mystische Paradoxie der Rilkeschen Bilder. 


Denn was ist Gott? 


Du bist der Tiefste, welcher ragte, 

Der Taucher und der Türme Neid. 

Du bist der Sanfte, der sich sagte, 
Und doch, wenn dich ein Feiger fragte, 
So schwelgtest du in Schweigsamkeit. 


Du bist der Wald der Widersprüche. (!) 
Ich darf dich wiegen wie ein Kind, 
Und doch vollziehn sich deine Flüche, 
Die über Völkern furchtbar sind. 

(Stb. S. 33). 

Man erkennt den tieferen Sinn dieser charakteristisch-mystischen Dialektik: 
Gerade weil Gott durch kein Wort und kein Bild, geschweige durch Gedanke 
und Logik, erfaßt werden kann, weil er nur lebt in der letzten Tiefe und 
Einheit des mystisch ergriffenen Gefühls, eben darum sind gerade die wider- 
sprechendsten Bilder besonders geeignet, um diesen alogisch-irrationalen 
Charakter jeder echten Gotteserfahrung deutlich zu machen — um so mehr, 
als Er doch selbst, als der absolut Einig-Eine, alle diese Widersprüche und 
Spannungen in sich umfaßt und damit zugleich überwindet und aufhebt. 
Es ist jene alte, auch in der Geschichte der mystischen Philosophie immer 
wiederkehrende Innenerfahrung der ,,coincidentia oppositorum”, des Zu- 
sammenfallens aller Gegensätze in der mystischen Einung, der absoluten 
Gottverbundenheit des Gefühls, die hier in Rilkes dichterischer Gestaltung 
eine überraschende Auferstehung erlebt. 

Die andere charakteristische Eigentümlichkeit aber ist die, daß Rilke 
Gott — primär — nicht durch Gesichte erfährt, also ,,Gott schaut”, sondern 
seelisch ertastet, erfühlt und vor allem Gott hört. Eben darum bedarf es ja 
jener tiefen inneren Stille, jenes vollkommenen Schweigens. Denn Gott — 
„das ist der Leiseste von allen, die durch die leisen Hauser gehen” (Stb. S. 32). 
Und damit er diese Stimme des göttlichen Schweigens immer reiner vernehme 
und sie immer lauter widertöne in ihm, darum die immer erneute Bitte des 
Dichters an das eigene Selbst: ,,Vor lauter Lauschen und Staunen sei still, 
du mein tieftiefes Leben” (Frühe Gedichte S. 17). Denn nur in dieser Haltung 
tiefster seelischer Sammlung, in dieser Urgebärde des Lauschenden wird der 
geheimste Herzschiag der Dinge vernehmbar: 

Hörst du, Geliebte, ich hebe die Hände — 
Hörst du, es rauscht ... 

Welche Gebärde der Einsamen fände 

sich nicht von vielen Dingen belauscht? 
Hörst du, Geliebte, ich schließe die Lider, 
und auch das ist Geräusch bis zu dir, 


Hörst du, Geliebte, ich hebe sie wieder ... 
Aber warum bist du nicht hier? 


(Buch der Bilder S. 14). 


ih 
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Auch hier ist es wieder eine uralte Innenerfahrung, die in diesem Primat 
des Hórens sich kundgibt: daß nämlich das Ohr gleichsam das metaphysi- 
schere Organ sei gegenüber dem Auge, daB es der Welt des Gôttlichen näher 
stehe als das Gesicht. Und wenn man dies vielleicht nicht unbedingt als typisch 
mystisch ansprechen darf, so doch vielleicht als charakteristisch nordisch 
und — slawisch. 

In jedem Falle aber bezeugt es, in Rilkes gesamtem Schaffen, die Gewalt 
derjenigen Kunst, die der Mystik am nächsten verwandt ist, die Gewalt 
der Musik. Denn ein Gewebe von Rhythmen, ein Geflecht von Tónen, ein 
Teppich von Musik, hinflutend in ,,unendlicher Melodie” und an den Hóhe- 
punkten bis zu symphonisch-polyphoner Sprachgestaltung sich erhebend, 
das ist Rilkes Dichtung, dionysisch-orphischen, nicht apollinischen Charakters. 
Und getrost darf man sagen, daß kein neuerer deutscher Dichter nächst 
Nietzsche alle musikalischen Môglichkeiten und Zauber der deutschen Sprache 
so kühn und so verschwenderisch ausgebeutet habe wie Rilke. 

Aber nicht allein um die Form handelt es sich. Schon die Art des Erlebens 
ist tief musikalisch bei Rilke. Aus orphischer Erde und Welt erwächst ihm 
sein neues Urerlebnis der ,,Dinge” — ‚Die Dinge singen hör ich so gern” 
(Frühe Gedichte S. 91) — und sein neues Ahnen und Künden des neuen, 
werdenden, reifenden, tönenden Gottes: 

In deinen langen Bogengängen 
begegneten die Dichter sich 
und waren Könige von Klängen 
und mild und tief und meisterlich. 
(Stb. S. 39). 

Und wie sehr auch Rilke im Laufe seiner reichen Entwicklung sich wandelt 
und mit wachsender künstlerischer und menschlicher Reife immer härter 
sich müht, nicht mehr sich selbst und sein Gefühl über die Dinge, sondern 
diese selber zu geben, ‚sich hart in Worte zu verwandeln, wie sich der Stein- 
metz einer Kathedrale verbissen umsetzt in des Steines Gleichmut” 1), der 
musikalische Grundton bleibt dennoch gewahrt. Das bezeugen die Sonette 
an Orpheus nicht minder als vor allem die ,,Duineser Elegien”, dieser letzte 
Gipfel von Rilkes Schaffen und vielleicht — nach Hölderlins Nachtgesängen 
und Nietzsches Dionysos-Dithyramben — ein Gipfel deutscher Weltdichtung 
überhaupt. Und dort, in der ersten Elegie, findet sich auch die unvergeßliche 
Stelle, an der Rilke, natürlich ganz unbewußt-dichterisch-intuitiv, die be- 
sondere Art seiner Inspiration, das Geheimnis seiner Gestaltung in der 
wundersamen Verflechtung von Mystik, Künstlertum und Musikalität in 
einer wahrhaft kanonischen Verkündigung uns verrät: 

„Stimmen, Stimmen. Höre, mein Herz, wie sonst nur Heilige hörten: 
daß sie der riesige Ruf 

aufhob vom Boden; sie aber knieten, 

Unmógliche, weiter und achtetens nicht: 

so waren sie hörens. Nicht, daß du Gottes ertrügest 
die Stimme, bei weitem. Aber das Wehende höre, 


die ununterbrochene Nachricht, die aus Stille sich bildet’. 
(Duineser Elegien S. 8—9). 


1) Requiem J. Wolf Graf von Kalckreuth S. 23. 
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Und so steht Rilke heute in den stärksten und gereiftesten Partien seines 


Werkes vor uns: ein echter Gotiker des Herzens, der in dem strömend- 
tönenden Gestein der wundersamsten Sprache die Kathedrale seines Gottes 
hoch und immer höher gipfelt und, hart vor der Vollendung, im Glanz des 
eigenen, immer neu getürmten Meisterbaues zusammenstürzt, weil — Gott 
«unfabBbar ist. 

München. HANS NIEDERMEIER. 


NHD. TRIEZE „WINDE, FLASCHENZUG”. 


Der Ursprung des Wortes gilt als unsicher. Das dürfte daran liegen, dass 
man sich immer der Doppelform strieze ,,Flaschenzug” verschlossen hat. 
So im Dwb., wo diese Form bei Lueger, Lex. der ges. Technik I, 8 durch falsche 
Trennung aus aals-tritze ,,aalzugnetz” erklärt wird und damit erledigt scheint. 
Merkwürdigerweise tut das Ndl. Wb. gerade das Umgekehrte und vernach- 
lässigt bei der Besprechung von nl. striets ,,Flaschenzug’’; strietsen ,,hoch- 
ziehen” die tr-Formen, sogar mnl. trîse, trijs ,,dass.”; trîsen ,,dass.” > nl. 
trijs; trijzen. 

Die str-Form ist allerdings in der Minderheit, aber sicher nicht ohne 
Bedeutung für die Erforschung des Wortes. Ausser bei Lueger, findet sie 
sich in der Groningener Ma.: striets ,,Flaschenzug”. Vgl. Ter Laan, Nw. 
Gron. Wb., 988. Und es wechseln nhd. striezen ,,drillen, schlecht behandeln” 
und triezen ,,qualen, necken”, über welche Ableitungen mit semantischer 
Weiterbildung noch gesprochen wird. 

Es fragt sich, welche Form die urspriinglichere ist. Und dann ist ags. 
stricil ,,Blockrolle” in der Glosse stricilum ,,trocleis rotis modicis” ent- 
scheidend. Vgl. Franck-Van Wijk, Etym. Wb., 677. Nicht nur, weil wir hier 
die älteste Belegstelle haben, sondern auch, weil sie zu einer vernünftigen 
Etymologie führt. Kommt doch dadurch (s)trieze ,,Flaschenzug” in Beziehung 
zunhd.strick,,Seil”; nhd. stricken; ahd. stricken ,‚schnüren, binden” ; ags. strician 
„knüpfen’’, aber auch zu nhd. streichen; ahd. strihhan; ags. strician, denn ags. 
stricil heisst nicht nur ,,Blockrolle”, sondern auch ,,Abstreichholz”. Dasselbe 
Verhältnis bieten die verwandten, gewöhnlich getrennten lat. Verben 
stringere ,,schniren, straff anziehen” und ,,abstreifen”, die vermutlich als 
ein Verbum zu betrachten sind. So ist auch nhd. (s)trieze ,,Flaschenzug” 
formell wohl nicht verschieden von mhd. strîche; nhd. streiche ,,Werkzeug 
zum Streichen”. Es darf somit nhd. (s)trieze < *strikjón ,,Tau, das sich um 
eine Drehscheibe Windet, und diese selbst” aufgestellt werden, das im Ablauts- 
verhältnis zu nhd. strick < *strikki ,,Seil” steht. 

In (s)trieze < *strikjö(n) wurde also germ. k infolge seiner palatalen vokali- 
schen Nachbarschaft zunächst palatalisiert und dann assibiliert: k> k'> f'> ts. 
Dieser lautliche Vorgang, sowie der Umstand, dass (s)trieze deutlich an der 
Nordseeküste des westgerm. Kontinents seinen Ursprung nimmt, lässt es 
als ein richtiges Friesenwort erkennen. 

Für den Übergang strieze > trieze wird die Anlehnung an trecken ,,ziehen”, 
das ja jetzt noch im Westfries. in seiner Konjugation assibilierte Formen 


| 
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aufweist (trekke, trik oder trits, tritsen) von entscheidender Bedeutung ge- 
wesen sein. 

An der Verbreitung des Friesenwortes trieze ,,Flaschenzug” lässt sich die 
einstige Bedeutung der Friesen als Seefahrer ermessen. Auf ihren Fahrten 
brachten sie dieses Schifferwort nach allen Nachbarküsten der Nord- und 
Ostsee. Es wäre möglich, dass diese Verbreitung gefördert wurde durch 
eine technische Verbesserung des Flaschenzuges, die die friesischen Schiffer 
angebracht hätten. Als friesisches Lehnwort erscheint das Wort teils in der 
Form mit Affrikata; mnd. trîtze; dän. tridse, an. triza, teils in der Form mit 
einfachem Zischlaut: mnd. trîsse; mnl. trise, trîsse; mitteleng. trîse; schwed. 
trissa. Letztere Lautgestalt hat es wohl erst nach der Entlehnung, also in 
der entlehnenden Sprache angenommen. 

Die Ableitung (s)triezen hat sich besonders in der übertragenen Bedeutung 
„necken, quälen”, womit sich sehr gut die semantische Entwicklung auf- 
ziehen > necken, foppen vergleichen lässt, in südlicher Richtung stark ver- 
breitet. Kretschmer (Wortgeographie, 539) hat die Grenze abgesteckt. Mund- 
artwörterbücher weisen aber auf ein noch stärkeres Vordringen, wobei die 
dort bezeichnete Linie weit überschritten und sogar der oberd. Sprachraum 
erreicht wird. Vgl. Dwb. Somit hat (s)trieze in alle germ. Sprachen Eingang 
gefunden und ist wohl das verbreitetste Friesenwort geworden. 


Arnhem. A. P. KIEFT. 


PLAUTI JNSCHE INVLOED? 


Het ware uilen naar Athene dragen indien ik op den huidigen dag nog 
ging uitweiden over den invloed dien Plautus op het Engelsche tooneel heeft 
gehad. Wie van dien invloed nog niet doordrongen is of wie zich nader 
daarvan wil overtuigen staan allerhande boeken en verhandelingen ten 
dienste 1). Mijn doel is slechts aan te toonen dat men in het algemeen ter 
dege onderscheid moet maken tusschen rechtstreekschen invloed ?) — 


1) Daar zijn in de eerste plaats: Creiznach, Geschichte des Neueren Dramas (1911 en 
volgende jaren); Cambridge History of English Literature, passim; A. W. Ward, English 
Dramatic Literature; C. F. Tucker Brooke, The Tudor Drama. F. E. Schelling, Elizabethan 
Drama, 1911. F. E. Schelling, Foreign Influences in Elizabethan Plays, 1923. E. Bernbaum, 
The Drama of Sensibility, 1915. In de tweede plaats proefschriften en tijdschriftartikelen 
zooals o. a. de volgende, P. J. Enk, Shakespeare's ’’Small Latin”, Neophilologus V. 
W. Claus, Menechmen und ihre Nachbildung, 1861. K. von Reinhardstoettner, Spätere 
Bearbeitungen plautinischer Lustspiele, 1886. C. C. Coulter, Plautine tradition in Shakespeare 
JEGPH. 19. (1920), 66—83. A. E. A. Karl Roeder, Menechmi und Amphitruo, Dissertatie 
Leipzig, 1904. H. Graf, Der Miles gloriosus im Englischen Drama bis zur Zeit des Bürger- 
krieges. Diss. Rostock. W. E. J. Kuiper, Hoojt’s Warenar en het Attische spel van 
den Pot, N. Taalgids 1942. 

2) Men vergete niet dat men in de 16e eeuw in Engeland Plautus niet alleen kende 
door literatuur, maar ook door vertooning. Herhaaldelijk vergastte men Elizabeth, die 
belezen was in de klassieken, op stukken van Plautus in den Latijnschen tekst, o. a. op 
Penulus, Stichus, Menaechmi, Mostellaria, Amphitruo, Pseudolus, Trinummus, Bacchides, 
Aulularia en Curculio. Hoe belezen men in Plautus en Terentius was blijkt, om één uit 
velen te noemen, uit Nash, die o. a. tweemaal uit de Rudens aanhaalt (Mc Kerrow’s 
uitgave, III, 154 en 224) en eenmaal Plautus' oordeel over vrouwen in de Mostellaria noemt. 


ontleening dus — en indirecten, dat wil zeggen tusschen een geval als Roister 
Doister en die tallooze stukken waarin een vrek, een beetgenomen vader 
of een sluwe bediende als een nagalm ten tooneele verschijnen. Voorts is 
hoofddoel te doen uitkomen dat men bij het zoeken naar Plautijnschen 
invloed bij schrijvers die, ruwweg genomen tooneelstukken vervaardigden 
tusschen de ‘Restoration’ en het einde der 18e eeuw, wel eens lichtvaardig 
te werk is gegaan en dat men elkaar zonder nader onderzoek heeft nagepraat. 
Bij een stuk dat werkelijk sterken Latijnschen invloed vertoont is de zaak 
dikwijls vrij gecompliceerd: de ontleening is niet beperkt tot één stuk van 
Plautus: ook aan een tweede, misschien zelfs derde zijn tooneeltjes of passages 
somwijlen te danken, of men is zoowel bij Plautus als bij Terentius zijn stof 
gaan zoeken. Reeds in 1907 heeft de Amerikaan D. L. Maulsby in een voor- 
treffelijk artikel (“The Relation between Udall’s Roister Doister and the 
Comedies of Plautus and Terence”, Engl. Studien, XXXVIII, 251—277) 
aangetoond wat en hoeveel Udall aan den Miles verschuldigd was, doch ook 
dat Terentius een bron was waaruit hij rijkelijk putte. Voor dien tijd werd 
kortweg verklaard dat Roister Doister aan den Miles ontleend is. Al even 
algemeen is de mededeeling dat Dryden's Amphitryon *) berust op Moliére's 
en Plautus’ Amphitryon en dat een merkwaardig stuk — The Mistaken 
Husband — dat misschien gedeeltelijk van Dryden is — teruggaat op den 
Stichus van den Romeinschen schrijver. 

. Nauwkeuriger worden wij ingelicht omtrent Jonson's verplichtingen. 
Zoo vindt men b.v. in de bekende uitgave van Gifford-Cunningham (London, 
1897) in het geval van The Case is Altered, dat een navolging is van de 
Aulularia en de Captivi, in de aanteekeningen telkenmale uitvoerige ver- 
wijzingen naar en aanhalingen van overeenkomstige passages in de bronnen 
(Vol. II, 516—54). Vrij uitvoerig worden wij ingelicht omtrent Heywood’s 
ontleeningen, zonder dat evenwel, behalve in een enkel geval (The Captives), 
nauwkeurig wordt aangegeven wat en hoeveel deze schrijver aan Plautus 
te danken heeft. Rijkelijk heeft Heywood voor The English Traveller geput 
uit de Mostellaria; de hoofdintrige van The Captives berust op de Rudens; 
de bijintrige van A Woman Killed with Kindness wordt Plautijnsch genoemd; 
een gedeelte van The Silver Age gaat terug op de Amphitruo ?). Soms blijkt 
uit kleinigheden hoezeer Heywood vervuld was van Plautus: de koppelaarster 
in The English Traveller heet Scapha naar de ancilla in de Mostellaria! 8) 

Wanneer wij nagaan wat gezegd wordt omtrent den invloed van Plautus 


op schrijvers tusschen 1666 en 1800 dan zal een nadere beschouwing ons 
bitter te leur stellen. 


a Courthope, A History of English Poetry, IV, 441, 442 vergelijkt, zonder echter in 
bijzonderheden te treden, het werk der drie schrijvers. 

*) Men zie O. Cromwell, Thomas Heywood, Yale Studies LXXVIII, 1928. A. M. Clark, 
Thomas Heywood. Oxford, 1931. The Captives, ed. by A. C. Judson, 1921. A. H. Gilbert, 
Heywood’s Debt to Plautus, Journal of English and Germanic Philology, XII, 593—611. — 
W. W. Greg, The Escapes of Lucifer. Anglica, 211—43. Het is onbegrijpelijk dat juist 
dit bekoorlijke en geestige stuk van Plautus (Rudens) zoo weinig is nagevolgd. 

3) Een dergelijk voorbeeld levert zijn The fair Maid of the West op. In een woorden- 
strijd tusschen Spencer en een Spaanschen zeekapitein roept de Engelschman uit: ’’Insulting, 
bragging Thrasos”, een herinnering aan den pocher Thraso uit den Eunuchus van Terentius. 


a 
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è Allicht zal men geneigd zijn in den Captain Bluffe van Congreve’s eerste 
il blijspel, The Old Bachelor (1693) eene afspiegeling te zien van den Miles 
| Gloriosus van Plautus. Het schijnt dat von Weingardstoettner op twee 
I gedachten hinkte; althans op blz. 677 van zijn bovengenoemd boek schrijft 
ii hij, over Ben Jonson sprekende: Auch Dekkers Captain Tucca und Congreves 
% Noll Bluff(e) sind ziemlich ungeschickt Ben Jonsons Bobadill nachgeahmt”, 
î terwijl hij twee bladzijden verder zegt: ‘Den Capitan’, — bedoeld wordt 
© Pyrgopolinices — ‘jedoch in gutmiitigerer Form, ruft Captain Bluffe in 
» William Congreves Lustspiel „The Old Batchelo(u)r” ins Gedächtnis.” 
D. Schmid, schrijver van William Congreve, sein Leben und seine Lustspiele 
(Wien, 1897), drukt zich vaag uit, zooals bij dit onderwerp veelal gewoonte 
schijnt te wezen: ‘In ihm (Bluffe) erkennen wir unschwer den ,,miles 
gloriosus” der lateinischen Komódie, eine Lustspielfigur, so alt wie die Biihne 
und in England von jeher seit den Kämpfen mit Frankreich nicht selten’ 
_ (biz. 52). Mij dunkt dat Congreve zelf ons een vingerwijzing geeft en dat 

wij hier tevens, zoo al niet uitsluitend, moeten denken aan den invloed van 
Terentius en in Bluffe een nakomeling moeten zien van den miles Thraso 
in den Eunuchus. In zijn opdracht van The Way of the World (1700) aan 
den Earl of Montague, immers, drukt hij duidelijk zijne bewondering voor 
Terentius uit, voor ‘the purity of his style, the delicacy of his turns, and 
the justness of his characters’ vergeleken met de ‘coarsest strokes of Plautus’ 
die ‘were more likely to affect the multitude’. Wij mogen echter den invloed 
van Plautus of Terentius niet overschatten: de figuur moge dan ontleend zijn, 
Captain Bluffe is in velerlei opzicht een oorspronkelijk type in wat wij 
noemen ‘the drama of the Restoration’, die geheel in zijne omgeving past 
en door en door Engelsch is. Maar er is meer: hij is niet alleen een pocher 
en grootspreker, doch ook een lafbek, die zich laat slaan en schoppen (III, 3). 
Het is waar Pyrgopolinices wordt ten slotte ook mishandeld, doch hij moet 
zwichten voor een overmacht (Periplecomenus, diens bedienden en de lorarii). 

Molière’s Avare had, in een tijd die de voorkeur aan blijspei boven treurspel 
gaf, de aandacht getrokken van Shadwell. Hij voegde er in zijne bewerking 
een bij-intrige aan toe die weinig paste bij de hoofd-intrige, bracht allerlei 
veranderingen aan die van slechten smaak getuigden en liet zich daarbij 
ongunstig over den Franschen tooneelschrijver uit, wat hem een welverdiende 
berisping van Voltaire op den hals haalde. Het stuk, The Miser, werd in 
het Theatre Royal vertoond in Januari 1671/2 en, niettegenstaande al zijn 
zwakheden, nog in 1703/4 in Drury Lane. John Hughes, de schrijver van 
het vermaarde treurspel The Siege of Damascus, gaf een letterlijke vertaling 
van een der bedrijven van L’ Avare +). Zoo stonden de zaken toen in Februari 
1732/3 Fielding’s The Miser op de planken kwam in Drury Lane en tot 1749 
jaar in jaar uit vertoond werd 2). In 1734 verscheen het stuk in druk: “The 
Miser. A Comedy. Taken from Plautus and Moliere. As it was acted at the 
Theatre-Royal in Drury-Lane, 1732.” Een lange aanhaling uit Juvenalis 
prijkte als motto op het titelblad (Servorum ventres modio castigat iniquo, 


1) In 1732 verscheen Ozell’s L’Avare. New done into English. 
2) Voor de plaats van The Miser onder Shadwell's overige stukken verwijs ik naar 
Chapter IX van A. S. Borgman’s Thomas Shadwell. (New York, 1928). 
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etc.). In de opdracht aan den Hertog van Richmond is er wel even sprake 
van Molière, maar van Plautus wordt niet gerept. En dat was ook maar | 
beter: Plautus verscheen op het titelblad omdat het welbekend was dat de 
latere eeuwen verplichtingen hadden jegens den Latijnschen tooneeldichter 
wegens diens Aulularia, maar ieder die Moliére's Avare onbevooroordeeld 
leest onmiddellijk na het Romeinsche blijspel zal moeten beamen dat er van 
rechtstreeksche ontleening al bitter weinig te bespeuren valt, en zoo dit 
van het Fransche stuk reeds geldt, zooveel te meer is het van toepassing 
op Fielding's uiterst handige, pittige ver-Engelsching van deze Fransche ' 
komedie. Eigenlijk is de held van Plautus’ stuk de aula, olla, de pot met 
het geld en Euclio’s grootste zorg is de veiligheid en het behoud van dien 
schat. Hij zelf denkt niet aan trouwen: de liefde speelt een ondergeschikte 
rol. Bij Molière en nog meer bij Fielding is dat alles anders: de pot geraakt 
op den achtergrond, huwelijksintriges worden op den voorgrond geschoven 1). 
Hoe anders is dat alles in Hooft's Warenar! Van eene ontleening van 
Plautijnsche aardig- of geestigheden valt bij Fielding niets te bespeuren; 
bij Molière is de volgende passage bewaard gebleven: 

Aulularia, IV, 4, 636, 637: 

Euclio. Ostende huc manus. 

Strobilus. Em tibi! ostendi; eccas. Eu. Video. age ostende etiam tertiam. 
Molière, L’Avare, 1, 3: 

La Flèche. Que vous emporterais-je? 

Harpagon. Tiens, viens ¢a, que je voie. Montre-moi tes mains. 

La Flèche. Les voilà. 

Harpagon. Les autres. 

La Flèche. Les autres? 

Harpagon. Oui. 

La Flèche. Les voila. 

Hooft, Warenar, IV, 2: 

Warenar. Waer zijn jou hangden? Lekker. Daer is de een, en daer is 

de aer. War. Fluks de derde mée. 

Deze aardigheid viel in den smaak der tooneelschrijvers: reeds in 1615 
had John Tomkis er gebruik van gemaakt. In dat jaar toch werd, tijdens een 
bezoek van JacobusI aan Cambridge, zijn Albumazar door studenten opgevoerd. 
Dit stuk, dat vroeger wel aan Shakespeare werd toegeschreven, berust 
op B. G. della Porta’s L’ Astrologo. Reeds W. Wagner in zijne uitgave der 
Aulularia (1876; 2nd ed. 1881, Cambridge) en C. M. Francken in de zijne 
(Groningen, 1877), in navolging van Wagner, verwezen naar onderstaande 


Passage, beiden puttende uit eene opmerking in Thornton’s vertaling van 
Plautus in ‘blank verse’ (1766) 3). 


; yA Hoe geliefd de vrek bij tooneelschrijvers was blijkt wel uit het feit dat Goldoni 
in niet minder dan vier stukken een gierigaard schildert. Zijn verplichtingen aan Plautus 
zijn al zeer gering! 

| 9) Zie Franz Crull, Thomas Shadwell’s und Henry Fielding's Comoedien, ’’The Miser” 
a Verhältnis unter einander und zu ihrer gemeinsamen Quelle. (Dissertatie Rostock, 
id De Plautuskenner Prof. P. J. Enk deelt mij mede dat H. F. Rilev, die Plautus 
(in Bohn's Classical Library) vertaalde, zich aldus over Bonnell Thornton uitlaat: ’Of 


Thornton’s translation... as a poetical work, it is impossible to speak in other than 
terms of admiration’. 
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Albumazar, II, 7: 

Trincalo (de gewaande Antonio). O my purse, my purse! Dear master 

Ronca. Ronca. What's your pleasure, sir? Trin. Show me your hand. 

Ronc. Here ’tis. Trin. But where’s th'other? Ronc. Why, here. Trin. But 

I mean, where's your other hand? Ronc. Think you me the giant with 

a hundred hands? Trin. Give me your right. Ronc. My right? Trin. Your 

left. Ronc. My left? Trin. Now both. Ronc. There's both, my dear 

Antonio. (Hazlitz-Dodsley, XI). 

Dit stuk, dat in 1668 opnieuw ten tooneele kwam, had overigens niets aan 
Plautus te danken. De vraag doet zich voor of die aardigheid van een derde 
hand misschien een wijdverbreide volksgrap is; buitendien kunnen twee 
menschen toch wel een zelfden inval hebben: als Thomson in The Seasons 
zegt ‘when unadorned adorned the most’ moet hij dan aan de Mostellaria 
gedacht hebben, waar Scapha zegt ‘Nam si pulcrast, nimis 1) ornatast’, zij 
het met onkuische bedoeling (I, 3, 292)? 

Het is evenzoo gesteld met Fielding’s The Intriguing Chambermaid: het 
stuk heeft rechtstreeks niets uit te staan met Plautus: wat het aan de Mostel- 
laria te danken heeft is afkomstig uit des schrijvers bron: Regnard’s Le 
Retour Imprévu. Jean François Regnard was een bewonderaar van den 
Latijnschen blijspeldichter wiens Menaechmi hij in 1705 in Fransch gewaad 
stak (Les Ménechmes). 

In een van Shadwell’s beste stukken, The Squire of Alsatia, komt een 
bediende voor, Lolpoop geheeten, die naar de meening van John Genest, Some 
Account of the English Stage (1832) I, 459, ontleend is aan Plautus. Borgman 
(p. 211) schrijft: “Genest thinks that Lolpoop, the servant of the elder 
Belfond, is from the Truculentus of Plautus. The character he has in mind 
is the crusty servant of Strabax. At first, Stratilax (de bediende) is very surly 
towards Astaphium, the maid of the courtesan Phronesium. When he is 
next seen, he has changed his behavior and willingly accompanies her to 
her residence. Lolpoop, who attempts to make Belfond Senior believe that 
the persons into whose hands he has fallen are “‘Rogues, Cheats, and Pick- 
pockets” and who forever urges his master to return home, is finally ensnared 
by the prostitute Betty’, (p. 211). Hiertegen zijn verschillende bezwaren 
in te brengen. Ten eerste is de figuur van Lolpoop geen nieuwigheid in de 
Engelsche tooneelliteratuur: in tal van stukken vindt men bedienden van 
zijn allooi. Bovendien is Lolpoop een typische Engelsche plattelandsfiguur, 
eigenlijk een prengel die wel past in de halfboersche omgeving van Sir William 
Belfond, doch die zich in London in het geheel niet op zijn plaats gevoelt. 
Hij spreekt een tongval die nooit bestaan heeft en is in dit opzicht niet 
oorspronkelijk: vanouds was de buitenman die een soort dialect spreekt, 
een geliefde figuur op het Engelsch tooneel. Ten tweede zijn de verhouding 
tot en optreden tegen zijn heer, heel anders dan die van den Latijnschen 
servus bij Plautus en Terentius. Ten derde wordt Lolpoop eerst door Hackum, 
als hij aangeschoten ten tooneele verschijnt, dronken gevoerd en dan door 
Betty meegetroond. Eerder nog zou men den zwetserigen, lafhartigen, 


1) = valde; vgl. Amph. I, 11, 63. 
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gedeserteerden Captain Hackum eene zwakke afspiegeling van Pyrgopolinices | 
in den Miles gloriosus kunnen noemen, maar dan zeer zwak. 

Joseph Addison’s The Drummer; or, The Haunted-House werd in Maart 
1715/6 in Drury Lane opgevoerd, verscheen anoniem in druk in 1716 en, 
met des schrijvers naam en een voorrede van Steele, in 1722. Het is in vele 
opzichten een belangrijk stuk en is verscheidene malen vertaald, wel een 
bewijs van waardeering. Toch slaagde het niet op het tooneel. In 1753 schreef 
L. Crusius in The Lives of the Roman Poets II, 256 (3rd edition), na een 
opsomming van de beste Engelsche ‘comic writers”, als volgt: ‘Mr. Addison’s : 
Drummer is beyond any of that kind in our language, and comes nearest 
to the manner of Plautus without his faults’. In hare algemeenheid heeft 
deze opmerking weinig waarde. Men heeft echter ook bijzonderen invloed 
trachten te ontdekken en beweerd dat Addison voor zijn intrige gebruik 
had gemaakt van Plautus’ Mostellaria. Hoe iemand op deze gedachte is 
gekomen is mij een volslagen raadsel; na de Mostellaria gelezen te hebben, 
heb ik onmiddellijk de Drummer herlezen. Niets ter wereld heeft mij eenige 
gelijkenis opgeleverd 1). Voor een spookhuis behoefde Addison ?) werkelijk 
niet bij een Romein ter schole te gaan: aan gewaande spoken is in Engeland 
nooit gebrek geweest. Den 15en Juni 1663 schrijft Samuel Pepys: ‘Both 
at and after dinner we had great discourses of the nature and power of 
spirits, and whether they can animate dead bodies; in all which, as of the 
general appearance of spirits, my lord Sandwich is very scepticall. He says 
the greatest warrants that ever he had to believe any, is the present appearing 
of the Devil in Wiltshire, much of late talked of, who beats a drum.” Een 
aanteekening bij deze passage zegt o. a. het volgende: “Joseph Glanville 
published a relation of the famous disturbance at the house of Mr. Monpesson, 
at Tedworth, Wilts, occasioned by the beating of an invisible drum every night 
for a year. This story, which was believed at the time, furnished the plot 
for Addison’s play of “the Drummer, or the Haunted House”. (DI. III, blz. 159 
van Wheatley's uitgave). ‘Plot’ is natuurlijk een te groot woord, motief 
ware beter geweest. Hoe dit ook zij, iets anders is er niet in Addison’s stuk — 
dat tot de “sentimental comedy’ behoort — dat ook maar in de verste verte 
aan Plautus doet denken, dan dat Fantome evenals Tranio een huis in ver- 
denking brengt door gewaande spokerij. Men bedenke voorts dat de reden 
waarom er in de beide huizen gespookt wordt zeer verschillend is: in de 
Mostellaria verspreidt Tranio, de servus, het gerucht dat het in het huis niet 
heelemaal pluis is om zijn jongen meester Philolaches te helpen en om zijn 
ouden meester Theopropides, den senex, uit de woning te houden; in den 
Drummer roert Fantome, die de gewaande weduwe, Lady Truman, het hof 
maakt, de trom achter een beschot om andere aanbidders verre te houden y 


*) Von Reinhardstoettner, Plautus, pp. 483—487, geeft uitvoerig den inhoud weer van 
The Drummer om duidelijk te doen uitkomen dat hier geen sprake van ontleening kan zijn. 

2) Hoe Addison over spoken en spookhuizen dacht kan men zien uit Spectator No. 110. 
Men zie voorts H. A. Beers, History of Romanticism in the XVIII century, p. 408. 

3) von Reinhardstoettner, ibid. 483: "das ist wohl kein Zug von Plautus'. — Een 
anonieme klucht See if you Like It, or, It’s all a Mistake werd in 1734 aangekondigd als 


AE and Shakespeare’ (Allardyce Nicoll, XV/I/th Century Drama 1700—1750, 
p. 140). 


il 
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In 1759 werd in Drury Lane ten tooneele gebracht de welbekende, aardige 
klucht High Life below Stairs, lang aan Garrick toegeschreven, doch in 
werkelijkheid voortgekomen uit de pen van den Rev. James Townley, rector 
van de Merchant Tailors’ school. Het stuk, dat het gedrag hekelt van be- 
dienden tijdens de afwezigheid van hun heer en meester, was hem misschien 
ingegeven door Spectator No. 88. De mogelijkheid is niet uitgesloten dat 
Townley, die wegens zijn beroep een classicus was, zich herinnerde dat in 
Plautus’ Persa, de slaaf Toxilus tijdens de afwezigheid van zijn meester, 
den heer uithangt. Van rechtstreekschen invloed is er evenwel geen sprake: 
de klucht is door en door Englsch 1). 

George Colman the Elder, stelde veel belang in het Latijnsche tooneelspel. 
Zijn stuk The Man of Business (1774) vertoont wel eenigen invloed van 
Plautus en Terentius, maar de intrige is volkomen onafhankelijk van Plautus: 
misschien heeft men te veel gedacht aan de overeenstemming in de titels 
(The Man of Business — Mercator), misschien ook heeft het feit dat Colman 
den Mercator in blank verse vertaald heeft eenigen invloed gehad op het 
lichtvaardig uitgesproken oordeel dat Colman zijn stof aan Plautus te danken 
heeft: de intrige der twee bankiers heeft geenerlei overeenkomst met die 
van den mercator en zijn buurman Lysimachus. 

Het is mij volkomen onbegrijpelijk hoe Harold V. Routh, de schrijver 
van het Hoofdstuk (XII) over The Georgian Drama in de Cambridge History 
of English Literature, DI. XI, er toe gekomen is Plautijnschen invloed te 
bespeuren in Holcroft's wat men zou kunnen noemen ,,zedekundig” tooneel- 
stuk The Deserted Daughter, dat in 1795 in druk verscheen. Routh zegt 
(blz. 277): ‘The Deserted Daughter abounds in plagiarisms and artificialities. 
Mrs. Sarsnet is the shadow of Mrs. Malaprop; Joanna's physiognomical 
intuitions are copied from Clarissa. Item’s despair at the loss of the telltale 
document is taken from L’Avare or Aulularia; Donald, the faithful Scottish 
servant, who talks unintelligible English, is the one attempt at humour’. 
Nu is er niets in Item, den zaakwaarnemer, dat ook maar eenigszins doet 
denken aan den vrek bij Plautus of Molière. Hij is een oneerlijk dienaar, 
die zijn meester te gronde dreigt te richten en die op een gegeven oogenblik 
als de climax bereikt is, een belangrijk document mist, waaruit al zijn be- 
driegerijen kunnen blijken. In een onbewaakt oogenblik heeft hij zijn notitie- 
boek, waarin al zijne geldelijke transacties opgeteekend staan, op tafel laten 
liggen waardoor het in goede handen is gekomen. Item en Grime zijn twee 
geldzuchtige schurken die in geen enkel opzicht herinneren aan Euclio 
of Harpagon. Trouwens, ook in zijn oordeel over Donald, en wanneer hij 
Joanna noemt Mordent’s ‘natural daughter’, heeft Routh het mis. 

Met dit stuk zijn wij de 19e eeuw genaderd in welke het tooneel een anderen 
weg insloeg. IK heb getracht aan te toonen dat, hoe groot ook de invloed van 
Plautus in vroegere tijden geweest is, van het einde der 17e tot dat der 18e 
eeuw er toch slechts sprake is van ten hoogste een nagalm, zeer zeker niet 
van een rechtstreekschen invloed van den toch eigenlijk onnavolgbaren 


1) Voor de beteekenis dezer klucht zie men Nettleton, English Drama of the Restoration 
and Eighteenth Century, pp. 254—5 en Cambridge History of English Literature, X, 88. 
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Romein. Toch meende men dat drie stukken van Plautus door hun algemeenen 
geest van invloed zijn geweest op wat men noemt ‘the sentimental drama’, 
namelijk de Captivi, Stichus en Trinummus *). Mijns inziens wortelt dit soort 
drama elders, doch dit valt buiten mijn bestek. 

Met nadruk wil ik er nog ten overvloede op wijzen dat wij scherp onder- 
scheid moeten maken tusschen directen en indirecten invloed. De directe 
kan voortkomen uit den Latijnschen tekst of uit een vertaling; de indirecte 
kan den Engelschen schrijver bereikt hebben via een Fransch of ouder 
Engelsch tooneelstuk. The Comedy of Errors kän rechtstreeks teruggaan 
op Plautus” Menaechmi, maar de waarschijnlijkheid is grooter dat Shakespeare 
Warner's vertaling kende. Roister Doister's schrijver, de klassiekgevormde 
Udall, gebruikte de Latijnsche teksten van Plautus en Terentius. Heywood 
was doorkneed in Plautus. Eigenlijk is The English Traveller een kostelijke 
samenflansing van een blij- en een treurspel die ternauwernood samenhangen. 
Het blijspel is feitelijk een vrije vertaling, een verengelsching van de Mostel- 
laria, het treurspel een ‘domestic drama’ zooals we dat kennen uit A Woman 
Killed with Kindness en How a man may choose a good Wife from a bad, de 
band die beide bindt, niets dan een feestmaal dat treurig afloopt. De vertaling 
van de gedeelten der Mostellaria die Heywood heeft overgenomen is vrij 
waar zulks noodig was om het stuk een Engelsch voorkomen te geven; men 
vergelijke bij voorbeeld het aardig tooneeltje tusschen de meretrix Phile- 
matium, de kamenier Scapha en den vrijer Philolaches, aanvangende: 

Contempla, amabo, mea Scapha, satin haec me vestis deceat (I, 3, 10) 
met de overeenkomstige passage tusschen Blanda, Scapha en Young Lionel, 
beginnende: 


And how does this tire become me? (I, 2). 


Voorbeelden van indirecten invloed zijn de hiertevoren besproken of 
aangehaalde tooneelstukken van Fielding en Goldoni, benevens Ruffman 
(Roughman) in Heywood’s The Fair Maid of the West, die even doet denken 
aan Pyrgopolinices. 

De invloed van Plautus is ongetwijfeld groot geweest, in sommige tijd- 
perken zelfs zeer groot. Om echter tot een juist inzicht te komen van de uit- 
gestrektheid van dien invloed, dient elk tooneelstuk dat daarvoor in aan- 
merking komt grondig onderzocht te worden en ontleening tegenover bron 
gesteld te worden. Teveel heeft men zich met algemeenheden tevreden gesteld, 
elkaar nagepraat en op de mededeelingen van voorgangers vertrouwd ?). 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 


1) Zie G. E. Lessing, Abhandlungen von dem weinerlichen oder rührenden Lustspiele; 
Werke VI, 50. — Bernbaum, The Drama of Sensibility, p. 11 ff. 

5) John Wilson's The Projectors dat in 1665 geschreven werd (de datum 1646 bij Ward, 
III, 338 is een drukfout) en waarschijnlijk nooit vertoond is, heb ik tot mijn spijt niet 
kunnen lezen: het ontbreekt hier te lande. Volgens Ward en Allardyce Nicoll gaat het 
terug op de Aulularia. Ward (III, 338, note 2) ziet geen aanleiding om invloed van Molière 
aan te nemen. Ook Schelling (Cambridge History of English Literature, VII, 123) neemt 
invloed van de Aulularia aan; hoever deze gaat en in hoeverre wij misschien nawerking 
van Jonson moeten aannemen, valt nog na te gaan. 


hl 
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J. VAN ’S GRAVENWEERT EN H. C. ANDERSEN. 


Bibliothecaris Dr. phil. Tops@e-Jensen maakte schr. dezes attent op een 
bibliographische notitie aan het slot van Andersen’s levensschetsen in 
Forfatterlexicon (I, 1843) en in Dansk Pantheon (XXX, 1845): „Schrawen- 
werths Reise i Danmark, Norge, Sverrig, Rusland og Orienten (paa Hol- 
landsk)”. 

Evenwel, in van ’s Gravenweert's het Noorden en het Oosten (I—III, 1840— 
1841) — en dit werk is zeker bedoeld — staat niets anders dan in deel I, 
hfdstk. 1 (Hamburg en Denemarken): ,,de letterkunde, die met regt op den 
blijspeldichter Holberg en op Baggesen roemt, verheft zich thans op Öhlen- 
schláger, Anderson [sic], enz.” en hfdstk. 2 (Noorwegen en Zweden: de auteur 
verhaalt van zijn reis, de kanaalroute, 25—29/6 1837, met de ,,Graaf Platen” 
van Góteborg naar Stockholm): ,,men treft op de stoomboot meestal goed 
gezelschap; ik ontmoette o. a. een in Zweden bekende schrijfster, mejuffrouw 
Bremer, en den Deenschen dichter Andersen [sic]; het toeval wilde, dat de 
dame juist schetsen van dien heer over Italié las in zijn haar onbekende 
tegenwoordigheid. Dit gaf aanleiding tot kennismaking, mededeeling van 
herinneringen en gedachten, een zeer aangename reis”. En elders vinden 
wij met geen woord melding gemaakt van een dichter Andersen, van wiens 
werk van ’s Gravenweert blijkbaar tot het oogenblik der wel zeer toevallige 
kennismaking nooit gehoord en van wien hij wel nooit iets gelezen had. 

Immers, eerst in het volgend jaar, 1838, verscheen bij ter Gunne een ver- 
taling, zeker wel uit het Duitsch *), van Andersen's O. T., volgens den uitgever 
in zijn voorwoord de eerste vertaling van eenig werk van Andersen in het 
Nederlandsch, en ook in Duitschland was, althans in 1837, vóór het artikel 
verscheen in Brockhaus’ Conversations-Lexicon der Gegenwart (1838), Ander- 
sen’s naam en werk nog weinig bekend. Hoe kwam Andersen er toe van 
’s Gravenweert’s werk op te geven, naast Marmier’s Une vie de poète (Revue 
de Paris, 1837) en von Jenssen-Tusch's voorrede vóór de bij Vieweg in 1838 
verschenen vertaling in het Duitsch van Kun en Spiliemand, als bevattende 
stof voor een levensschets? ?) Schr. dezes vermoedt, dat de dichter gedurende 
de reis van ’s Gravenweert onderhouden heeft — ,,mededeeling van herinne- 
ringen” [n.b. in singulari] —, met verhalen over de moeilijke jaren zijner 
jeugd, vooral in Kopenhagen, Slagelse en Helsingor, en dat deze Andersen 
heeft beloofd, maar heeft verzuimd, in het reisverhaal, dat hij na zijn terug- 
komst in het vaderland van plan was te schrijven, van zijn ontmoeting en 
ook van wat hem over ’s dichters merkwaardigen levensloop was mede- 
gedeeld, te gewagen. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 


1) Potgieter's aankondiging in de Gids (1840) en Andersen's opmerking in Mit Livs 
Eventyr (I, 1855): „et Par Oversettelser par Tysk bleve senere gjengivne paa Hollandsk”. 

2) Een herdruk van de bovengenoemde biographie in Dansk Pantheon met de biblio- 
graphische aanteekeningen is te vinden in Topsee-Jensen's juist verschenen werk Om- 
kring Levnedsbogen. 
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HET MAASTRICHTSE PAASDRAMA. | 


In een voor het grote publiek bestemd werkje over de muziek en het | 
drama in de Middeleeuwen 1), publiceert Jos. Smits van Waesberghe een” 
visitatio, die zich bevindt in een manuscript der Nationale Bibliotheek tec 
Den Haag >). Het feit, dat naast de meer dan 400 door Young *) gepubli-. 
ceerde liturgische Paasspelen een nieuw is ontdekt, zou niet van groot belang: 
zijn, ook al is het bewuste spel eerst het vierde bekende voorbeeld van een 1 
Nederlands muziekdrama. (Er zijn twee Utrechtse ,,visitationes” en een: 
Haarlemse) 4). Het Maastrichtse Paasspel wijkt echter én door zijn structuur | 
en door zijn tekst zózeer af van bijna alle bekende voorbeelden, dat we den 
schrijver niet anders dan dankbaar mogen zijn voor zijn publicatie. 

Volgens Smits van Waesberghe 5) is het door hem uitgegeven spel afkomstig 
uit Maastricht, waar het traditioneel op de eerste Paasdag werd gespeeld 
in de O. L. Vrouwekerk. Hij vermoedt, dat het zeker sinds + 1300 regelmatig 
werd opgevoerd en wellicht reeds lang vóór 1300, omdat het schrifttype 
wijst op de overgang van de 12e naar de 13e eeuw. 

De muzikale notatie schijnt te wijzen op een ontstaan in een gebied, dat 
onder Romaanse en Germaanse invloed stond, terwijl de tekst volgens 
Sm. v. W. uitwijst, ,,dat de samensteller leefde in een plaats, die connectie 
had met steden in Normandié en Lotharingen, en een dergelijke stad zou 
Maastricht kunnen zijn, dat een internationaal knooppunt was aan de 
wegen Keulen—Vlaanderen en Roermond—Lotharingen” $). 

De kwestie van de verwantschap der teksten der verschillende visitationes 
is nog lang niet opgelost. Wij weten b.v. dat er tussen de /udus paschalis 
van Klosterneuburg en Benediktbeuern en het Paasspel van Tours overeen- 
komsten bestaan, die het waarschijnlijk maken, dat dit laatste spel of een 
van zijn bronnen Benediktbeuern en Klosterneuburg heeft beinvloed, maar 
langs welke weg de Franse invloed in Duitsland is doorgedrongen, is onbekend, 
al is het mogelijk, dat het verblijf in Parijs van Abt Ofto von Freising, die 
daar van 1122—1132 theologie studeerde, van invloed is geweest 7). Om 
de kwestie van de verwantschap tussen het Paasspel van Maastricht en 
andere visitationes op te lossen, bezitten wij geen ander middel dan de ver- 
gelijking der verschillende teksten, hetgeen Smits van Waesberghe trouwens 
gedeeltelijk heeft gedaan. Deze vergelijking leert ons, naar mijn mening, 
dat enige Normandische invloed niet uitgesloten is, maar dat het Maastrichtse 
spel veel overeenkomst vertoont met een visitatio, die ten grondslag moet 
hebben gelegen aan het spel van Tours. Ik zal trachten in het kort de feiten 
te vermelden, die me tot deze mening doen overhellen. 

Eén der eigenaardigheden van de tekst van het Maastrichtse Paasdrama 
is, dat het begint met de woorden: ,,lam, iam ecce, iam properemus ad 
tumulum, ungentes dilecti corpus sanctissimum,” gezongen door de drie 


*) Jos Smits van Waesberghe, Muziek en Drama in de Middeleeuwen, Caeciliareeks 
no. 9, Amsterdam z. j. ?) id., p. 63 ev. °) K. Young, The drama of the medieval 
church, I, Oxford 1933. 4) op. cit., p.55 e.v. 5) op. cit., p. 88 e.v. 9) op. cit., p. 92. 
7) Een eerste poging, om inzicht te geven in het verband tussen de verschillende ‘Franse 
liturgische teksten, is ondernomen door Miss E. A. Wright in haar interessante dissertatie: 
The dissemination of the liturgical Drama in France, Diss. Bryn Mawr, 1936. 
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_ Maria’s, die het graf bezoeken. Dit vers komt voor in de teksten uit Benedikt- 
beuern *), Barking *), Dublin®) en Tours *). Dat het te vinden. zou zijn in 
de naar Sicilié overgebrachte Rouaanse liturgie (Xlle eeuw), waarvoor 
Smits van Waesberghe verwijst naar Young, I, p. 269 e.v. 5), lijkt me een 
vergissing, daar de door Young geciteerde tekst wel een klacht der drie 
Maria’s bevat, die ze uitspreken, terwijl ze zich naar het graf begeven, maar 
het vers lam, iam enz. niet kent in tegenstelling met de visitatio van 
Maastricht, wier schrijver onbekend is met deze klacht, maar daarentegen 
zijn spel met lam, iam opent. 

De Normandisch-liturgische tekst uit Sicilié bevat: voorts de verzen: 
„O Deus! Quis revolvet nobis lapidem ab ostia monumenti” en ,,Ecce lapis 
revolutus et juvenis stola candida coopertus”, die het Maastrichtse spel 
ook kent. Alleen het laatste vers echter, dat, voor zover mij bekend, verder 
alleen in Tours voorkomt, zou kunnen pleiten voor een Normandische 
herkomst, daar het eerste vrij algemeen is zonder de aanhef O Deus en mèt 
deze aanhef reeds voorkomt in een tekst uit Jeruzalem (1160), daar ingevoerd 
door Franse kruisvaarders *) en dus reeds daterend uit het eind der Xle 
eeuw, d. w. z. vóórdat de Normandische tekst werd opgetekend; de mogelijk- 
heid, dat Normandiérs deze tekst in Palestina hebben ingevoerd, is natuurlijk 
niet uitgesloten. 

Wanneer men de verdere tekst der visitatio van Maastricht vergelijkt 
met het Paasspel van Tours, blijkt, dat verschillende passages, die men 
hoogst zelden aantreft, alle voorkomen in Tours. Ik wijs op Vultum tristem 
enz., Galileam nunc abite enz., Ardens est cor meum enz., Me miseram(!) 
quid agam? enz., Recordamini qualiter locutus est enz. Ook de spelen van 
Origny-Ste Benoíte ”), Fleury *) en Benediktbeuern bevatten verschillende 
van deze verzen, maar niet alle tegelijk. Het lijkt dus waarschijnlijk, dat 
de auteur van de visitatio van Maastricht dezelfde bron heeft gekend als 
ook de schrijver van Tours onder ogen heeft gehad en dat dit liturgische 
spel ontstaan is in de streek van de Loire; dat het Paasspel van Tours geheel 
anders is van constructie dan het Maastrichtse muziekdrama, bewijst niets 
tegen de verwantschap, daar het eerste spel immers niets anders is dan een 
onhandige en onlogische compilatie van materiaal van allerlei soort. Het 
lijkt niet uitgesloten, dat het voorbeeld der Maastrichtse visitatio onder 
Normandische invloed heeft gestaan: dat zowel Maastricht als de Rouaanse 
tekst uit Sicili het vers Ecce lapis etc. bevatten, schijnt wel in die richting 
te wijzen. 

Het is jammer, ook voor een meer nauwkeurige vaststelling der verwant- 
schap, dat het Maastrichtse spel onvolledig schijnt te zijn: blijkbaar ontbreekt 
het begin. Smits van Waesberghe neemt aan, dat het met lam, iam opent, 
‘maar daar dit vers, in alle spelen, waarin het voorkomt, het slot vormt van 
een klacht, lijkt het me logischer aan te nemen, dat ook òns spel deze klacht 
heeft bevat, temeer daar er geen enkele visitatio bekend is, die met lam, 
iam begint. 


1) Young, I, p.436. ?) Young, I, p.382. *) Young, I, p. 347. 4) Young, I, p. 441. 
5) op. cit.,p.92. °) Young, I, p.261e.v. ”) Young, I, p.412e.v. °) Young, I, p. 393 e.v. 
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Is dus het muzikale drama van Maastricht een merkwaardig voorbeeld 
van een liturgisch Paasspel, doordat de tekst afwijkt van die van alle bekende 
kerkelijke spelen, het is nog merkwaardiger door het feit, dat in de tekst 
een gedeelte van de Peregrinus is ingeschakeld, dat er een integrerend deel 
van vormt. Het is moeilijk, uit te maken, hoe deze scène terechtgekomen 
is in de visitatio. De opvoering van de Peregrinus vormde immers een aparte 
plechtigheid, die deel uitmaakte van de Vespers in de Paastijd, meestal 
van die van Paasmaandag 1). Er is echter één voorbeeld, waarin ze gevolgd 
werd door een gedeelte van de tekst van de visitatio, nl. een Normandisch- : 
liturgische tekst uit het koninkrijk Sicili van de 12e eeuw 2). Waarschijnlijk 
heeft Young gelijk, als hij veronderstelt, dat de toevoeging van een gedeelte 
van de tekst van de visitatio aan de Peregrinus, zoals in het bewuste Siciliaanse 
handschrift, verband houdt met het feit, dat de processie van de Vespers 
een aparte statie had voor het graf *), zoals b.v. het geval was in Bayeux 4) 
en Origny-Ste Benoîte *). 3 

Er is echter een groot verschil tussen de Siciliaanse tekst en die van 
Maastricht. Terwijl in het eerste spel de Peregrinus gevolgd wordt door een 
gedeelte der visitatio, die gespeeld wordt op een andere plaats dan de 
Emmaüsscene (Ex altera autem parte erit paratum Sepulchrum....), 
vormt in het Maastrichtse drama de Peregrinus een integrerend deel van de 
visitatio en wordt het gehele spel opgevoerd vóór het Graf. Om de onwaar- 
schijnlijke situatie enigszins te redden, treden de twee leerlingen, die het 
Victimae Paschali zingen, op, als pelgrims gekleed. 

Ondanks de concurrentie van de tekst uit Sicilié, blijft ons Maastrichtse 
spel dus enig: het is het eerste tot nu toe bekende voorbeeld van een complete 
visitatio, waarin een Peregrinusscène is opgenomen. Door zijn publicatie 
van dit Paasdrama heeft Smits van Waesberghe dan ook allen, die zich 
interesseren voor de Middeleeuwse liturgische spelen, ten zeerste aan zich 
verplicht; dat hij daarbij de volledige melodieén van de hele tekst heeft 
doen afdrukken in moderne notatie, kan deze dankbaarheid slechts verhogen. 


Arnhem. P. M. Maas. 


KLANKEXPRESSIE EN KLANKBEWEGING. 


I: 


Il n’y a aucun rapport entre le son et le sens d'un mot. 
Paul Valéry. 


Er zijn heel wat beschouwingen, theorieén en uitspraken over klank- 
nabootsing, klanksymboliek, ,,Lautmalerei”, klankexpressie of ,,expressio- 
nisme” en andere aspecten van het verschijnselencomplex waarvoor J. W. 
Muller de gelukkige term verklanking heeft gebruikt. Dat door menige term 
en formule de probleemstelling verdwenen ot — ontweken is, komt in de 
wetenschap zoveel voor, dat het in dit geval niet in het bijzonder onze aan- 


1) Young I, p. 456 e.v. 2) Young I, p. 476 e.v. 2) Young I, p. 457. 4) Young I, 
p. 690. 5) Young I, p. 689. 
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dacht behoeft te trekken. Maar wel, dat juist hier door verschillende onder- 
zoekers of beschouwers geklaagd wordt over de soms zelfs teugelloze fantasie 
van heel wat collega’s die men anders toch — afgezien van eventuele in- 
stemming met hun meningen — au sérieux neemt; bovendien ontmoeten 
elkaar juist op dit terrein leken en vakgeleerden. Het probleem van de waarde 
of de zin van de klank deelt die grotere belangstelling met dat der taalgenese; 
de twee problemen kruisen elkaar trouwens in verschillende opzichten, zoals 
men weet. 

Het is niet nodig nog eens staaltjes te geven van de stoute, al te stoute 
theorieén en rijke fantasieén 1). Maar vragen wij ons af, alvorens wij zelf ons 
wagen op dit blijkbaar nogal gladde ijs, hoe juist hier de fantasie een kans 
kan krijgen en de profane den ingewijde begeleidt en soms veeleer becon- 
curreert dan volgt. Ook hiervoor behoeft slechts aangestipt te worden wat 
bekend is. De vraag of de klank zinvol is en het daarmee onmiddellijk samen- 
hangende genetische probleem (,,Urschépfung”) raken wijsgerige problemen 
en vooral ook die der menswording (Multatuli, Idee 1064!). Bovendien heeft 
verklanking in hoge mate een artistiek en met name een poétiek aspect ?), 
en dat verklaart, mèt het philosofisch aspect, voldoende de bijzondere belang- 
stelling van ook niet-linguisten. Met het overschrijden van de grenzen der 
vakgeleerdheid (en, meesmuilt misschien een geleerde, het betreden van meer 
artistieke paden...) is natuurlijk tevens de weg voor de fantasie geopend —; 
fantasie wel te verstaan als: mening, die niet te verantwoorden is volgens 
de wetenschappelijke methoden die daarvoor in aanmerking komen. Dat 
stelt aan den vakgeleerde de eis, zich zelf in de allereerste plaats aan zijn 
methode(n) te houden, maar ook: zich rekenschap te geven van de waarde 
der methode(n) van zijn studiegebied voor dit probleem, dat immers — wie 
zou het willen ontkennen? — niet alleen van linguistische aard is. 

De bestudering van de fantasieén stelt ons in methodologisch opzicht 
direct reeds in medias res. Ook fantasten en dilettanten hebben hun methode 
en die verschilt voor Bilderdijk *), De Goeje *) en Fenz 5) — e pluribus tres — 
niet zoveel van wat wij bij vele gesanctionneerde wetenschapsmannen kunnen 
aantreffen: zij maken de resultaten van een te ver doorgevoerde analyse los 
uit hun bijzonder waarnemingsveld en generaliseren ze ... Wel een reden 
om hen te verontschuldigen en hen door meer aandacht wat humaner te 
behandelen. 


1) Onlangs heeft De Vooys in de Akademie een overzicht gegeven van de literatuur 
over dit veelzijdig onderwerp en toen ook de nodige uitwassen besproken; Klanknabootsing, 
klanksymboliek, klankexpressie, Meded. Afd. Letterk., N. R. 5, No. 3 (1942). De V. heeft 
in zijn literatuuropgave niet naar volledigheid gestreefd; ik mis vooral Van Ginnekens 
Gelaat, Gebaar en Klankexpressie (1919) en het belangrijke verslag van de Seconda seduta 
plenaria van het derde Intern. Linguist. Congres (Rome 1933), waar behandeld werd 
Il rapporto naturale fra suono e idea; Simbolismo fonetico (Atti, 119—138). 

2) Volgens De Vooys, 37 zouden deze problemen om de laatste reden zelfs ten dele 
buiten het studiegebied van den taalgeleerde liggen. Die uitspraak geldt gelukkig alleen 
voor den linguist-specialist; De V. zelf verwerpt dan ook de bestudering niet. 

3) Zie b.v. Beginsels der Woordvorsching (1831). 

4) C. H. de Goeje, Over den oorsprong der klanken in het Nederlandsch, in: Donum 
Natalicium Schrijnen (1929), 54—62. 

5) Egon Fenz, Laut, Wort, Sprache und ihre Deutung. Grundlegung einer Lautdeutungs- 
lehre (Wien, 1940). 
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Wanneer een schilder dankzij zijn artistieke kwaliteiten en picturale er- 
varing in geestdrift geraakt over, laten wij zeggen, het geel en blauw van 
Vermeer, dan verglijdt zijn oordeel over ,,zùlk geel, zülk blauw” gemakkelijk 
naar een kategorische uitspraak over de waarde van hèt geel en het blauw. 
Niet anders bij den dichter Bilderdijk; want ook al ziet iemand, zo hij wil, 
in hem meer een artist van quantiteit dan van kwaliteit, bijzondere eigen- 
schappen als taalproever kan men hem toch niet ontzeggen. Zijn fantasieën 
worden feiten, zodra zij weer worden opgenomen in zijn poétieke ervaring. 


Daarbinnen bewijzen zij dat er onder bepaalde omstandigheden een innig | 


verband is tussen klank en betekenis, waardoor wij de klank zinvol kunnen 
noemen; een bewijs dat de taalgeleerde maar al te vaak aan den artiest 
behoort te ontlenen —, wat hij dan ook doet, maar meestal zonder zich 
daarvan bewust te zijn, wanneer hij zonder poëtieke ervaring, en erger: 
zonder poétiek of artistiek besef, enige vage vermoedens als veelzeggende 
waarnemingen betreffende de klankwaarde in poëzie debiteert. 

AI evenmin gaat het aan om de speculaties van De Goeje Over den oorsprong 
van de klanken in het Nederlandsch met-het vonnis ,,fantasie” zonder meer 
op zij te schuiven. Ook hier ligt de betekenis niet in de ,,resultaten”, maar 
in zijn uitgangspunt, waarop hij zelf in zijn opstel nadrukkelijk heeft gewezen: 
zijn ervaring in een primitieve, ,,prae-rationele” taalwereld 1). Voor iederen 
linguist ligt daarin de mogelijkheid besloten, bevrijd te worden uit het slop 
van de eenzijdige indogermanistiek en de relativiteit van de hem eigen, 
,Tationele” taalstructuur te gaan inzien. Fantastische of voorbarige conclusies 
sluiten een vruchtbaar beginsel niet uit. Columbus fantaseerde over Indié ... 
op weg naar het nieuwe land Amerika! Het Amerika, dat door de ervaring 
van De Goeje en andere onderzoekers van niet-indoeuropese talen begint 
te schemeren (en waarheen b.v. ook een ervaren en voorzichtig lexicologe 
als Mej. van Lessen tendeert ?), is alweer: de zinvolheid van de klank in een 
bepaalde taalwereld, dat wil dus zeggen: bij een bepaalde geestesstructuur. 

Fenz bevestigt dit. Zijn taalgevoel berust kennelijk op een principiéel 
mythische levensbeschouwing. De waarde daarvan behoeft hier niet be- 
sproken te worden; wel wil ik even opmerken, dat men zijn geestelijke 
habitus niet moet identificeren met die van een dichter als Bilderdijk of van 
een primitief, — ondanks grote verwàntschap 3). Ons interesseert weer de 
fout van zijn methode. Die brengt niets nieuws na de twee anderen: vooral 
een te ver doorgevoerde analyse, waarbij de resultaten uit de bijzondere 
situatie worden losgemaakt. Maar juist bij Fenz is dit des te merkwaardiger, 
omdat de mythische levensbeschouwing staat en valt met de synthese, of 


1) Zie b.v. The Arawak Language of Guiana, Verhand. Ak. Afd. Lett. N. R. XXVIII, 


No. 2 (1928); Laut und Sinn in karibischen Sprachen, in: Mélanges Jacq. van Ginneken 
(1937), 335—-341. 


2) Ts., 50, 241; 57, 1 vigg. 

3) De Vooys 31 wijst erop, dat Fenz zijn inzicht in de samenhang tussen klank en 
betekenis ,,plôtzlich und blitzartig” ontdekte. Om echter Lenz het weinige te gunnen 
dat wij hem voor zijn zonderlinge ,,resultaten” kunnen geven, moeten wij ook de woorden 
citeren die hij hieraan laat voorafgaan (Einl. III): ... in einer Lebensphase vorwiegend 
dichterischer Neigungen; het is mij niet bekend, of het bij Lenz bij ,,Neigungen” gebleven 
is, — anders zou het interessant zijn, zijn theorie met zijn poëtieke praktijk te vergelijken. 
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liever: met de ondeelbaarheid van het levensgebeuren. Zij wil a-rationeel 
zijn en behoort de analyse, dat kind der Ratio, niet eens te kennen, — of 
haar althans (antirationalistisch) te ontkennen! Maar niet alleen het bloed, 
ook de Ratio kruipt waar ze niet gaan kan sedert Aristoteles... 

De Ratio kruipt echter in de laatste drie, vier eeuwen zelden, zij héérst 
in de Westerse cultuur nog steeds, al is er in de laatste vijftig jaren in de wijs- 
begeerte en de kunst een kentering waar te nemen. Onder die heerschappij 
bezwijkt de klank als zinvol taalelement. Er is reeds een enorm gradueel 
verschil tussen de klankexpressie in de ,,prae-rationele” taalwereld, die ge- 
leerden als De Goeje blootleggen, en die in de taalwereld van den dichter 
Bilderdijk, die de w ,,voelt” in waai-ing, wind, evenals ,,(wegens zekere rolling 
van de onderlip”) in wenteling, winding, wending (Wij laten nu dus zijn 
generalisatie: ,,W is dit of drukt dat uit” achterwege). Een fundamenteel 
verschil, een principieel ándere taalwereld is er, wanneer Paul Valéry noteert: 
Il n'y a aucun rapport entre le son et le sens d'un mot). Wellicht had men 
verwacht, dat ik hier de klassieke formule van den genialen linguist De 
Saussure zou citeren: Le signe linguistique est arbitraire. Ik kies echter op- 
zettelijk het woord van den amateur en stel het programmatisch tegenover 
dat van den vakgeleerde Vendryes: Il y a toujours un accord inconscient qui 
s'établit entre les sons et les choses, het motto van Kruyskamps recente studie 
„Over klankschildering of expressieve klankwaarde” 2). Valéry’s uitspraak 
wordt dan in al haar rigoureusheid nog geaccentueerd. 

Valéry is de vader van den enigen mens voor wien zijn uitspraak geldt: 
Monsieur Teste. Een wonderlijk wezen, een monstrum, volgens zijn vader, 
dat ,,ne pourrait se prolonger dans le réel pendant plus de quelques quarts 
d'heure”, en dat ook wel het enige specimen van dit soort zal blijven (ondanks 
Husserl!), tenzij iemand plagiaat wenst te plegen. Voor welke vragen stelt 
Valéry ons door zijn oordeel over zijn ,,schepsel”! Wat is de waarde van dezen 
spookachtigen Europeaan, dit ten dode gedoemde fantoom in de couveuse 
van de Zuivere Rede (als ik zo Valéry’s Esprit pur even mag vertalen)? 
Wat is de waarde van Teste’s taalwereld? Wat is de waarde van... de be- 
roemde formule van De Saussure?! De fantasieén van een Bilderdijk, een 
De Goeje of zelfs een Fenz, kunnen altijd nog herleid worden tot een realiteit, 
teruggebracht binnen de totaliteit van hun geest of van een door hen waar- 
genomen geest, waarbij de afstand tussen het heden Fenz en het nabije 
verleden Bilderdijk of de onbepaalbare afstand tot den primitieven mens 
niet ter zake doet. Welnu, herleiden wij ook de ... fantasie van Valéry en 
De Saussure! In ons is immers meer van Aristoteles dan van een Arawak. 
Maar door zulk een redmiddel zou M. Teste eerst waarlijk bezwijken en 
De Saussure's woord zou vervluchtigen. Want beide, figuur en formule, zijn 
niet zoals die andere fantasieén weerslag van een realiteit, maar zij bepalen 
een Ideaal; zij geven de ontwikkelingsrichting van onze cultuur aan. 


Wij kunnen op grond van de literatuur over klankexpressie zonder ge- 
wetensbezwaren het volgende scènetje construeren. Dr. Alpha zegt, dat hij 


1) Poésie et Pensée abstraite (The Zaharoff Lecture for 1939), 20. 
2) Ts., 62, 1 vlgg. 
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in de klankvorm druk de beweging of de spanning — en waarschijnlijk 
beide sensaties tegelijk — ondergaat (IK geef door de vette letter de klanken 
aan die hij in het bijzonder als expressief aanvoelt, maar laat het Woord 
intact, omdat hij, terecht, opmerkt dat de ,,betekenis” de klankwaarde wel 
mede zal bepalen). Enthousiaste bijval of een afkeurend ,,fantasie!” van 
onze kant doet aan zijn mededeling niets aan of af, omdat daardoor slechts 
ónze persoonlijke ervaring tot uitdrukking wordt gebracht. Even neutraal 
is de hierop volgende mededeling van Mr. Betha, dat hìj in de klankvorm 


druk niets ,,voelt”. Wij zouden nu kunnen opmerken, dat Dr. Alpha sensi- ' 


tiever of emotioneler is dan de ,,nuchtere” Betha, — maar dit dan ter zijde, 
want als taalkundigen hebben wij lang niet altijd iets te maken met het 
genetisch, psycho-physisch aspect van het probleem dat het substantief 
DRUK is. Veronderstellen wij, dat we lexicologen zijn. Door de vele studies 
over klankexpressie zijn wij tot het inzicht gekomen, dat wij niet langer 
mogen volstaan met de omschrijvingen die wij in het (overigens onvol- 
prezen!) Woordenboek kunnen vinden. Slaan wij immers in Deel [1/1 de 
paragraaf Druk I, 2 op: De kracht die of het gewicht dat op of tegen iets drukt, 
dan moeten wij, rekening houdend met Dr. Alpha, wel toegeven, dat deze 
omschrijving niet àlle waarden van het Woord omvat; alleen Mr. Betha 
kan zich geheel bevredigend voelen!... Wij schenken echter verdere gevolg- 
trekkingen gaarne aan de Woordenboek-redactie; er wachten ons nog genoeg 
andere gevaren op het giadde ijs! 

Gesteld dat wij een verticale doorsnede maken zoals de synchronische 
taalwetenschap dat doet (dat ten minste meent te doen). Wij willen nu de 
plaats van het Woord DRUK in het hedendaagse taalsysteem bepalen. 
Maar het druk van Dr. Alpha laat zich niet verenigen met druk van 
Mr. Betha! Wel stelt de laatste, taalkundig onderlegd, voor, om in de 
»langue” ook het Teken DRUK voor Alpha's ,,parole” te stellen en 
hij beroept zich op de phonologie, — maar er is in het geval Alpha geen sprake 
van een signe arbitraire, en ook voor Betha bestaat dat in andere 
gevallen lang niet altijd, omdat hij geen M. Teste is. Moeten wij Dr. Alpha 
nu uit het vlak van onze doorsnede elimineren met de opmerking, dat hij, 
ondanks zijn academische graad, gezien zijn emotionele aard, nog te veel... 
Arawak is en een soort psychologisch anachronisme, een monstrum, dat 
voor de Norm niet kan mee-gelden? Of moeten wij Mr. Betha verwijzen 
naar de wereld van het ... monstrum Teste, waarin hij slechts enkele kwartier- 
tjes zal kunnen blijven leven? 

De moeilijkheid komt voort uit een fictie: wij beschouwen het resultaat 
van onze doorsnede, het ,,vlak”, als iets statisch en willen de waarde 
van het Woord DRUK als een onbeweeglijk punt in dat vlak bepalen. Maar 
het levensverschijnsel Taal kent al evenmin een statisch moment of aspect 
als Zeno’s pijl een ogenblik van stilstand. De waarde van DRUK is, op 
welk moment wij het Woord ook beschouwen, steeds de beweging van 
een ontwikkeling tussen de intentionele schreeuw (waarover Révész onlangs 
heeft geschreven *) en het signe arbitraire van De Saussure. Of die schreeuw 


1) G. Révész, Das Problem des Ursprungs der Sprache, Ak. Proceedings, Vol. XLV 
(1942), 105, 192, 296 en 416 vlgg. 
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het ,,begin” is? ... Laten wij ons niet onnodig in dat taalgenetische gevaar 
wagen, maar ons tevreden stellen met terug te zien van Mr. Betha naar 
Dr. Alpha, van Alpha naar Bilderdijk, en dan met een grote sprong over 
allerlei tussenstadia-sporen heen naar den Arawak van De Goeje. En het... 
»einde”? Een taalwereld waaruit alle klankexpressie verdwenen is, waarin 
het signe arbitraire onbeperkt heerst? Je rature le vif, zegt Edmond Teste, — 
maar zelfs hij moet daartoe zijn vocabulaire beperken. Speculaties zijn echter 
overbodig; wij behoeven ons niet nogmaals in Teste’s levenskansen te ver- 
diepen, want zijn vader stelt ons in dit verband voor een zeer reéel probleem: 
den dichter Valéry. La Soirée avec Monsieur Teste werd in 1894 geschreven, 
kort na de eerste dichtperiode, en het duurde bijna twintig jaar vòòr Valéry 
opnieuw gedichten ging schrijven (La Jeune Parque werd in 1913 begonnen). 
Toch is natuurlijk ook de dichter niet onschuldig aan het bestaan van Teste 
en in ieder geval moet hij er ,,rekenschap van geven” hoe juist hij nà Teste 
het overtuigend bewijs kon leveren voor het innig verband tussen klank en 
betekenis, voor de klankexpressie in de hedendaagse taalcultuur. Tenzij 
men de poézie wenst uit te schakelen van onze taalcultuur — en er zìjn er 
die in den dichter een atavisme, in zijn taal een geval van regressie willen 
zien. Valéry ..., Rilke ..., Leopold ... als Arawak-zangers? 


Amsterdam. W. Gs. HELLINGA. 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


H. DERRÉAL, La langue de saint Pierre Fourier. — Le style de saint Pierre 
Fourier, 2 vol. Paris, Droz, 1942. 

Saint Pierre Fourier (1565—1640), curé de Mattaincourt en Lorraine, 
fondateur d’une congrégation de chanoinesses régulières vouées à l’enseigne- 
ment, congrégation qui devint rapidement florissante et qui compta près 
de soixante monastères à sa mort, réformateur des chanoines réguliers de 
Lorraine, fondateur et général de la congrégation de Notre-Sauveur, fut un 
homme sympathique, un grand chrétien, un prêtre actif, qui parvint à 
rédiger dans la même journée la valeur de 68 a 73 pages in-4°! Mile D. a 
donné une peinture détaillée du saint homme dans son volume Une 
grande figure lorraine du XVIIe siècle. Saint Pierre Fourier, humaniste 
et épistolier (Paris, 1942). 

Dans les deux volumes que nous annonçons ici elle étudie en détail la 
langue et le style du saint. Grâce à une connaissance approfondie de la 
langue du dix-septième siècle et surtout des prescriptions des grammairiens, 
elle a pu établir sous quels rapports il est en avance, et sous quels rapports 
il retarde sur la langue classique: à côté de formes archaïques comme cette-ci, 
icelui, si très, dins, jagoit, on trouve déjà l’emploi régulier de qui pour les 
personnes et de quoi pour les choses, l'emploi constant de s à la première 
personne du singulier du présent de l'indicatif: je dis, vois. sçais, emploi 
qui ne sera fixé que deux siècles plus tard; le participe conjugué avec avoir 
reste toujours invariable: ,,les homelies qu’il a escri sur l’epistre aux Romains” 
(il est intéressant de noter que Fourier distingue le participe escri de l’adjectif 
escript); pour tout et même les règles de l'accord sont chez notre auteur plus 
simples et plus nettes que chez Vaugelas. 
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En s'inspirant des travaux de Bally, de Séchehaye et de Marouzeau, 
Mile Derréal nous donne dans son second volume une étude stylistique de 
l’œuvre de Fourier, dans laquelle elle traite successivement „la phrase 
normale”, „la phrase animée par le sentiment”, ,,moyens d’expression et 
figures de pensée”, „les images”. Cette façon d'étudier le style met bien 
en évidence la nature spontanée et le caractère enjoué du Bon Père, qui 
écrivait de si charmantes lettres aux religieuses de Mirecourt, de Châlons 
et de Saint-Nicolas, et qui savait si spirituellement user des différents 
procédés stylistiques, comme dans la lettre où il répète quarante-huit fois 
le mot grand. 

Il faut louer Mile D. de la façon consciencieuse dont elle s’est acquittée 
de la tâche qu’elle s’est imposée. Elle a dû faire de longues et laborieuses 
recherches afin de réunir l’œuvre si vaste du saint de Mattaincourt, éparpillée 
dans des archives départementales et communales, dans de nombreux 
monastères de France, de Belgique, d'Angleterre et de Hollande (Vught 
et Ubbergen). Sans négliger les copies, elle a basé ses conclusions surtout 
sur les manuscrits originaux de Fourier même. Elle a eu la bonne idée de 
reproduire en appendice quelques lettres de saint Fourier et une lettre des 
religieuses de Mirecourt au vicaire général de l’évêché de Toul, corrigée par 
le Bon Père: ses corrections prouvent l'intérêt qu'il prend aux moindres 
détails orthographiques, au choix du mot juste, à la syntaxe, jusqu’à la 
façon de plier la lettre. 

J'ai relevé quelques rares incorrections. P. 197: la phrase desquelles 
estants dextrement cultivées... peut... naistre une récolte plantureuse” ne 
présente pas un participe absolu. P. 245: Il me semble que dans Ce pauvre 
pays qui s’en va extrêmement affligé si Dieu n’en prend pitié, s’en aller n’exprime 
pas, comme le dit l’auteur, ,, l'achèvement prochain de l’action,” mais qu'il 
sert ici d’auxiliaire du passif. P. 290, 4e al.: que vous sachiez, plutôt ,,pour 
autant que” que „au cas où”. P. 335, 7°: d’une pleuresie. Ici la préposition 
de marquerait la conséquence parce qu’il faut entendre ,,par suite de” et 
non „a cause de”. Il est clair que ,,par suite de” indique aussi bien la cause 
que „a cause de”. P. 352, 3°: dans la phrase quelle n’emportast un mot 
de ma lettre, et dans la phrase suivante, il ne s’agit pas d’une proposition 
concessive, mais que ... ne, équivalant à ,,sans que”, amène une proposition 
consécutive de manière. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 

Trois comédies de Donneau de Visé ont été publiées par M. Pierre Mélèse, 
auteur d’un solide travail sur cet habile industriel des lettres (v. Neoph., 
XXII, 229). L’introduction renseigne sur leur valeur toute relative et sur 
les questions d’histoire littéraire qu’elles soulèvent. Leur style est le plus 
souvent assez plat; quelques tirades sont bien filées cependant (Les dames 
vengées, III, 8; IV, 9 et 10); encore c’est probablement dû à Thomas Corneille 
qui y a eu la main; quelques traits amusent (La Mère coquette, 97—100 et 
253—256). Certains aspects des mœurs du temps ont de quoi nous frapper 
(M. coq., 760—763; Dames vengées, 287—291). La Mère coquette (23.10.1665) 
a connu quelque succès grâce à l’accusation de plagiat lancée contre de Visé 
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et contre Quinault à propos du sujet de la pièce: la rivalité entre une mère 
et sa fille, que nous retrouverons plus tard comme un élément dramatique 
dans Henriette Maréchal des Goncourt ou dans L’autre danger de Maurice 
Donnay. Cette idée est neuve et hardie pour l’époque. La similitude entre 
Quinault et de Visé est frappante. Elle s'explique, à mes yeux, par les lectures . 
faites en public, d’avant-première, comme pour Pradon et Racine. M. Mélèse 
conclut prudemment que ,,tout porte à croire que le plagiaire fut Quinault” 
(p. XVIII); M. Carrington Lancaster, French dramatic liter. in the XVIIth 
Cent., III, 858 n’en doute pas, avec raison. La Veuve à la Mode (15.5.1667) 
n’a pas eu de succès; cela s’explique par son caractère peu accusé de farce; 
on a cru y voir la main de Molière avec qui de Visé s’était réconcilié. Les 
dames vengées ou la dupe de soi-méme (22.2.1695) est une pièce dont la fin 
est manquée parce que de Visé, afin de faire de la réclame pour sa pièce, 
a voulu la rattacher à la querelle que la Satire de Boileau sur les Femmes 
avait soulevée: par sa faute Lisandre perd Hortense qu'il aime, parce qu’elle 
s’est retirée dans un couvent, ce qui fait que les dames sont vengées. Cette 
fin moralisatrice, peu habilement amenée, étonne chez Visé, qui a voulu 
corser l’intérêt pour sa pièce en se mettant contre Boileau. Nous avons ici 
une comédie qu’Emile Magne ne mentionne pas dans sa Bibliographie 
générale de Boileau. Les lexiques du temps renseignent sur des difficultés 
du texte; M. Mélèse les a cités là où il le fallait. Peut-être il eût fallu une 
note à monument (Mère coq., 381); je te devrai les services (Dames v., 94), 
notre amant banal (ibid., 170). — H. Carrington Lancaster, op. cit., III, 
688 n. 2, est plus explicite sur les rapports de la Mère cog. avec la pièce de 
Moreto qu’on a vue comme une source de La mère coq.; M. Mélèse ne cite pas 
ce livre qui est un veritable répertoire pour tout ce qui touche au théâtre du 
XVIIe siècle et dont j’attends le quatrième volume pour l’annoncer en entier. 

Amsterdam. GALLAS. 


A. TABARANT, La vie artistique au temps de Baudelaire, Paris, Mercure de 

France, 1942. Prix: 60 fr. 

Un livre très vivant, où grouille tout un monde, livre amusant, et qui 
se lit avec plaisir malgré certaines accumulations de noms d’artistes et 
d'œuvres; toute une époque qui revit, allant d’Ingres, d'Horace Vernet, 
à travers Marochetti ou Delécluze, à Delacroix et Daumier, Corot, Gustave 
Moreau, Manet, Courbet, Millet ou Fantin-Latour, réunissant Jongkind, 
Alma Tadema et Jozef Israéls pour nous autres. D’une part les huées contre 
la Justice de Trajan de Delacroix (1840), de l’autre le triomphe de La femme 
au perroquet de Courbet, occupant la place d’honneur au Palais de l’Industrie 
(1866), Manet et Courbet exposant leurs toiles à part, Emile Zola publiant 
Manet (1867) et Mon Salon (1868). 

Pour nous ces centaines de noms et de titres ont subi le travail de la 
décantation par le temps; il a conservé ce qui était digne de survivre des 
ceuvres; nous lisons encore des critiques d’alors quand elles sont signées 
Banville, Gautier ou Baudelaire, et nous ignorons les élucubrations de 
Théodore Pelloquet. Mais gràce au beau livre de M. Tabarant nous suivons, 
presque au jour le jour, la marche du temps qu’il reconstruit, patiemment, 
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à l’aide de rapports, de centaines de brochures et de catalogues, d’articles 
de journal, de mémoires, allant de 1840, date où Baudelaire commence à 
se mêler au monde des artistes jusqu’à sa mort en 1867. Nous ressentons 
les horreurs que cause le choléra, le contre-coup des guerres de Russie ou 
d'Italie; Opéra de Garnier est inauguré; les Expositions de 1855 et de 
1867 nous parlent de la fraternité des peuples ; nous apprenons que Napoleon III 
songe à créer Vigny sénateur ou qu’il vante les vertus de l’impératrice 
Joséphine; des morts illustres défilent devant nous: nous visitons les ex- 
positions posthumes de Delacroix ou d’Ingres; Madame Sabatier ou son 
ancien ami Mosselman se défont de leurs collections; on vend celle du maré- 
chal Soult, ‚les tableaux de pris”, comme on disait en raillant; la France 
surpeuplée songe à envoyer 5000 hommes en Californie; nous voyons Louis- 
Philippe raflant tous les billets d’une loterie où une aquarelle de fleurs de 
Redouté formait le prix; nous lisons qu’en 1840 ,,un modèle à la journée 
se paie quatre francs, et [qu’] il faut en compter six pour avoir une belle 
juive” (p. 31), et nos pensées se reportent au Journal de Delacroix inscri- 
vant ses dépenses. Près de Trente ans de la vie de la France, de Paris, de 
Part. Trente ans de luttes aussi autour des manifestations de l’art, spécia- 
lement autour du Salon. 

A travers tout le livre nous assistons aux aventures de cette vénérable 
institution. Chaque année elle enfièvre le monde des artistes qui doivent 
soumettre leurs œuvres à un jury où l’Administration, la quatrième classe 
de l’Institut, quelques artistes élus veillent aux portes du Louvre, pour 
admettre ou refuser ce qu’on présente. Le musée est bouleversé; au Salon 
Carré on place les tableaux admis au-dessus des toiles accrochées et La Prise 
de la Smala couvre un Titien ou un Poussin. Pour l'artiste l'admission ou 
le refus est une question de vie ou de mort, car c’est là qu’il peut trouver 
un acheteur, les galeries de marchands étant encore peu nombreux. Mais 
ces marchands louent des peintures aux amateurs: à leurs débuts Diaz et 
Eugène Déveria, Raffet ou Théodore Rousseau gagnent quelques sous à 
„ce raccrochage à la passe”, comme l’auteur le dit délicatement (p. 14). 
Par conséquent la lutte se fait autour du Jury: une seule fois, en 1848, l’ad- 
mission est libre; elle équivaut à l’invasion de la médiocrité ou de la nul- 
lité. On essaye de tous les mélanges pour contenter artistes et officiels: 
élection par les artistes, nomination pour moitié ou pour un tiers par l’Ad- 
ministration, limitation des envois à trois par tête, modification dans la 
proportion des élus médaillés et décorés ou des sections de l’Institut, d’autres 
palliatifs encore, fondation officielle même d’un Salon des refusés. 

Nous suivons aussi Baudelaire à travers le livre, depuis ses rapports 
avec les amis de la première heure, Prarond, Chenavard, jusqu’à la fin, 
quand Alfred Stevens, Fantin-Latour, Manet, Nadar, assistent au service 
religieux en l’église Saint-Honoré de Passy, quand Théodore de Banville 
et Assilineau parlent ,,du merveilleux artiste qui fut et restera un grand 
poète”; alors les grands poètes de la jeune génération, Mallarmé et Verlaine, 
ont salué le maître en lui. Baudelaire relie les divers chapitres. Nous 
ignorons s’il a été vraiment mêlé à ce grouillement un peu tumultueux, à ces 
heurts d'intéréts et de rivalités. L’ceuvre critique, quelques lettres, par 
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exemple celle à Thoré-Biirger pour la défense de Manet, quelques dédicaces 
de poésies nous donnent l’impression que, aristociate dans l’âme, il ne s’est 
occupé d’aucune ,,cuisine”, qu’il a poursuivi son rêve à lui, essayant de 
donner une direction à sa vie que son illusionisme lui faisait perdre aussitôt, 
arrivant à n’être finalement qu’un vaisseau démâté, désemparé d’un de ses 
dessins, qu’une ,,vieille gabarre” telle qu’il se dépeint dans une de ses poésies. 
Nous le voyons dans des rapports d'amitié avec Delacroix, un artiste de 
sa taille, mais nous avons toujours l’impression que ce ne fut pas là la 
véritable amitié. Et l’on se demande — quand on songe à tant d’amitiés 
d'artistes: Racine et Boileau, Hugo et Vigny — si l’amitié ne saurait exister 
entre eux. 

On se le demande aussi à propos de Théo Gautier et lui. Je crois avoir 
senti dans ce livre une sorte de méfiance à l’égard du „bon Théo”, comme 
un autre leitmotiv qui affleure à peine, qu’on entend comme l’amorce d’un 
thème que les instruments reprendront, et qui termine brusquement le 
livre. J'ai l'impression que pour M. Tabarant Gautier est un arrivé, qui 
veut faire sa cour; qu’on lui laisse la prix, c’est tout ce que Théo demande 
(v. p. 331, 363, 376, 385, 395, 463 et le mot de la fin). 

Telles sont les grandes lignes de ce livre si dense, basé sur des recherches 
nombreuses. Sans table alphabétique permettant de s’y retrouver, sans 
sommaires des chapitres. Mais qui donne une bibliographie bien fournie, 
où manque le Journal de Delacroix. Un livre riche d’anecdotes, de juge- 
ments ahurissants, ou sains, d’âneries et de partis pris, de rosseries ou de 
mots exquis. Baudelaire en sort tel qu’on le connaît: grand. Chez lui une 
seule erreur de goût, quand il s’emballe sur William Haussoullier. Un 
livre à mettre à côté de l’édition de son Salon de 1845 par André Ferran. 
Mais qui embrasse 30 ans. Dans sa dédicace l’auteur le qualifie d'une ,,vaste 
reconstitution d'un temps qui prépara le nôtre”. Et il peut se vanter d’avoir 
fait cela. Un livre indispensable à ceux qui étudient Baudelaire et son temps, 
ce temps au-dessus duquel il a vécu 1). 

Amsterdam. GALLAS. 


In zijn studie over Benserade and his Ballets de Cour (Baltimore, The 
Johns Hopkins Press, 1940) heeft Charles I. Silin wel alles bijeengebracht 
wat men over dit genre kan weten; daarmee leverde hij een belangwekkende 
aanvulling bij H. Carrington Lancaster's History of French Dramatic 
Lit. in the XVIIth Cent., in den geest van nauwgezetheid van documentatie 
en van eruditie die zijn meester kenmerken. *t Is een repertoire geworden van 


1) Quelques notes vétilleuses. P. 26: Le père de Baudelaire est désigné comme artiste 
sur la carte d’entrée des Musées Royaux, reproduite dans le Numéro Spécial du 
Manuscrit autographe (P. Blaizot 1927, p. 90) et attribuée, je le crains, à Charles B. 
dans la Table des Matières. — P. 75. ,,Il a composé tout un recueil de poèmes”. En 
1843, il doit y en avoir eu une douzaine (Ch. B. par Eugène et Jacques Crépet,1907, 
p. 42). — P. 187 Julien Cain, I. Cain. — P. 199 Le sergent Python offre une coquille amusante. 
— P. 294 Gustave Planche „qui ne comptait plus ses ennemis était l’intégrité et 
l’indépendance mémes”. J'en doute après avoir étudié ses rapports avec Vigny (v. Neoph., 
XXVIII, 113). — P. 504, Baudry, lire Bandy. — Il y a deux questions que soulève pour 
moi M. Tabarant: p. 101, B. a-t-il collaboré au Salon caricatural de 1846? Et p. 102, B. 
avait-il rédigé son Salon de 1846, avant d’avoir vu les ceuvres? 


f 
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alles wat er mee in verband staat: teksten, aantallen entrées en medespelen- 
den, duur der opvoeringen, toespelingen op den tijd, schrijvers der libretti, 
componisten, costumes en attributen. ’t Genre is gericht op verheerlijking 


| 


van Lodewijk XIV, die zelf in 60 rollen meedoet, ook in travesti, en heeft — 


zijn hoogtepunt in Les Plaisirs de l’Isle enchantée en Les Muses. Daarnaast 
ontziet B. zich niet hovelingen en hofdames door toespelingen zacht te be- 
spotten. Hij is zelf het type van den man die het ver brengt, bijna ambassa- 
deur of bisschop wordt, door handigheid en geest. Silin plaatst m. i. terecht 


den strijd om de sonnetten van Job en Uranie in 1648—49. Van de 24 ballet- | 


teksten die B. in 30 jaar gaf is veel voor ons onleesbaar, al zijn er ook aller- 
geestigste passages. Het boek is ,,exhaustive’’. 


Amsterdam. GALLAS. 


Harri MEIER: Die Entstehung der romanischen Sprachen und Nationen 

(Klostermann, Frankfurt am Main, 1941). 

Dans la préface M. Meier dit que le but de son livre sera de donner un 
aperçu général des ,,sprachgeschichtlichen Versuche” faits dans le domaine 
des langues romanes, et d’apporter quelques indications au point de vue 
de la méthode. Quel est le développement historique des langues romanes? 
Y-a-t-il des rapports entre les langues romanes et l’histoire des peuples romans ? 

Après avoir passé en revue plusieurs théories suivies depuis le De Vulgari 
Eloquentia de Dante jusqu’à Diez pour expliquer l’origine des langues 
romanes (théorie de l’évolution naturelle, des invasions germaniques, des 
couches sociales), il consacre un chapitre à la méthode, où il donne plusieurs 
. methodische Grundsátze”, par exemple: 1) il faut se baser sur la phonétique 
plutôt que sur la syntaxe etc., parce que la phonétique offre la matière 
la plus facile à comparer et qui ne subit pas l’influence de la sémantique; 
2) il faut se servir des données fournies par la géographie linguistique ; quelques 
autres indications encore. 

Après cette étude préliminaire suit l’essentiel de l’ouvrage: les influences 
ethniques et historiques qui auront déterminé l’origine des langues romanes. 
Ici M. Meier prend comme point de départ les études que M. von Wartburg 
a publiées sur cette question: Die Entstehung der Sprachgrenzen im Innern 
der Romania, Die Ausgliederung der romanischen Sprachräume, et Die 
Entstehung der romanischen Völker. Il traite plusieurs points de ces études: 

1) les rapports linguistiques à l’époque préhistorique (M. von Wartburg 
admet qu’un ancien peuple de Ligures aurait habité l’acre allant des Alpes 
jusqu'aux Pyrénées, parce qu’on trouve des mots comme chamois dans l’une 
et l’autre de ces montagnes; M. Meier démontre que cette assertion n’est 
appuyée par aucun argument sérieux; 2) la division en Romania occidentale 
et Romania orientaie; 3) l'influence celtique; 4) les langues romanes = latin 
germanisé? Tout en réfutant sur différents points les théories de M. von 
Wartburg, basées sur des preuves peu sûres, M Meier ne lui oppose pourtant 
pas d’autres théories, il signale plutôt les points douteux et les questions 
qui attendent une solution. La partie traitée avec le plus d’extension est 
celle où il s’agit des mouvements historiques et linguistiques dans la 
Péninsule ibérique et ses anciennes colonies en Amérique; ici, l’hispanisant 
qu'est M. M. fait plusieurs remarques fines et pénétrantes. 
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En finissant M. M. cherche à fixer les rapports entre la division linguistique 
et la division politique: les langues romanes ont-elles déterminé la formation 
des nations romanes? c'est le cas pour l'Italie, en grande partie du moins; 
ce n’est pas le cas pour les autres nations. Une division scientifique des 
langues romanes est impossible: on ne saurait dire où finit un patois et où 
commence une langue. 

Le livre de M. Meier présente donc essentiellement un aperçu général 
des recherches faites sur les origines des langues romanes, et une critique 
des études de M. von Wartburg. Cinq cartes éclaircissent cet intéressant 
ouvrage. 

Groningen. S. ROELOFS. 


K. H. HaALBACH, Franzosentum und Deutschtum in höfischer Dichtung der 
Stauferzeit. Hartmann von Aue und Crestien de Troyes. iwein—Yvain 
(Neue Deutsche Forschungen, hrsg. v. H. R. G. Günther und E. Roth- 
acker, Bd. 225). Berlin, 1939, Junker u. Diinnhaupt. 196 blz. 8,50 M. 
De uitvoerige titel geeft aan, dat het de bedoeling van den schrijver is, 

het specifiek Duitse van Hartmanns Iwein in het licht te stellen in tegenstelling 
tot het Franse karakter van Crestiens werk. Crestiens is volgens hem een 
klassiek dichter, Hartmann een klassicistisch, de eigenlijke Duitse klassieke 
dichters van de middeleeuwen zijn Wolfram en Gottfried. In het bijzonder 
is Hartmann een voorloper van Wolfram. Samengevat vindt men dit oordeel 
op blz. 169: Hartmann heeft getracht Crestiens op diens eigen terrein te 
overtreffen en leed daarbij een smadelijke nederlaag. Wolfram en Gottfried 
wisten echter later deze Duitse nederlaag in een definitieve overwinning 
te veranderen. 

Ik houd deze mening voor volkomen verkeerd. Hartmann heeft zich niet 
„auf die Ebene des Gegners begeben”, hij trad niet in concurrentie met 
Crestiens, maar heeft het Franse gedicht op een geheel andere manier, 
volgens geheel andere stijlprincipes, tot een in wezen Duits epos omgewerkt. 
Het volkse karakter van Hartmanns kunst, dat HALBACH wilde zoeken, 
ligt in de eigen stijl van den dichter, die niet een mislukte nabootsing is 
van die van Crestiens, maar daar volkomen gelijkwaardig, doch totaal anders 
naast staat. Wolfram is evenmin een concurrent van Crestiens. Ook hij heeft 
een scherp persoonlijke, aparte stijl, waarvoor die van Hartmann stellig 
niet het voorbeeld was. Hoe juist de tijdgenoten dit voelden, heeft reeds 
Gottfried von Strassburg, tot op heden de beste kenner van hen beiden, 
uitgesproken. 

Utrecht. H. SPARNAAY. 


Ants Oras. Notes on some Miltonic Usages. Acta et Commentationes Univer- 
sitatis Tartuensis (Dorpatensis), B XLIII. 3. Tartu (Dorpat), 1938. 133 pp. 
This exposition of the semantic value and development of some thirty 

words from Milton’s works is an appetizing fore-taste of a larger work on 

Milton’s language by the same author, which will shortly appear. The dis- 

cussion generally starts from the data, as given in the N. E. D., which are 

then amplified and criticized. It is surprising to see how often a particular 
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shade in the meaning or the emotional value of these words in Mod. Eng. 
can be proved to be due to Milton’s greatness and originality as a word-artist; 
a fine instance is the word ‘lonely’. Thus these notes are not only important 
from a linguistic, but also from a literary point of view, as they give us some 
inkling of how the novelty of Milton’s language must have struck contem- 
porary readers. The words discussed are: To swim, inclement, to breathe, 
to inform, to clothe, responsive, to rally (one’s powers), redundant, horror 
(horrid, horrent), to emblaze (to emblazon, emblazonry), to fling, drear(y), 
lonely, twilight, gloom, religious (prophetic), wizard, taste, sapience, (in) 
elegant, social, presence, superior, to pine, moan, bickering. In addition to 
these semantic studies we find an article on the use of adjectives in -ic and 
-ical in Milton and some earlier poets, such as Spenser, Marlowe, Shakespeare, 
Donne etc., in order to explain Milton’s predilection for the shorter from in 
his poetry. 

Leeuwarden. H. SCHERPBIER. 


H. TopssE-JENSEN, Omkring Levnedsbogen. K@benhavn. Gyldendalske 
Boghandel, Nordisk Forlag. 1943. 


Dit tweede werk over Andersen als autobiograaf bevat een verhandeling 
over de oudste levensschets van den dichter. Ongeveer een halve eeuw 
berustte het handschrift, een niet voltooid net, vermoedelijk geschreven kort 
vóór Andersen in 1833 zijn groote stipendiumreis aanvaardde, in de Abra- 
hams’sche autographenverzameling in de Koninklijke Bibliotheek te Kopen- 
hagen, tot prof. Brix, naar men zegt door een vergissing van een bibliotheek- 
beambte, het stuk in handen kreeg en het in 1926 onder den titel ,,Levneds- 
bogen” uitgaf. 

Geheel duidelijk is, naar Topsge- Jensen’s meening, het ontstaan dier oudste 
autobiographie nog steeds niet. Vermoedelijk heeft de dichter een werk 
wenschen te schrijven, bestemd om na zijn dood — en dien verwachtte hij 
spoedig — te dienen tot verduidelijking en verontschuldiging van zijn 
letterkundige publicaties, ,,mémoires d'outre-tombe” dus. En na zijn terug- 
keer heeft hij die herinneringen niet willen voltooien, omdat hij inmiddels, 
in de romans en sprookjes, gelegenheid had gevonden tot het mededeelen 
van veel autobiographische stof. 

Moge het derde en laatste deel — dat het ontstaan van Mit Livs Eventyr 


zal bevatten — spoedig de eerste twee uitvoerige en belangrijke verhandelin- 
gen volgen. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 
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